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En  pafWHirint  rapidement  l'onvrage  pour  la  confection  des  Tabips  analyliqn*>s,  je 
trleoi  de  êécomm  uo  cerlaîQ  oombre  de  fautes  typographiques,  dont  quelquc&-UQcs 
Nnt  iMfli  CK«fM  pour  afolr  ImmIb  4'êye  cofligéci. 

féme  It  pige  4ajl,  Hgne  9,  an  Heu  Ai  nonobre  B|10I>,<NN>,  HMi  le  omnlire  ijWfiûO. 
Tome  II,pafet4l,ligaei5,  trois  mots  sont  omis;  an  len  de  :  ee  ficl  serait  Ut 

frais,  liseï  :  ce  qui  serait  improductif  ce  seraient  le*  frais. 

Môme  volume,  page  488,  ligne  24,  aa  Hea  des  mole  :  et  le  troiiiélDe  cfKfiMiKé  hec- 
tares, iiser  :  et  le  troisième  cinq  cenls  hectares. 

Teme  III,  page  358,  ligne  13,  remplacez,  par  le      ofpect,  le  mot  esprit,  qui  fàtt  uo 


Il  y  a  d'autres  fautes  pour  lesquelles  Je  m'en  temeis  â  llntelligence  du  lecteur.  Je 
aonliaf  le  if oir  eperfv  tomee^ellee  qpû  araieut  lodlipeMaUeiiieiit  betoia  de  eoneelioit. 
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Cet  oavnge,  d<Mit  des  fractioiis  plus  oa  oumus  considérables,  en- 
core impaifaites  k  beaucoup  d'^jards,  ont  déjà  été  imprimées  sous 
diflSSrents  ticres,  D*a  jamais  eu,  sous  ces  titres  divers,  qu'uo  oljet 

luiique  et  très  simple  : 

Rechercher  expérinientaîenient  dans  quelles  conditions^  suivant 
quelles  lois,  sous  riuiluciice  de  quelles  causes  les  hommes  parviens 
neot  à  se  servir  avec  le  plus  de  liberté,  c'est-à-dire  avec  le  plus  de 
puissance,  de  ces  forces,  de  ces  fiiculcés  natureflesdont  la  mise  en 
action  constitue  le  travail  humam,  td  est  purement  cet  objet. 

Il  m*a  paru  résulter  des  données  de  robsenalion  et  de  l'expé-' 
ricnce  que  cette  liberté,  cette  puissance  d*action,  doui  je  clierçhe 
les  causes,  dépendait  essentiellement  ;  —  de  la  race  d*abord,  c'est- 
à-dire  de  rorganîsatioa  même  des  bommes  et  de  la  constitution  plus 
ou  moins  heureuse  de  toutes  leurs  facultés; — en  second  lieu ,  de  la 
place  qu*ils  ont  prise  au  soleil,  des  lieux  où  ik  se  sont  établis,  et  des 
avantages  de  toute  espèce  que  peut  présenter  la  position  qu*ib  oc- 
cupent sur  la  sphère  terrestre  ;  —  finalement,  du  i)Ius  ou  moins  de 
parti  qu'ils  sont  déjà  parvenus  h  tirer  de  leurs  forces  et  de  leur  po- 
sition, c'est-à-dire  de  leur  degré  de  culture. 

L*ouvrage  tout  entier  est  consacré  au  développement  de  ces  i^ier» 
çus  fondamentaux.  J*espère  (pie  l'économie  en  paraîtra  sùhple  et  Uh 
c3e  à  saisir.  Bile  est  clairement  exposée  dans  Tlntroduction  qui  suit 
cette  Préface.  Ta  simple  Table  des  livres  et  des  chapili  es,  placée  au 
commenconieni  des  volumes,  en  domie  une  première  idée.  On  la 
*  retrouve,  avec  beaucoup  plus  de  détails,  dons  la  Table  analytique 
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qui  les  termine.  Enfm,  le  dessein  de  Tauteur  se  découvrira  entière- 
ment  et  sans  trop  d'eCforts,  je  l'espère,  à  qm  ?oiidia  pcendre  ia  peine 
de  le  chercher  dans  la  lecture  même  de  l'onrrage: 
Un  seul  Um,  non  subdivisé  en  chapitres,  est  consacré  à  eipoeer 

rinfluence  de  ia  race  sur  la  liberté. 

Celle  des  situations  a  donné  lieu  à  des  développeiiieiits  {tins  con- 
sidérables. Exposée  d'une  manière  générale,  comme  celle  de  la  race, 
dans  nn  livre  à  port ,  elle  a  été  rappelée  d'ailleurs  dans  la  suite  de 
Fonvrage,  et  présentée  constamment,  dans  le  cours  des  deux  derniers 
volumes,  comme  un  des  moyens  généraux  sur  lesquels  se  fonde  la 
puissance  du  travail. 

!Mais  l'influence  que  je  me  suis  appliqué  sui  tout  à  développer,  c'est 
celle  de  la  culture.  Après  avoir  d'abord  cherché  d'une  manière  gé- 
nérale à  rendre  cette  influence  sensible  par  l'exposé  cooqianitif  des 
formes  économiques  que  la  société,  dans  son  développement,  a  suc- 
cessivement revêtues ,  et  en  montrant  que  les  hommes  ont  disposé 
toujours  plus  pleinement  de  leurs  forces  à  mesure  que  les  tendances, 
les  apiiiudes  et  les  mœurs  propres  au  travail  ont  adjuis  plus  d'ascen- 
dant, à  mesure  que  la  société  est  devenue  plus  indus  trie  lie  ^  j'ai 
considéré  cet  état  social  qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  nom  â*état 
industriel^  dans  tous  les  ordres  de  travaux  et  de  fonctions  qn*fl  em- 
brasse, et  montré  comment ,  dans  tous  ces  ordres  de  travaux  et  de 
Itjiictions,  les  hommes  disposaient  d'autant  plus  librement  de  leurs 
foj  Lcs.  que  tous  kb  iiioyens  d'action  propres  au  travail,  tous  les  élé- 
ments intellectuels,  moi  an \  et  matériels  de  sa  puissance  avaient  été 
graduellement  (dus  perfectionnés. 

L*étude  de  la  société  mdnstrielle  est  donc  Tobjet  essentiel  de  cet 
ouvrage.  Je  cherche  dans  quelles  conditions  elle  est  née,  au  milieu 
de  quelles  circonstances  elle  a  giandi,  comment  elle  est  devenue  ou 
achève  de  devenir  la  société  tout  entière.  Vn  second  ordre  d'investi- 
gations a  pour  objet  de  déterminer,  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait 
lait,  les  divers  ordres  de  travaux  et  de  fonctions  qu*el]ç  embrasse.  Un 
troisième  contient  Tanalyse  encore  plus  attentive  de  Fensemble  des 
moyens  auxquels  la  puissance  de  tout  travail  se  lie  Le  reste  de  Ton- 
vrage  enfin  n'est  qu'une  suite  d'applications  de  ces  moyens  de  li- 
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berté  et  de  poinance  aui  dhren  ordres  de  travaux  et  de  foodiciiie 
précédemment  analysés. 

Qae  romrrage  domie,  de  la  société  industrielle,  de  son  origine, 

de  ses  développements  successifs,  de  son  économie,  de  l'ensemble 
des  travaux  qu'elle  embrasse,  du  caractère  propre  h  chncun  de  ces 
travaux,  du  rôle  qu'il  joue  dans  la  société  et  de  1  juillucncc  qu  il  y 
exerce,  enfin  des  conditions  auxquelles  sa  puissance  est  liée,  une 
idée  plus  exacte  et  pins  complète  qu*ancmi  travafl  précédemment 
pnbiié,  c'est  ce  qa*il  faudrait  qu'on  pût  dire  el  ce  que  je  me  suis  e^ 
forcé  de  mériter  qu'on  dit. 

Sî  ce  livre  a  un  mériie,  c'est  certainement  d'avoir  donné  de  l'écono- 
mie de  la  socicHé  une  idée  plus  étendue  et  plus  juste;  d'avoir  fait  des 
travaux  qu'elle  embrasse  une  nomendature  pins  exacte  et  plus  dé- 
veloppée ;  d'aToir  mieux  lait  comprendre  comment  y  figurent,  à  côté 
*  des  arts  qui  agissent  sor  les  choses,  ceux  qui  agissent  sur  les  hommes, 
sur  leur  nature  physique,  sur  Idnr  imagination  et  kurs  passions,  sor 
leur  intelligence,  sur  leurs  iiioMirs,  el  comment  les  moyens  dévelop- 
pés par  ceux-ci  sont  aussi  nécessaires  à  i'uctiuu  libre  et  puissante  de 
çeux-&,  que  peuvent  l'être  les  services  matériels  des  premiers  au 
libre  exercice  de  cenx  qui  s'occupent  directement  de  l'homme. 

Mais  quoi,  dira-t-on,  allez-vous  donc  parler  de  tout,  à  propos  d'une 
seule  chose,  et,  dans  un  Kyred^économiepdËtique,  nous  donner  des 
traités  d'hygiène,  d'esthétique,  de  pédagogie,  de  moi  iilr,  de  théolo- 
gie, de  pohLicpie?  Assurément,  non.  11  ne  s'aj^it  pas  plus  de  faire  ici 
des  traités  de  politique  ou  de  morale,  que  des  ti'aités  d'agronomie  ou 
de  technologie.  Il  s'agit  de  traiter,  non  d'un  art  en  particofier,  mais 
des  conditions  de  puissance  qui  sont  communes  à  tous  les  arts  ;  il 
s*agit  dVxposer  plus  exactement  et  plus  complètement  qu'on  ne  Ta 
fait  encore  quel  est  l'ensenibli'  des  travaux  qui  «'utrenl  daus  l'écono- 
mie de  la  société,  et  l'ensemble  des  moyens  sur  Icsciuols  la  puissance 
de  tout  travail  repose.  Or,  non-seulement  un  tel  exposé  n'est  pas  un 
traité  de  omni  re  seibiU,  un  pêle-mêle  de  tontes  les  sciences,  mais 
c^est  un  travail  très  circonscrit,  très  déterminé ,  très  spécial ,  et  qui 
ne  manque ,  on  le  reconnattra  j  'espère,  ni  de  simplicité,  nid'nnité. 

Et  quel  rapjwrt  a  cet  objet,  |)oursuivra-t-on,avec  l'objet  encore  plus 
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spécial  que  m  propose  réoonomie  potitique,  avec  la  produoioii  et 
la  distribution  des  richesses?  Le  rapport,  répondrai-jc,  le  plus  direct 
et  le  plus  évident,  même  en  supposaut  que  la  producùou  et  la  distri- 
botioii  des  richesees  soient  Tunique  objet  qu'on  doive  uâgfm  à  la 
8deikceqoi8*OGCoi»ederéooiioiiiiedelaaoGiété.  DioD^ieiilaBUiitlea 
arts  qui  agissent  sur  les  chmes  ne  peuvent  se  passer  (U  n'est  pas  un 
économiste  qui  ne  Fait  vu  et  reeonnu)  du  concours  de  ceux  qui 
agi^SLiiL  sur  les  hommes,  mais  ceux-ci  versent  directemeoL  daiis  la 
société  des  richesses,  des  valeurs  loui  aussi  réelles,  tout  aussi  échau- 
geables,  tout  aussi  susceptibles  de  se  louer  et  de  se  vendre  que  les 
pins  précieuses  de  celles  que  peuvent  y  répandre  ceux-là.  £t  qutne 
voit,  en  eiet,  que  cette  classe  d'arts  développe  dans  ks  hommes  des 
forces,  des  facultés  dont  ils  cherchent  universellement  Fenqploi? 
qu'elle  les  rend  aptes  à  des  services  dont  ib  poursuivent  tous  le  pla- 
cement avec  ardeur?  Chacun  fait  offre  de  son  activité,  de  son  intel- 
ligence, de  ses  talents,  de  son  courage,  de  tous  les  moyens  de  se 
rendre  utile  qu'ont  développé  en  lui  les  arts  dont  il  est  question  ;  et, 
en  vérité,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  qu'il  se  Ciit 
un  commerce  aussi  générai  et  aussi  actif  de  services  personnes  de 
toute  espèce  que  de  choses  matérielles  propres  à  servir.  Il  est  donc 
impossible  de  ne  pas  recoii  naître  que  les  arts  qui  agissent  sur  les 
hommes  et  qui,  chacim  à  leur  façon,  les  rendent  aptes  à  ces  services 
à  la  fois  si  demandés  et  si  offerts,  objet  d'uu  commerce  si  universel 
et  si  animé,  contribuent  immédiatement  à  la  production  d'une  ri- 
chesse, et  qu'âs  devraient  être  un  objet  direct  des  considérations  de 
l'économie  politique,  alors  même  que  la  production  et  la  distribution 
des  richesses  en  devrait  être  Tunique  objet. 

Mais  est-il  donc  vrai  que  la  richesse  soit  Tunique  ou  même  le  vé- 
ritable objet  qu'on  doive  assigner  à  Téconomie  politique  ?  Nul  doute 
assurément  qu'on  ne  puisse  iaire  de  la  richesse  un  objet  d'étude  par* 
ticuiier  ;  (pie  cet  objet  ne  se  distingue  très  nettement  de  tout  autre  ; 
qu'fl  ne  soit  d'ailleurs  fort  digne  d'intérêt  ;  qu'à  propos  de  la  ri- 
chesse, enfin,  on  ne  puisse  et  ne  doive  s'occuper  égalejiieiit  de  tous 
les  arts  qui  entrent  dans  l'économie  de  la  société.  iUais»  d'abord,  va- 
tron  désigner  cet  ordrp  particulier  d*i|ivestigations  parle  nom  d'éco- 
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nnv  politique?  Quoi  doac I  Kcommu  politique,  économie  de  la 
iociété,  c'est-à-<Ure  production,  distribution  et  comommatian 
des  richesses  ?  Mais  c'est  se  moquer  ;  on  ne  traduit  pas  avec  une  li- 
berté pareille.  U  m  bat  qu'oanir  k  premier  Dictiomaire  venu 
d*étyiiiotiig|e  pour  voir  que  ees  a»»!»  d'ée<mami$  poUiique  ne  signi- 
fient point  mine  pownieiit  signifier  que  de  très  loin  ce  qu*on  leur 
lait  dire.  J.e  mot  économie  n'exprime  foncièrement  que  des  idées 
d'ordre,  de  loi,  de  règle.  L'écouomie  d'une  chose,  c'est  son  arran- 
gement en  vue  d'une  certaine  fin.  On  doit  dire  l'économie  de  la  so* 
CM,  fiOBune  QB  dit  Fécouomie  du  corps  hymain,  ou  Inen  Vécono- 
mie  du  monde;  L'économie  dn  corpa  humain,  c'est  la  manière  dont 
tont  y  est  ordonné  poor  Teierciee  et  raccroissement  de  ses  forces.  £t 
récouomie  de  Ja  suciété  ,  qu'est-ce  donc  ,  àiiiou  ixirriliement  Tordre 
suivant  lequel  tout  y  est  arrangé  pour  l'exercice  el  le  développement 
des  £oiroeasociaiea  2  £t  qu'est-ce  que  la  science  de  cette  économie, 
âaonlaoQnDiâMBoedeces  forces  et  de  lenrs  moyens,  c'est-à-dire 
la  rnmiiiBBinoe  de  tous  les  travaux  de  la  société  et  ceDe  des  oQqdi- 
tifliiB  amqadtea  est  subordonnée  leur  puissance  7  La  richesse,  sans 
doute,  est  un  des  résultats  du  ces  travaux  ;  mais  elle  n'eu  est  pas  et 
n'eu  peut  pas  être  le  i  ésuiiat  unit^ue.  Ils  contribuent  tous  directe- 
ment et  indirectement  à  enrichir  la  société  ;  mais  ils  ne  sauraient 
amir  pour  unique  efietde  la  readreriche  :  ils  contribuent,  en  même 
temps  et  d'dne  manière  non  moins  assurée,  à  Finstruire,  à  la  polir, 
hTédairer,  h  Tennoblir,  li  la  moraliser.  H  n'y  a  donc  pas,  à  propos 
des  arts  qui  entrent  dans  réconouiic  de  la  société,  k  se  préoccuper 
uniquement  de  l.i  richesse;  car  les  lumières,  la  politesse,  les  mœurs, 
la  justice,  les  ix)mies  relations,  se  manifestent  en  même  temps 
qu'eUe,  et  résultent  également  de  tous  les  arts  qui  tendent  k  la 
déf  etopper,  de  l'ensemble  des  arts  que  l'économie  sociale  embrasse. 
HaiS'  ce  qa%  l'économie  socide  dmt  se  proposer,  c'est  bien,  je  le 
pense,  de  sa\oir  quels  sont  ces  travaux  qui  entrent  dans  l'écononue 
de  la  société.  Elle  ne  s  occupe  spécialement  d'aucun  ;  niais  clic 
cherche  à  connaître  la  nature  de  tous,  lenrs  relations,  l'influence 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  les  moyens  de  puissance  et 
de  liberté  d'action  qui  leur  sont  communs.  Tel  est  du  moins  l'objet 
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^  qui  lui  est  assigné  dans  ce  li^re  ;  et  quoique  te  soit  là  ^aui»  uul 

:        _  doute  uo  sujet  étendu ,  ce  n'en  est  pas  moins»  je  le  répète,  un  siyet 

très  spécial ,  dans  lequel  il  n*y  a  ni  confusioD,  ni  pêle-mêle ,  et  qui 
n'implique  pas  le  moios  du  monde  la  prétenlion  de  indter  tUamm  re, 
n  a  plu  à  de  certains  esprits  de  penser  que  le  temps  n'était 
pas  venu  encore  de  chercher  à  déterminer  ainsi  l'ensemble  des  tra- 
vaux qui  entrent  dans  l  écononiie  de  la  scciélé,  non  plus  que  celui 
des  moyens  dans  lesquels  réside  leur  force,  et  que  toute  tentative  de 
ce  genre  était  nécessairement  prânaturée.  Elle  est  prématurée,  ce 
ne  peut  être  Tobjet  d'un  doute,  si  elle  a  été  faite  sans  raoeès  ;  mais 
si ,  en  eiïet ,  après  avoir  exposé ,  dans  l'analyBe  d*une  longue  suite 
d'états  sociaux,  l'origine  et  les  déveloj)pemonts  successifs  de  la  so- 
ciété industrielle,  j'avais  su  montrer,  avec  un  degré  suffisant  de  sa- 
gacité et  justesse ,  l'ensemble  des  travaux  qui  la  constituent  et  celui 
des  moyens  sous  l'influence  desquels  ib  agissent  arec  le  plus  de  li** 
berté  et  de  puissance  ;  si  j'avais  su  faire  ensuite  une  appEcation  heifc- 
reuse  de  ces  moyens  à  tous  les  arts  qui  participent  aux  fmcdons  vi- 
tales de  la  société  ;  si  j'avais  su  exposer  clairement  enfin  les  rapports 
économiques  qu'établissent,  entre  tous  ceux  qui  les  exercent,  les  as- 
sociations, les  échanges,  les  transmissions  héréditaires  de  biens ,  et 
i'mfluence  active  et  féconde  que  ces  derniers  actes  exercent  sur  le 
tout,  peut-être rmdulgence  du  lecteur  penserait-elle  que  Tessai  n'a 
pas  été  trop  hâtif.  De  savoir,  après  cela,  s'il  n'a  pas  été  le  fruit  d'un 
long  et  patient  effort ,  qu  importe?  et  que  fait  au  lecteur  la  peine 
que  j'ai  pu  prendre?  Pussé-je  en  avoir  pris  assez  pour  lui  épargner, 
à  lui,  toute  fatigue,  et  faire  qu'il  me  pût  suivre  sans  aucun  effort  ! 

Bien  que  j'aie  considéré  la  société  dans  son  ensemble,  c'est-Mire 
dans  la  généralité  de  ses  travaux  et  de  ses  fonctions ,  mon  travail , 
ai-je  besoin  de  le  dire,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  écrivams 
qu'on  désig;ne  anjom  d'hui  par  le  nom  de  socialistes ,  écrivains  qui 
prétendent  tous  soumettre  la  société  il  des  formes  artificielles ,  gé- 
néraliser l'organisation  de  ses  travaux,  et,  de  foçon  ou  d'autre,  en 
ramener  la  direction  à  un  même  centre.  On  sait  de  reste  \ 
quel  point  ces  doctrines  sont  antipathiques  aux  dispositions  haU- 
tueJlos  de  mon  esprit.  Je  prends  la  société  telle  que  .ses  iasliiiclsi'ont 
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Ma,  telle  qu^elie  est  tadèramoit  CQiMlitiiée«  banaiit  um  le»  H»- 
?aiix  \  leur  BitareUe  indépendance,  unis  seolement  ptr  les  rtpiMirti 

volontaires  qui  les  lient ,  et  Tisant  de  loin  à  remplacer  par  de  sim- 
ples répressions  judiciaires  les  tuteiicb  administratives  auxquelles  un 
grand  nombre  est  encore  fioumisi. 

L'onmee  donc  est  très  ouTertement  dirigé  contre  les  tendances 
prétendues  organisatrices  de  notre  tempe.  H  n'admet  pas  que  les  pou- 
Toirs  publics  eussent  mission  d'assigner  k  la  société  une  fin  quel- 
conque, ni  de  l'organiser  en  vue  delà  fm  qu'ils  prétendaient  lui  a^- 
signer.  U  ne  leur  recoim.iîi  J*'  droit  d'inifi  venir  ilans  les  travaux  et 
les  transactions  qui  cmsuiutat  sa  vie,  que  pow:  réprimer  ce  qu'il 
peut  s*y  mêler  d'actions  punissables,  et,  tout  en  ne  cessant  de  ré- 
clamer, dans  un  intérêt  si  sensible  et  si  important,  Tintenrentioa  as- 
sidue d'une  police  vigilante  et  fermement  répressive,  il  reste  d'afl^ 
leurs  fidèle  aux  traditions  libnalos  du  passé,  et  poursuit  l'œuvre 
d'aiiïî  .m chissement  commencée  depuis  tant  de  siècles,  et  (jui  tend  à 
dérober,  de  plus  en  plus,  1^  existences  individuelles  k  Tactioa  illé- 
gitime du  corps  social  ou  de  ses  délégués. 

Je  ne  saurais  éviter  d'ajouter  que  l'ouvrage  est  très  entier  dans  ses 
principes.  Je  ne  dis  point  qu'il  ait  beaucoup  osé  :  H  ne  renferme  rien 
({ue  de  très  simple;  mais  la  vérité  scientifique  y  est  partout  scrupu- 
leusement respectée.  J'espère  que  la  chose  aura  été  pos;>iljle,  sans 
que  je  paraisse  avoir  manqué  d'habileté  ou  de  mesure.  J'ai  mis  en 
effet  de  grands  soins  à  distinguer  partout,  et  en  toutes  choses,  de  la 
vérité  théorique  la  vérité  susceptible  d'application,  et,  en  montrant 
le  but  qu'il  Mait  atteindre,  de  marquer  avec  quelles  préparatioos  il 
en  fallait  approcher,  et  quel  compte  il  y  avait  à  tenir  de  la  force  el 
de  l'étendue  des  résistances. 

J-ai  donc  la  confiance  que  j'aurai  su  concilier  constanmient  avec 
les  nécessilés  de  la  pratique,  le  respect  inviolable  dA  à  la  vérité  de 
théorie,  et  que  ce  travail  ne  se  recommandera  pas  moins  par  hi  sa- 
gesse des  applications,  que  par  l'intégrité  des  doctrines.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  sentir  plus  vivement  que  je  ne  fais  le  besoin 
impérieux  que  k  liberté  a  de  se  régler,  de  mesurer  ses  réformes,  et 
d'attendre,  avec  une  patience  qui  n'est  pssd'siUev  s  obUgée  de  de- 
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meurar  oisive,  qne  le  monieiit  éd  le»  opérer  soit  véntabtemeiit 
veniL 

J'aurais  beaucoup  souliaitci  que  ce  livre  siir  la  liberté  fftt  assez 
exempt  de  défauts  pour  mériter  d'ôtre  olT(  rt  nu  supr  ême  gardien  de 
l'ordre,  à  celte  puissance  centrale  qui  sfi  t  de  Heu  à  toutes  les  activi- 
tés, qui  préside  an  mouvement  des  réformes,  qui  règle  les  osciUa- 
tionsde  la  société,  qaiest  coonne  le  pendtde  de  cette  immense  hor- 
loge, qui  veflle  à  ce  que  la  société,  dans  sa  marebe,  ne  s'écarte 
jamais  trop  de  son  centre  de  gravité,  sans  laquelle  enfin  les  mouve- 
ments de  la  société  ressi mbl*  r.iiont  aux  vibrations  précipitées  et 
irrégulières  d'une  horloge  privée  de  son  balancier. 

£t  qui  ne  sentirait  en  efl[et  la  nécessité  d'un  point  fixe  et  résistant 
au  milieo  de  la  prodigieose  instalMlité  des  choses?  Si  k  société  ne 
peut  se  passer  d'aigoiUons,  encore  moins  se  passerait-dle  de  frein  ; 
s'il  Ini  faut  des  forces  qui  la  stimulent  et  la  pressent,  il  lui  faut  aussi 
une  niaiii  vip:oureuse  qui  la  reli(Mm(^  et  la  dirige.  Il  est  tout  h  fait  * 
dans  l'ordre  que  les  forces  qui  créent  se  placent  sons  l'invocation 
de  la  force  qoi  conserve,  et  plus  la  liberté  est  nae  puissance  mobâe, 
phisélle  a  iMsoin,  dans  son  mouvement  deinogresHion,  die  vester  suf- 
fisamment soumise  aux  direciioiis  du  ponvinr  qui,  dans  toute  oeiis- 
titution  bien  faite,  est  le  représentant  de  la  durée. 

Jamais  au  surplus  la  lilx;rté  n'a  moins  dû  (jii'aujourtriiui  paraître 
une  chose  à  craindre.  C'est  un  mot  qui  n  est  plus  guère  prononcé. 
La  liberté  est  un  sujet  passé  de  mode.  C'était  bon,  fMite  de  uûeux, 
du  temps  de  la  Restauration,  àlocsquetutt  de  fortunes  étaient  encore 
à  faire,  tant  de  positions  à  conquérir;  alors  que  les  daasesde  l'ordre 
moyen  étaient  systématiquement  exclues  du  inaniement  des  affaires. 
Aujourd'hui  que  nous  sommes  au  pouvoir,  pariez-nous  de  la  centra- 
lisation, de  la  multiplication  des  tutelles  et  des  censures  administra- 
tives, de  reutenaou  et  de  Faggravalion  des  tarife  douanien,  de  la 
protectîoa  de  Fiadusirie  natKMUde,  de  Forganisalion  dn  travail  na- 

Ce  que  je  dis  de  la  liberté,  on  le  pourrait  dire  aussi  dt  s  \érités 
théoriques  :  c'est  pareillement  on  sujet  usé.  Autrefois  il  n'était  ques- 
tion que  de  principe»,  il  n'est  queslisn  que  «i'affiirts  aujourdlni. 
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ù  pire  dune  qu'on  pttidîre  d*iDt  hoimne  public,  ce  ne  mêA  p» 
qu*3  est  mi  homme  corrompu,  un  homme  Ténal,  miis  bien  qii'9 

n'est  pas  unhommp  de  pratique,  ei  Uivii  sait  ce  qu'on  veut  bien  au- 
jourd'hui appeler  honmie  de  pratique!  Arrière  donc  les  théorie»! 
Mais  qn*arrivo-trfl  quand  on  ne  croit  pins  à  aucune  férité  générale  ? 
G^est  que  chacun  a  m  théories  particnlières,  ses  petites  tliéoneede 
poche,  ses  théories  pour  le  moment  du  besoin,  dont  l'unique  objet 
est  de  masquer  tant  bien  que  mal  les  intérêts  particuliers  qu'on  a 
mission  de  déieiulre.  Allez  demander  l\  tel  ou  tel  d/^p\iié  quelle  est  la 
Térité  de  principe  que  ses  commettants  Tont  chargé  de  faire  préfa- 
loir,  \ou8  V  étonnerez  fort,  à  coup  sûr,  est  ne  pourrez  manquer  de  ht 
fiiiresoQrrva  £ti  âùtde  principes  à  soutenir,  ii  tous  pariera  de  son 
porc,  de  son  canal,  de  b  direction  par  sa  ville  de  tel  chemin  de  fer, 
du  droit  sur  les  fers  on  sur  les  houilles  :  trop  heureux  s'il  n'a  reçu 
le  mandat  de  dcfendi  e  aucun  intérêt  plus  étroitenu  iu  piThouiiel. 

Une  telle  sitoiftion  n'était  guère  encourageante  pour  la  publication 
des  vérités  théoriques  que  renfenne  èetouvrage-d,  quelquelarKeqne 
soit  d'alHenrt  h  part  qu'on  y  a  constamment  fîdte  à  la  pratique;  et 
néanmoins  cette  situation  ne  m*a  point  rebaté.  Je  n*at  pu  croire  que 
l'ascendant  dos  préoccupations  matériellement  intéressées  eût  pu  faire 
perdre  tout  attrait  à  la  vérité  scientifique,  .l'ai  du  cumpiei  beaucoup 
d'ailleurs  sur  la  vitalité  de  mon  sujet,  qui  semblait  devoii*  sufiBrc,  à 
lui  seul,  pour  assurer  la  vie  de  mon  livre,  et  il  faudrait  en  effet  avoir 
eu  la  main  bien  maftenrense  pour  n'avoir  pas  su  faire  sortir  d'une 
matière  ^  féconde  un  ouvrage  de  quelque  intérêt 

Pour  ôtrc  juste  envers  ce  livre,  pont-être  faudrait-il  se  reporter  à 
l'époque  où,  sous  une  foi  ine  à  beaucoup  d'égards  différente,  la  pre- 
mière partie  en  iui  puitUée ,  c'estrà-dire  à  vingt  ans  en  arrière  (  '  ). 


0)  A  l'année  1823,  où  une  notable  partie  des  matières  qui  formant 
le  premier  rolumc,  fut  publiée  soo^  !p  titre  de  VIndnxtrt>  et  la  morale 
amtidérées  dans  leur  rapport  avrc  la  Hherié.  Ci  tu]  ans  plus  tant, 
j'avais  entrepris  Pimpression  de  1  ouvrage  entier,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau traiié  d'économie  tociaie,  etc.,  et  dpiix  volumef?  étaient  déjà  im- 
primés quand  éclatala  révolution  de  Ib^o^qui  m  obligea  de  tout  ajourner. 


Il  semble  ipe,  dq^oiSt  les  Idées  dont  je  m'occupe  denraieiit  avoir  liit  i 
bieii  du  chemin.  E^les  en  ont  fait,  hélas  I  bien  moins  cpi*on  ne  le 
pense.  On  sait  dans  quelles  voies  singulières  s'égare  une  génération 

nouvelle  d'écrivains  ei  de  kcieurs.  Il  n'y  aura  donc  encore  que  trop 
de  nouveautés  dans  cet  ouvrage.  L'essentiel  est  que  les  idées  neuves 
n'ai^t  pas  le  tort  d'être  des  idées  fausses,  et  qu'il  n'ait  d'ailleurs  été 
rien  dît  pour  pousser  plus  qu'il  n'était  coBvenable  k  des  applications 
non  suffisamment  préparées.  C'est  à  qooi  j'ai  visé  sans  cesse.  Ma 
'double  ambition,  dans  le  cours  de  ce  travail,  aurait  été  de  proclamer, 
dans  toute  son  intégi  ùé ,  la  xMié  théorique,  sans  jamais  cesser  de 
me  montrer  praticien  intelligent  et  circonspect  ^ 
Je  ne  dis  rien  du  style  de  l'ouvrage.  Je  me  borne  à  cette  simple  | 
réflexion,  qoè  j'ai  écrit  sur  un  sujet  qui  me  passionnai  assez  pour  j 
avoir  retenu  plus  de  vingt  ans  mon  attention  captive,  et  que  j*ai  tou- 
jours plus  aimé,  à  mesure  que  je  l'ai  mieux  compris.  Je  voudrais 
que  mon  langage  témoignât  do  la  vérité  de  cette  double  aûirmation, 
et  prouvât  qu'en  elTet  j'ai  eu  1  lutcliigeucc  de  mon  sujet,  et  qu'il  m'a 
autant  intéressé  qu'il  devait  le  faire.  Tout  mon  art,  à  vrai  dire,  a  con- 
sisté à  tftcher  de  comprendre  et  de  sentir.  J'ai ,  du  reste,  considéié 
que  si  on  ne  lisait  guère  que  les  livres  originaux ,  «  l'originalité  ne 
pouvait  naître,  ainsi  que  l'a  dit  excellemuieiii  un  de  nos  meilleurs 
écrivains,  que  de  v  i'i  ii(  s  iiouvt  lies  vivement  senties  et natureUement 
exprimées  dans  ia  langue  de  touUe  monde  (  » 

Paris,    janvier  «MU. 


Plus  tard,  l'ouvrage,  qui  n'avait  point  été  mis  en  vente,  se  trouva  com- 
pris dans  Pincendie  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  et  fut  consumé  sans 
avoir  été  rendu  public.  Un  petit  nombre  d'exemplaires  seulement  en 
avait  été  par  moi  distribué  aux  membres  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  à  quelques  amis.  Ce  n'est  doncqu'aiîjoiird'hui, 
et  pour  la  première  fois,  qu'il  parait  entier.  11  a  subi  de  grands  chan- 
gements, sans  doute;  mais  les  principes  sur  lesquels  i!  se  fonde  ,  con- 
firmés dans  mon  esprit  par  tout  ce  que,  depuis,  j'ai  pu  faire  d  études, 
ou  acquérir  d'expérience,  en  ont  été  intégralement  maintenus. 
(')  M.  Cousin,  Préface  de  son  travail  Sur  Ut  penséei  dt  Fatcai. 
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ôMcnri,  obibt  st  plan  de  gb  uvik.  —  mtmm  que 

L^AUTBUR  k  sonru» 

Uorigide  de  ce  Ufre  M  déjli  ancienne.  Le  pensée  en  Ait 

conçue  d  s  îes  premiers  temi)s  de  la  restauration,  à  une 
époque  où  les  àommes  politiques  de  ce  pays,  et  en  parti- 
culier les  (NTgftnee  des  o|ÛQions  dites  libérales  étaient  enclins 
plus  encore  qu'aujourd'hui  à  tout  rapporter  au  gouverne- 
m^t,  à  voir  en  lui  la  cause  première  de  tout  ce  que  nous 
pcweiis  éprouver  de  Inens  et  de  manx,  k  tout  espérer  on  à 
ton!  Giaindre  dn  ebangement  de  quelques  noms  propres,  de 
la  réforme  d*un  petit  nombre  d'institutions,  d'une  loi  sur  la 
responsabilité  ministérielle,  d'une  modification  des  collèges 
éleetonmx^  d^nn  équilibre  pbis  on  moins  bien  pondéré  des 
pouvoirs  publics,  et  de  je  ne  sais  quels  artifices  encore;  où 
Ton  croyait  fermement  que,  venu  le  moment  où  une  cer- 
taine partie  de  la  pc^latîon  arriverait  aux  affîiires  et  où  les 
cadres  dans  lesquels  elle  serait  appelée  k  se  mouvoir  seraient 
disposés  d*une  certaine  façon ,  tout  irait  par  cela  seul  le 
t.  i 
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mieux,  du  monde;  c'est-à-dire  que  le  pouvoir,  k  la  fois  ia« 
telligent  et  ferme  et  modéré,  reeonnaitrait  tous  les  droite, 
respecterait  toutes  les  libertés,  et,  en  se  bornant  à  réprimer 
les  actes  mslfaisaots,  laisserait  d'ailleurs  a  leur  libre  et  plem 
mouvemeiit  toutes  les  industries ,  toutes  ies  professions, 
toutes  les  forées  sociales. 

Un  doute  me  vint  alors  dont  il  ne  semblait  pas  qu'on  fût 
très  affecté,  à  voir  du  moins  Tardeur  si  vive  et  si  sincère 
avec  laquelle  tant  dliommes  travaillaient  k  faire  changer  le 
pouvoir  de  mains  ou  a  lui  imprimer  de  nouvelles  formes.  Je 
me  demandai  si  ces  mutations,  qui,  depuis» un  quart  de 
siècle,  s'étaient  si  fréquemment  et  si  vainement  renouvelée^ 
allaient  suffisamment  au  but  que  Ton  se  proposait  d'atteindre; 
si  la  liberté  qu'on  chercbait,  si  le  despotisme  dont  on  voulait 
se  garantir  avaient  bien  leurs  causes  dans  le  petit  nmnbre 
d'hommes  qui,  toorktour,  étaient  entrés  en  possession  du 
pouvoir,  et  dans  la  manière  dont  ils  s'étaient  constitués  pour 
agir;  si  ces  causes,  au  lieu  d'être  tout  entités  dans  le  gou« 
vernement,  n'existaient  pas  plntét  dans  la  population  dont  il 
sortait,  au  sein  de  laquelle  il  se  reerotait  et  se  raioiivelalt 
sans  cesse,  et,  partant,  si  ce  n'était  pas  dans  cette  population 
même,  dans  ses  idées,  dans  ses  affections,  dans  ses  hatn- 
tndes,  dans  toute  sa  manière  de  sentir,  de  penser  et  d'agir 
qu'il  fallait  surtout  étudier  la  liberté  et  en  rechercher  les  vé- 
ritables causes. 

Cette  direction  donnée  à  mes  études  me  eondnisit  ii  des 
résultats  heureux  et  vrais,  je  crois,  et  li  beaucoup  d'égarés 
inattendus  ;  résultats  que  je  ne  puis  avoir  la  pensée  de  déve- 
lopper ici,  puisque  c'est  l'objet  même  de  tout  mon  ouvrage, 
mais  que  je  dois  indiquer  assez  pour  que,  dès  roimrtim  dn 
livre,  l'objet  en  soit  clairement  aperçu. 

Je  dis  donc  qu'il  m'avait  paru  essentiel  de  détourner  ma 
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pensée  du  fouvénieiiieiil  et  de  la  t»orierlo«l  entière  sar  h 

population. 

Le  premier  ïaài  générai  qui  ft'éUit  offert  à  ma  ime,  c*eit 
qne,  dans  le  nombre  de»  torts  qn'eo  leproelnitan  poimir, 

il  n'en  était  pas  un  dont  on  ne  pût  découvrir  avec  détail 
toutes  les  causes  dans  la  population  même  qui  en  souAfait, 
et,  ptf  eoDséquent ,  qu'aucun  de  ces  torts  ne  pouvait  cesser 
que  par  un  clian^;eroent  préalable  dans  l'état  dé  la  popula- 
tion, c'est-k-dire  par  la  ioimaùon,  au  sein  même  du  pays, 
d'une  majorité  prépondérante  autrement  affectée  que  ne 
rétait  Tancienne ,  et  qui  ne  voulût  pas  prêter  les*  mains  aui 
torts  dont  on  se  plaignait. 

Cet  aperçu  me  conduisit  naturellement  à  plusieurs  autres. 

Les  excès  reprochés  au  pouvoir,  disais-je,  sont  le  £iit  de  la 
population,  de  la  population  considérée  dans  sa  vie  publique, 
dans  son  activité  collective.  Mais  n*y  a-t-il  d'oppressions 
dans  un  pays  que  celles  que  la  population  y  exerce  politique 
tnevt  ?  Les  violences  que  se  font  les  individus  dans  leurs 
ports  mutuels  ne  sont-elles  pas  des  oppressions  aussi ,  et 
des  oppressions  absolument  de  la  même  nature  et  tenant  à 
ht  mtee  cause ,  c'est-à-dire  à  rimperfectioB  de  leurs  fiicul- 
lés ,  an  liianvals  emploi  qu'ils  en  font  les  uns  à  Têtard  des 
autres  et  a  Véiiii  peu  avancé  de  leur  morale  de  relation?  Il 
ne  leur  suffirait  donc  pas,  pour  être  libres,  de  se  bien  eo»- 
dnirecollecthreniettl,  politiquement?  II£Midraiidoneeneof« 
que,  dans  leurs  rapports  privés,  ils  sussent  mieux  régler 
l'emploi  de  leurs  forces ?••• 

il  faudrait  qu'ils  sussent  se  modérer  et  se  couAeoir  dans 
le»rs  rapports  privés.  Mais  seraft-ee  assez  encete,  et  eèia 
suffirait-il  pour  qu'ils  pussent  disposer  librement  de  leurs 
fiieultés  natives?  N'arrive-t-il  pas  sans  cesse  que,  par  rdbus 
quHls  en  font  isolément  et  par  rapport  k  eini*mémes,  Ib  se 
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metteût  égatemeiit  dans  rimpaigsanee  d6  8*eD  aerfir  ?  Il  ne 

leur  sutTirait  donc  pas,  pour  en  user  librement,  de  perfec- 
tionner leur  morale  de  relation?  Us  ont  donc  besoin  aussi  de 
perfectionner  leur  morale  purement  pergonneUe?.^ 

Il  leur  faut,  pour  être  Kbres,  perfectionner  leurs  habi- 
tudes personnelles  et  leur  morale  de  relation  dans  tous  ses 
rapporta.  Cest  indubitable;  mais  eal-ce  tout,  me  dematt- 
daia^e  encore?  Ne  Tml-on  pas  sana  ceaae  Tignorance  et 
l'inexpérience  produire  des  effets  absolument  analogues  à 
ceux  de  la  violence  et  du  vice,  et  réduire  Tbomme  ignorant 
et  inapéilmenté  à  Timpeasibilité  matérielle  d'agir?  Les 
hommes,  pour  pouvoir  user  librement  de  leurs  forces,  n'ont 
donc  pas  moins  besoin  de  les  développer  que  de  les  régler, 
d*en  étendre  que  d'en  rectifier  l'usage?.*.. 

Ainsi,  poursuîvais-je,  la  liberté,  que  nous  ne  croyons  pos- 
sible d'obtenir  que  par  d'habiles  organisations  du  pouvoir, 
est,  à  nn  haut  degré,  très  réellement,  k  la  disposition  de  eha- 
eun  de  nous,  et  s'étend  pour  tous  k  mesure  que  nous  appre- 
nons, sous  quelque  l  appoi  l  que  ce  soit,  à  mieux  user  de  nos 
forces?... 

Mais  cet  apprentissage  esU41  également  facile  k  tontes  les 
populations,  a  toutes  les  races  d'hommes?  N'existe-t-il  pas 
entre  les  races  des  inégalités  pareilles  k  celles  qui  nous  frap- 
pent entre  les  individus  ?.«•  U  y  aurait  donc  des  races,  comme 
il  y  a  des  individus,  qui  devraient  se  résigner  à  une  position 
secondaire ,  se  contenter  d'une  puissance  ou  d'une  liberté 
d'un  ordre  inférieur  ?... 

La  ménoie  somme  de  liberté  n'est  promise  ni  k  tous  les  in- 
dividus ,  ni  k  toutes  les  races  ;  mais  la  même  race  est-elle 
SHisceptiblê  de  la  même  liberté  dans  toutes  les  situations? 
Pent-elle  donner  partout  le  même  degré  d'extension  et  de 
rectitude  au  développem^t  de  ses  forces  ?...  Il  y  aurait  donc 
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à  se  préoccuper,  k)rsqu*<w  Tent  apprécier  le  ée^  de  puis- 
sance et  de  liberté  d'action  dont  un  peuple  est  susceptible, 
.  non-seulement  de  la  perfection  naturelle  de  sa  coostiUition, 
nais  encore  de  la  place  qu*il  occupe  m  la  aphère  terreatie?.^ 
Il  y  aurait  surtout ,  peqsais-je ,  à  considérer  ce  qu'elle  a 
acquis  de  culture  :  elle  est  d'autant  plus  libre  qu'elle  est  plus 
culiîvée,  pluacmliaée  :  cela  est  l'évidence  même*  Mais,  s'il 
em  est  ainsi ,  que  deviennent  les  jugenients,  depms  si  long- 
temps accrédités,  sur  les  divers  àgcs  de  la  société,  et  qui  pré- 
sentent comme  les  plus  favorables  a  la  liberté  ceux  où  Tiiu- 
manicé  était  encore  le  plus  incnite?  C'est  donc  le  eoniraire 
qui  est  vrai?  L'humanité  gagne  en  liberlé  à  mesure  qu'elle 
gagne  en  culture?  Il  y  a  moins  de  liberté  dans  la  vie  des 
peuples  chasseurs  que  dans  celle  des  peuples  pasteurs?  dans 
celle  des  peuples  pasteurs  que  dans  celle  des  peuples  séden- 
taires? dans  celle  des  peuples  sédentaiies  où  le  fond  de  la 
population  est  dans  un  état  complet  de  servitude  que  dans 
celle  des  nations  oà  il  est  seulemenl  en  servage;  etaiosi  de 
suite,  en  s'élevant  jusqu'à  l'état  actuel  oà  Ton  voit  de  nom* 
breuses  et  florissantes  populations,  issues  de  Tesclavage  do- 
mestique des  anciens  et  delà  demie  servitude  du  moyen-^e, 
jouir  d'un  degré  de  puissance  et  de  liherté  à*zetàùù  que  nV 
valent  m  connu,  ni  même  soupçonné  les  plus  fameuses  oli- 
garchies des  temps  antiques  ? 

El  pms,  si  ces  observations  sont  justes  à  faire  des  sociétés 
considérées  en  Moc,  seront-elles  moins  exaetes  appliquées 
aux  divers  ordres  de  travaux  et  de  professions  qu'elles  em- 
brassent? ^'arrivera-t-il  pas  de  même  que  toutes  les  profes- 
sions seront  d'autant  plus  libres  et  plus  puissantes  qu'elles 
auront  plus  perfectionné  tous  leurs  moyens  d'action ,  plus 
aficru  leurs  capitaux^  plus  avancé  les  connaissances  qu'elles 
requièrent,  plus  contracté  les  habitudes  dont  elles  ne  peuvent 
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sepmer?  N^ÉmrmrC^il  pi8  aussi  que  les  pouvain  de  eluh- 
c«ne  s'accroitront  de  ceux  de  toutes  les  autres  et  que  la  puis- 
Moet  tonte  entière  de  la  société  aait|«  de  la  jperlectieii  dee 
délaîk  et  de  Mlle  de  rensemble 

C'est  ainsi  que  surgissaient  les  questions;  qu'elles  décou- 
iaîent  les  unes  des  autres,  et  qu*aTec  un  degré  limité,  je  dois 
eo  ftiferimiiibleaveo,  depécétiatioiiel  depussaneed^es» 
prit ,  par  le  seul  effet  d'nne  boone  méthode  et  en  me  laissant 
conduire  par  Tanalogie,  après  être  parti  d'une  première 
donnée  beniense  el  juste ,  f  «vaisanecessimneni  déeonierl 
les  dhrers  points  de  vne  qni  sont  eiposés  dans  ce  litie  ^ 
dont  je  viens  d'indiquer  seulement  les  plus  élevés. 

Les  heounes,  disats^e,  ne  sortent  de  Tétai  de  ûôblesse  et 

de  dépendance  où  ils  sont  nés  que  par  leurs  conquêtes  sur  les 
dioses  et  par  leurs  victoires  sur  eux-mêmes;  ils  ne  de» 
viennent  libres  qu^en  devenant  industrieux  et  moraux. 

Considères  la  sodété  dans  toutes  ses  manières  d'agir,  dans 
tous  les  ordres  de  travaux  et  de  tondions  que  sa  conserva- 
tion et  son  développement  réclament,  et  vous  verras  que, 
depuis  le  plus  simple  jusqu'au  plus  élevé ,  il  n'en  est  pas  un 
qui,  pour  s'exercer  avec  facilité,  avec  puissance,  avec  liberté, 
ne  demande  aux  hommes  deux  choses  :  du  savoir  £aûre  et  du 
savoir  vivre,  de  1^  morale  et  de  Tindustrie. 

Je  ne  sais  in  je  m'abuse,  mats  il  me  semble,  poursui- 
vais^e,  que  dans  nos  efforts  pour  étendre  et  iaciliter  l'usage 
de  nos  forces,  dans  notre  tendanee  vers  la  liberté,  nens  coi»* 
mettons  de  flklieiises  méprises. 

La  première  et  la  plus  capitale  de  toutes  est  de  ne  pas  voir 
les  difficultés  où  elles  sont,  de  ne  les  apercevoir  que  ^ans  les 
içonvemements.  Comme  en  effet  c'est  souvent  Mi  que  leepins 
grands  obstacles  se  manifestent,  nous  supposons  que  c'est  Ik 
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surtout  qu'ils  existent,  et  c'est  là  seulement  que  nous  nous 
efforçons  de  les  attaquer.  Nom  ne  voulons  pas  arriver  jus- 
qQ*aiii  nations,  qni  sont  par  derrière;  now  ne  tottlona  paft 
Yoir  que  les  nations  sont  la  matière  dont  les  gouTemements 
sont  faits,  que  c  est  de  leur  sein  qu  ils  sortent,  que  c'est  dans 
leur  sein  qa*ils  se  recrutent,  qa*ils  se  ranooveliettt;  qne,  par 
conséquent,  lorsqulls  sontvieienx,  il  finit  bien  qu'eliw  ae 
soient  pas  irréprochables.  Nous  ne  voulons  pas  voir  que  le 
mal  qu'ils  font  alors  a  ses  véritables  causes  ou  dans  la  cor- 
raplioii  dn  pnbiic  qni  Je  provoque,  on  dans  son  ignoranee 
qui  l'approuve,  ou  dans  sa  pusINénimîtë  qui  le  tolère,  quand 
sa  raison  et  sa  conscience  le  Condamnent  Nous  ne  voulons 
Toir  que  le  gonvemement  :  c'est  contre  le  gouvernement  qae 
se  dirigent  tontes  nos  plaintes,  tontes  nos  eensnres;  c'est  anr 
le  gouvernement  que  porieiil  tous  nos  projets  de  réforma- 
tion;  il  ne  s'agit  que  de  réformer  le  gouvernement;  il  n'est 
]in6  question  que  la  société  s'amende;  on  ne  parait  pas  ad- 
mettre qn*^  en  ait  besoin;  on  nous  dit  bien  assec  que 
nous  sommes  victimes  des  excès  du  pouvoir  :  on  oublie  de 
nous  dire  qu'en  réalité  nous  en  sommes  coupables,  et  ceci, 
qui  n^est  pas  moins  vrai,  serait  pourtant  im  pen  pins  essen- 
tiel ^  nous  apprendre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  nous  ne  vouions  pas  voir  les 
obstacles  où  ils  sont,  nons  ne  voulons  apercevoir  qu'une 
partie  de  ces  obstacles,  nous  ne  voulons  eonÂdérer  que  oevx 
(jui  naissent  des  vices  du  gouveriieiiient,  ou,  comme  il  serait 
plus  exact  de  à*exprimer,  ceux  qui  résultent  de  Timperfec- 
lion  de  nos  Idées  et  de  nos  babitudes  politiques.  Cependant 
il  est  sûrement  très  possible  que  nous  ne  soyons  pas  impar- 
faits seulement  daus  cette  partie  de  nos  moyens  d'agir.  Il  est 
possible  que  nous  ignorions  la  plupart  des  arts  et  >des 
seienees;  Il  est  possible  que  nous  ayons  beaucoup  de  vicBs 
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personnels;  il  est  possible  que  nous  tombions,  les  nm  en^ 
vers  les  autres,  dans  un  grand  nombre  d*iiyustiees  et  dc^ 
vkileiMas  parliciilî^res.  Or,  très  assurément,  eette  ignoraiiee 
et  ees  désordres  privés,  s'ils  n'affeelent  pas  la  Mberlé  au 
même  degré  qm  le  manque  d'iasiniction  et  de  moralité  po- 
lîliqaes,  n^  laissent  pas  de  lui  être  encore  excessivement  op»  • 
poséStOnadonclortdenepasles  comprendre  an  nombre 
des  causes  qui  nous  empêchent  d'être  libres. 

U  y  a  à  noter  une  troisième  erreur  fort  accréditée.  Tandis 
qÊHBnmÊ^  Qetonknis  pas  tenir  çqmple  de  nos  délirats,  nom 
Bons  persnadoBStdioseslQpdière!  qne  certains  de  nos  pro- 
grès nous  sont  nuisibles,  et,  par  exemple,  nous  prétendoos 
que  rindnstrie,  raisance,  1^  lumières  sont  des  obstacles  à  la 
fiberté.  H  n'est  sûrement  personne  parmi  nons  qui  n'mt  fré- 
quemment entendu  dire  que  nous  sommes  trop  civilisés,  trop 
«cbeSi  trop  beureux  pour  être  libres.  C'était  naguère  nne 
pression  universellement  reçue,  et  dent  les  beaux  esprits,  et 
quelquefois  même  les  bons  esprits  se  servaient  comme  le  vul- 
gaire. Un  de  nos  publicistes  les  plus  justement  estimés, 
M.  fi.  de  Constantfdans  son  ouvrage  sqr  les  BeligioneiCrojaît* 
il  y  a  vingt  ans,  que  TEuiope  marchait  b  grands  pas  vers  ma 
état  pareil  k  celui  de  la  Chine  ,  qu'il  représentait  à  la  fois 
comme  très  civilisée  et  très  asservie.  Un  autre  esprit  élevé, 
M.  de  Chateaubriand,  dans  unopnscnle  en  ftvenr  de  la  sep- 
lennalité,  enseignait  expressémeut  que  plus  les  hommes  sont 
éclairés  et  moins  ils  sont  capables  d'être  libres.  De  sorte  que, 
suivant  cee  écrivains,  Tespèce  hninaine  semblait  être  réMie 
b  la  triste  aHemative  de  rester  barbare  un  de  devenir  esclave, 
^  qu'il  lui  tallait  nécessairement  opter  entre  la  civilisation  et 
lalibttté. 

Enfin,  tandis  qn*on  veut  que  la  liberté  soit  diminuée  par  de 

cei  uius  progrès,  il  seinbleiait,  à  voir  rinsouciaoce  que  Toa 
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montre  pour  des  peffcctiottnenMmta  d'un  Mre  pta»  élevé, 

qn^on  r^rde  ces  perfectionnements  comme  inutiles.  Nous 
traYaillons  de  tontes  nos  forces  k  Tâccroissement  de  cette  in- 
doflitrie,  de  cette  «Maqcet  q«i  mit  mortelies,  disoaft-MNMi 
pour  la  liberté,  et,  eQ  mène  temps,  bous  ne  HMttoBg  sraewi 
zèle  à  développer  nos  facultés  morales ,  qui  lui  pourraient 
être  si  favorables.  Nons  faisons  aux  arts  de  merveiUettieft 
appUcilioiie  de  la  mécaDÎtiiie)  de  la  chimie  el  des  smiies 
•eieDces  naturelles,  et  non»  ne  sengeoM  pomt  k  y  appliquer 
la  science  des  mœurs,  qui  pourrait  tant  ajouter  à  leur  puis-r 
eaneaNous  nevoiikiHS  pas  voir  combiea  aooteiicûfeimpaiw» 
fiûtelespeiple8qQiiieflODti|D*lialHlea,  eiGonbienflemeQ* 
trent  plus  habiles  ceux  qui  sont  devenus  vraiment  moraux. 
Nous  ne  sentOQS  pas  assez  d'ailleurs  qu'il  n*est  pas  settle- 
neBtqneslioD  d'habileté,  mais  aussi  de  dignité,  4*hoiiiieiir, 
de  pQÎflsaiiee,  de  liberté;  et  que  si  la  liberté  naît  de  Tiiidiia- 
trie,  elle  naît  surtout  du  progrès  des  noceurs  particpUèreset 
de  celui  des  lelations  sociales^ 

Je  m'écarterai,  sur  ces  points  fondamentaux,  desidéesqui 
pmissent  le  plus  généralement  accréditées. 

Et  d*abord  je  préviens  que  ce  que  je  pourrai  diredago«<r 
irememeDt  ne  se  distinguera  pas  de  ce  que  j*aî  à  dire  des  po<* 
pulations.  Je  ne  porterai  mes  regards  que  sur  les  masses: 
leur  ioteUigenee,  leur induslrie,  leurmorale seront  k  si^ 
de  tontes  mes  obserfatioos^  la  matière  de  toutes  mesexpé- 

riences.  ("est  eii  effet  là  que  sont  tous  les  moyens  de  la  Iv- 
herlé,  et  aussi  tout  ce  qu'elle  peut  rencontrer  d'obstacle 
mène  ceni  qui  naissent  dn  gonveinement»  ordre  de  twanx 
on  de  fonetions  qui ,  eomme  tons  les  autres,  n*est  jamais,  a 
dire  vrai ,  que  ce  que  Tétai  des  peuples  veut  qu'il  soit.  Je 
irottveiai  les  Qbstaclesdans  le  délaut  d'industrie,  de  savoir» 
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Les  moyens  sortiront  du  progrès  de  tout  cela. 

le  eooskléreiai  ce  progrès  dans  les  masses,  parce  que  c'est 
là  ^'il  doit  se  faire  pour  être  de  quelque  ellét,  et  aussi  parée 
quec*est  réellement  là  qu'en  est  le  mobile  ctqtie  s*en  opère 
le  développement.  Les  nations  vivent  d'une  vie  qui  leur  est 
propre.  Elles  ont,  en  toutes  choses,  f  initiative  des  améliora» 
tionB.  de  sont  les  agriculteurs  qui  peifecttonnent  fagricul- 
ture;  les  arts  sont  avancés  par  les  artistes,  les  sciences  par 
les  savants,  la  poHtiqne  et  la  morale  parles  moralistes  et  les 
poKliques.  Il  y  a  seulement,  oitre  les  choses  qui  sont  Ti^ 
faire  particulière  de  chacun  et  celles  qui  sont  Ta  [fa  ire  de  tout 
le  monde,  cette  diâérence  que,  dans  les  premières,  les  per- 
fectionnements sont  immédiatement  applicaldes  pour  celui 
qui  les  invente ,  tandis  que  dans  les  secondes,  k  savoir  dans 
les  politiques ,  les  applications  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
lorsque  la  pensée  du  publiciste  est  devenue  la  pensée  com- 
mune du  public,  ou  du  moins  d'une  très  notable  portion  du 

public.  Jusque-là,  on  ne  peut  faire,  pour  les  réaliser,  que  des 
tentatives  impuissantes,  il  est  possible  qu'un  pouvoir  de 
bonne  volonté  entreprenne  de  les  établir;  mais  il  ne  fera 
peint  une  œuvre  durable.  Il  est  possible  que  la  chose  soit  es- 
sayée, malgré  le  pouvoir ,  par  un  parti  qui  le  renverse  et  le 
remplaee;  mais  les  insurrections  les  plus  heureuses  n*auronl 
pas  plus  d*effiBt  que  les  concessions  les  plus  bienveillantes. 
La  chose  ne  s'établira  que  fort  à  la  longue ,  à  mesure  qu'elle 
pas^ra  dans  les  idées  et  les  habitudes  du  grand  nombre. 
Par  oh  Ton  voit  que  ce  dernier  ordre  de  perfectionnenients, 
qu'on  voudrait  réserver  exclusivement  h  certains  pouvoirs  ou 
à  certains  hommes,  est,  plus  qu'aucun  autre,  l'affaire  de  la 
sociélé;  puisque  aucune  amélioration  de  ce  genre  n'est  prati- 
cable que  lorsque  la  société  y  donne  son  consentment,  et 
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ne  défient  efléctive  que  ioreqiQ'eUe  Ta  réeUeMUi  edepléew 
Encore  une  fois.  Je  n'envisagerai  donc  qne  la  seeiélë  ;  je 

ne  chercherai  les  moyens  de  la  liberté  que  dans  leâ  progrès 
de  la  société. 

Ëofloile  je  me  gaiderai  bien  de  ne  considérer  qn^nne  partie 

de  ces  progrès  :  je  tiendrai  compte  de  tous.  Je  me  garderai 
bien  de  dire  que  certains  sont  nuisibles  k  la  liberté,  ou  d'a- 
voir Tût  de  croire  que  d^antres  iui  sont  Inutiles  :  je  ftrai 
<|«*îls  Im  sont  tons  favorables  et  nécessaires^  les  progrès  in- 
dusuiels  comme  les  progrès  moraux,  les  moraux  comme  les 
industriels.  Telle  est  Tidée  que  je  me  fais  des  uns  et  des 
Mrtiea,  qn'il  me  serait  fort  difficile  de  dire  lesqnels  la  ser* 
vent  le  mieux ,  et  quels  hommes  travaillent  davantsige  ï  se 
rendre  Kbres,  de  ceux  qui  acquièrent  de  riiidustrie,  de  ceux 
qoi  côntractent  de  bonnes  habitudes  personnelles,  ou  de  esnx 
qm  ee  forment  h  de  bonnes  habitudes  civiles.  Cet  homme  est 
un  pilote  expéi  imenté  :  il  ne  sera  pas  embarrassé  povreon* 
dnire  une  barque  et  trauchir  une  rivière.  Cet  autre  a  vaincu 
son  penchant  à  Tintempéranoe  :  Tivrcsse  ne  le  fera  pi  va  tré- 
bucher malgré  lui.  Ceux-là  renoncent  mutuellement  h  Uwté 
prétention  injuste  :  ils  vont  cesser  par  cela  même  de  s'enr 
traver  dans  l'usage  înolfonsif  de  leurs  facultés.  On  voit  ainsi 
qne  nos  progrès  de  toute  nature  contribuent  également  à 
nous  rendre  libres  :  les  ims  nous  tirent  de  la  dépendance  des 
choses,  les  antres  de  la  dépendance  de  nous-mêmes,  les 
autres  de  la  dépendance  de  nos  semblables. 

Après  cela  on  verra  que  ces  divers  développements ,  bien 
loin  de  se  contrarier,  comme  ou  veut  ie  dire,  se  soutiennent, 
B*ëdent  réciproquement,  et  contribuent  à  rextension  les  uns 
dea  autres,  de  même  qu'ils  contribuent  tous  h  TaecroISBemeiit 
de  la  Hberlé.  Nous  ne  faisons  pas  une  espèce  de  progrès  qui 
n'en  provoque  de  plusieurs  autres  sortes,  Nous  ne  pouvons 
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pM  développer  une  partie  de  nos  moyeoB  mds  tnvailtar  par 

cela  même  au  perfectionnement  de  tous.  L'amélioration  des 
hmnus  igoiile  anx  pouvoirs  de  l'industrie;  les  progrés  de 
riodnstrie  amèoenl  ceux  de  la  morale»  Il  ii*est  pas  vrai  qu*eii 
aa|uérant  plus  de  bien-être  nous  devenions  moins  sensibles 
k  la  considération.  Je  ne  veux  pas  admettre  que  les  habitants 
de  Paiisaient  moins  d'honneur al^ourd*llui 4iu*iJsn*en acvaieiil 
au  temps  de  la  Ligne  ou  k  des  époques  (Jus  reculées  et  par- 
tant plus  barbares.  Je  ne  saurais  imaginer  qu'en  pavant  et 
édaiiant  leurs  rues ,  en  purifiant  et  ornant  leurs  demeura, 
en  se  procurant  de  meiileurs  halnts  et  de  meilleurs  aliments, 
en  se  tirant  par  le  travail  de  T  ordure  et  de  la  misère,  ils  aient 
dû  perdre  de  leur  dignité. 

11  est  vrai  qu'en  nous  élevant  sous  un  grand  nombre  de 
rapports  nous  semblons  avoir  décliné  sous  quelques  autres. 
On  pourrait  observer  avec  raison,  par  exemple,  quebeau-- 
coup  de  villes  ont  aujourd'hui,  non-seulement  moins  de  pou- 
voirs politiques  (il  est  tout  simple  qu*on  leur  ait  ravi  ce 
qu'elles  avaient  abusivement  usurpé),  mais  moins  de  pou- 
voirs municipaux  qu'elles  n'en  possédaient  aux  xui*  etxiv*'  siè- 
cles. Toutefois  il  ne  serait  ni  raisonnable,  ni  historiquement 
vrai  de  dire  que  c'est  la  faute  de  l'industrie.  C  elait  au  con- 
traire à  riodnstrie  que  ces  villes  étaient  redevables  de  ces 
pouvoirs,  qu'elles  ne  purent  défendre  plus  tard  contre  les  en- 
vahissements  de  la  puissance  royale.  G*élait  Tindustrie,  au 
moyen-âge,  qui  avait  ailranchi  les  communes  de  la  tyrannie 
des  seigneursice sera  elle,  lét  ou tard,quilesdélivreradece 
qu'il  peut  y  avoir  d^exagéré  et  d^abusifdansraction  derautorité 
centrale.  L'industrie  prépare  les  peuples  à  Tactivité  collec- 
tive comme  à  tous  les  genres  d'activité  nécessaires  au  déve* 
loppement  et  k  la  consemtlon  du  genre  humain.  D  ne  &nt 
qu'olivrir  les  yeux  pour  voir  que,  de  notre  temps,  les  popU" 
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lalions  les  pios  indnstrieiiM  el  les  plos  eohifées  SMt  mssi 

celles  qui  ont  le  plus  de  vie  et  de  capacité  politiques. 

11  n'est  donc  pas  vrai  que  le  développement  de  nos  iacnltés 
morales  soit  incompatible  avec  eelai  de  nos  facultés  indus* 
trielles.  Mais  ce  qui  est  vrai,  et  ce  que  faoraî  soin  de  recon- 
naître, c'est  que  certaines  dispositions  de  notre  àme  peuvent 
mettre  de  grands  empêchements  aux  progrès  des  unes  et  des 
antres.  Voilà  ce  que  font  notamment  la  passion  du  fuie  el 
cette  sensualité  excessive  auxquelles ,  d'âge  en  âge ,  on  ac- 
cuse le  s  peuples  de  se  laisser  entraîner.  11  ne  iaul  pas  croire 
ce  qu'on  dit  de  ces  vices,  qu'ils  sont  un  fruit  de  la  eiviJi* 
sation,  qu'ils  sont  particuliers  aux  nations  que  Findustrie  a 
rendues  très  opulentes.  On  verra  bien  au  contraire  que  ces 
nations,  toute  proportion  gardée ,  s'y  laissent  infiniment 
moins  entraîner  que  les  peuples  barbares,  et  que  la  civili- 
sation, qui  nous  é loi*.' ne  de  tant  d'excès,  tend  aussi,  quoique 
avec  plus  de  lenteur  peut-être,  à  nous  détourner  de  celui-là. 
Mais  enfin  il  est  vrai  de  dire  que  nous  nous  y  livrons  beau-  . 
coup  trop  encore;  et  qu*au  point  oik  Ils  nous  dominent,  Us 
continuent  k  opposer  de  très  grands  obstacles  aux  progrès 
de  rindustrie,  et  surtout  à  celui  des  mceurs.  Certainement, 
si  nous  consacrions  à  Tavancement  de  nos  travaux  ce  que 
nous  donnons  de  trop  a  la  satisfaction  de  nos  plaisirs,  la  ri- 
cbesse,  et  les  arts  qui  en  sont  les  créateurs,  prendraient  des 
aeeroisaements  bien  plus  rapides»  Certainement  encore  si 
nous  étions  aussi  sensibles  à  Thonneur  qu^à  la  volupté  ;  si 
nous  prenions  de  notre  dignité  morale  autant  de  soin  que  de 
notre  bien-être  pb]fsiqne ,  les  mœurs  ne  resteraient  pas  au- 
tant en  arrière  de  rindustrie.  C*est,  il  n*en  faut  pas  douter, 
à  notre  amour  trop  exclusif  pour  les  jouissances  sensuelles,  • 
c*est  à  runiverselle  préférence  qu'elles  obtiennent  sur  di^ 
plaisirs  plus  nobles  et  pins  relevés  qu'il  âiut  attribuer  cette 


Digitized  by  Google 


14  INTROIMTCTIOII. 

éisiMroj^lMMiiclMMiuante  qu'oui  reinanioe  outre  ia  perleeiien 
des  arte  eteeiledeglialHUite«  entre  lacapMîtéiiidaitrieUe 
et  la  capacité  poliii^ue ,  entre  la  grandeur  des  fortuiw»  et  le 
peu  dimportance  des  penonoea.  Je  m'attacherai  donc  k  iaire 
sentir  eoinlNieo  y  lions  importe  de  se  pas  noiis 
ber  par  le  soia  de  notre  bien-être  physique ,  comlneo  iiovs 
avons  besoin  de  cultiver  nos  facultés  morales,  et  à  que  l  point 
le  progrès  de  oes  demièrest  û  odcessaireà  celui  des  aotrea, 
est  partiealièfemeiit  iodispensaUe  h  la  liberté. 

Je  commencerai  par  dire  ce  que  j'entends  par  ce  iniot* 

le  chereherai  ensuite  suceessivemenl  : 

Si  toutes  les  variétés  de  Fespèce  humaine  sont  également 
jiptes  à  devenir  libres  ; 

Si  eUes  peutent  également  devenir  Itbfes  sons  tMies  les 
laliindes  et  dans  lontés  lessUnations; 
.  Si  la  liberté  peut  èU  e  la  même  k  tous  les  degrés  de  culture  ; 

Quel  degré  de  liberté  est  compatible  avec  la  nmnîèfe  ie 
«ivre  des  peuples  saovageé; 

Avec  celle  des  peuples  nomades; 
.  Avec  celle  des  peuples  sédentaires  qui  se  £oAt  entret^ 
par  des  esdaves  ; 

Avee  celle  des  peuples  chez  qui  la  servitude  domestiqaa  a 
été  remplacée  par  le  servage  ; 

Avec  celle  des  peuples  chez  qui  le  servage  a  été  remplacé 
par  le  privilège  ; 

Avec  celle  des  peuples  chez  qui  le  régime  des  privilèges  a 
été  remplacé  par  une  extension  exagérée  des  pouvoirs  de 
f  anionté  centrale  ; 

Avec  celle  des  peuples  enfin  chez  qui  raalorilé  centrale 
aurait  gradueUement  abandonné  toute  attribution  abu^ve  et 
dépouillé  tMt  caractère  de  domination  ;  oà  Tactivité  untvvr- 
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aeUe  smil  dirigée  vml^iadttstrid  ;  où  il  n'y  auraii  fîLm  dans 
la  société  que  én  travail  eideséehaageav  et  oàle  gouteciie- 

ment  lui-niétiie  ue  serait  plub  qu'un  travail  iailpai  une  por* 
tion  de  la  sociétéau  nom  et  pour  le  compie  de  la  aoci^  teul 
entière  (*). 

Panrenu  amai  k  la  fie  iodustrielle,  qui  est  le  terme  le  plus 
çleiré  où  il  aeml>ie  possible  d'atteiadi  e,  au  moins  du.  point  oh 
eai  maintenant  arrivée  la  aociétéi  je  m^arrèterai  qaek|Mi  in* 
atants  pour  faire  remarquer  lea  obstaeles  qu'y  trouve  encore 
la  liberté,  et  les  bornes  inévitables qu'eiie  parait  rencontrer 
daneia  nalure  des  choses. 

J^Hrte  qnoi  je  considéreni  œt  état  eodal  dana  lea  diva» 
ordres  de  travaux  et  de  fonctions  qu*il  embrasse ,  en  corn» 
mençant  par  lea  industries  qui  agissent  sur  lea  dMMieaf 
telles  que: 

L'indostrie  extractive  ; 

Uîndîistrie  \oiturière; 
.  L'industrie  mann&cttthère  ; 

L'industrie  agricole; 

Et  en  continuant  par  ièiartsqui  s'exercent  sui  les  hommes, 
tels  qne  : 

Genx  qnî  a'oecapent  du  periMonnemeni  da  not»  aamce 

physiqae; 

(•)  On  sentira  aisément,  siiïis  (jiie  je  U*  di-^e,  (\ncii  passant  en  revue 
ff's  divers  âges  de  la  société,  ce  n'est  pas  piuprement  une  histoire  de 
la  civilisation  que  j'ai  rinlenliou  de  faire.  Mon  seul  dessein  esld'exa- 
miner,  dans  leur  ordre  naturel,  une  série  d'états  sociaux,  de  miaîèrtt 
d^éUre  plus  ou  moins  déterminées  par  lesquelles  il  parait  qu'il  est  dans 
la  nature  de  notre  espèce  de  passer,  à  mesure  qu^elle  se  développe,  €t 
de  eiMMiierqiMivst  le  degré,  da  liberté  que  oomporle  clttcun.de  «ai 
■odes  généraux  d'exisceiice.  Cala  suffit  pleineoient  à  Tobjet  de  mon 
travail,  qui  est  de  montrer  comment  le  genre  humain  deviént  plus 
libre  à  mesure  qne  ses  facultés  acquièrent  pins  dfe  force  et  depeiise* 
tien,  à  mesoN  qu'il  en  étand  et  en  veetîAe  Tusage. 


Digitized  by  Google 


16  IMRODUCTiON. 

Ceux  qui  mit  spédalemeDt  pour  objet  li  csHnre  de  netre 
dmaginatîon  et  de  nos  seDtimeDts; 

Ceux  qui  se  chargent  de  Téducâiion  de  notre  intelligence  ; 

Geui  enfin  qui  traTailtait  au  perfecUonnement  de  nos  lia- 
*bîbide8  momies. 

Je  montrerai  la  place  que  chacune  de  ces  professions  oc- 
cupe dans  la  société,  la  nature  des  fonctions  qu'elle  y  exerce, 
rimportanee  du  rdle  qu^elk  y  joue,  et  Pensemble  des  moyens 
auxquels  se  lie  sa  pnissanee. 

Je  parlerai,  en  dernier  lieu,  de  certaines  fonctions  ou  de 
eerUdns  actes  qui  ne  sont  pas  pr^rment  des  industries, 
mus  qui  sont  communs  k  tontes  les  classes  «^industrieux, 
qui  entrenl  de  nécessité  dans  l'économie  sociale,  qui  sont 
.  indispensables  au  mouvement,  à  la  vie,  au  développement  de 
la  société;  telsqne: 

Les  assodations; 

Les  échanges  ; 

Les  transmissions  gratuites  de  biens  entre  vifii  on  k  eanse 
de  mort; 

Et  de  même  que  j'aurai  d'abord  cherché  comment  nous 
devenons  libres  dans  la  pratique  de  tous  les  arts  qtt*embrasse 
la  sodélé  industrielle,  de  même  je  ehereberai  comnient  nous 
devenons  libres  dans  ces  derniers  modes  d'activité,  et  quelle 
influence  leur  liberté  exerce  sur  celle  de  tout  le  reste. 

D  me  semble  qu^en  me  réduisant  ainsi  k  de  Simples  le- 

cherches  sur  des  ordres  de  faits  assurément  très  susceptibles 
d'observation;  en  me  bordant  à  demander  ce  qui  résulte, 
pour  la  liberté,  de  telle  manière  de  vitre^de  telles  connais^ 
sauces,  de  tels  talent»,  de  tdsaHifiees,  de  la  possession  de 
tels  instruments^  de  la  pratique  de  telles  vertus,  je  n'ai  pas 
à  craindre  de  me  laisser  égarer  par  Teapiitde  système.  Qn'ai- 
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je  voulu  prouver'/  Kieii.  Je  clierchais  une  chose  :  je  désirais 
savoir  cornaient  se  produisait  cette  manière  d'être  à  laquelle 
je  donne  le  nom  de  lihrié.  Il  m*a  paru  qu'elle  naissait  du 
progrès  des  arts  et  des  mœurs,  de  tout  ce  qui  étend  nos  fa- 
cultés, et  de  tout  ce  qui  en  recliûe  l'usage.  J'ai  voulu  exposer 
comment  cela  se  faisait*  J*ai  pu  sûrement  me  tromper  dans 
mes  explications;  mais  sùrementaussi  ce  n*a  pas  été  la  faute 
de  ma  méthode.  J'ai  pu  me  iromper  comme  je  Taurais  pu  en 
faisant  un  calcul ,  sans  que  pour  cela  on  dût  £aire  le  procès 
k  Vanthmétique.  Mes  erreurs  d'ailleurs  seront  Êiciles  à 
rectîâer  :  en  donnant  Je  résultat  de  mes  observations, 
j'en  ai  exposé  la  matière;  de  sorte  que  si  je  me  suis  .trompé, 
il  sera  bien  aisé  de  le  voir  :  chacun  pourra  refaire  mes  expé- 
riences. 

Ou  remarquera  saus  doute  combien  cette  méthode  diffère 
de  celle  de  ces  philosophes  dogmatiques  qui  ne  parient  que 
de  droUê  et  de  dwom;  de  ce  que  les  gouyeraemeots  ont  le 
devoir  de  faire ,  de  ce  que  les  nations  ont  le  droit  d'exiger  : 
chacun  doit  être  maître  de  sa  chose  ;  chacun  doit  pouvoir  dire 
sa  pensée;  tout  le  monde  dewrait  participer  à  la  vie  pu- 
blique :  voilà  leur  langage  accoutumé;  Je  ne  m'explique  point 

de  la  sorte;  je  ne  dis  y;is  seiitencieusemcnl  :  les  hommes  ont 
U  droit  d'être  libres  ;  je  me  borne  k  demander  :  comment 
arrive-t-il  qd'UB  le  soient?  à  quelles  conditions  peuventrils 
rétre?  par  quelle  réunion  de  connaissances  et  de  bonnes 
habitudes  morales  parviennent-ils  k  exercer  librement  telle 
industrie  privée?  comment  s'élèvent-ils  k  l'activité  poliUque? 
n  n*y  a  1k,  on  le  voit,  rien  d'impérieux,  rien  qui  oblige,  le 
ne  dis  pas  :  il  faut  que  telle  chose  soit  ;  je  montre  comment 
elle  est  possible.  Chacun  peut  voir  sans  doute  si  elle  vaut 
que  nous  acquérions  les  qualités  nécessaires  pour  en  jouir; 
1.  «. 
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mais  je  fi*hnp08e  rien,  je  ne  propose  raéine  rien  :  j*é)cpose. 

Non-seulement  cette  méthode  ne  tend  point  h  surprendre 
cm  à  riolenter  les  esprits  ;  mais  elle  est  la  seule  propre  à  les 
édalre^.  Cest  celle  qa^on  suH  dans  tontes  Tes  sciences  d'ob- 
servation; c'est  par  elle  que,  depuis  un  demi-siècle,  ces 
sciences  ont  fait  de  si  remarquables  progrès.  On  ne  parle 
point  en  physigne,  en  mathématiques  de  ce  qui  daà  être  ;  OA 
cherche  simplement  ce  qni  est,  ou  comment  il  arrive  qn^une 
chose  soit.  Le  géomètre  remarque  dans  quelles  circonslaoces 
denx  lignes  forment  m  angle;  mais  il  ne  dit  pas  qne  deux 
liffnes  ont  le  droU  de  former  un  angle.  Le  chimiste  obseive 
que  Teau  soumise  k  Taction  du  feu  passe  à  l'ciat  de  vapeur; 
mais  ii  ne  dit  pas  qu*un  des  droits  de  Teau  est  de  se  trans- 
former en  gaz.  Le  poblieiste  peni  ohserver  de  même  dans 
quelles  circonstances  rhomme  parvient  li  la  liberté;  mais  il 
ne  doit  pas  dire,  s' il  veut  parler  scientiiiquement,  qoeThomme 
a  êraà  d*ètre  libre.  Que  nous  apprendrait  en  eifet  ce  langage, 
et  qne  prétend-on  en  disant  ici  que  Thomme  a  droit  f  veut- 
on  dire  qu'il  est  dans  l'ordre,  qu'il  est  droit,  qu'il  est  dési- 
rahle  qu'il  devienne  libre?  mais  exprimer  des  vœux  n'est 
pH  expBqner  des  vérités.  Veut-on  dire  que  la  liherté  est  une 
propriété  de  sa  nature*?  mais  cela  n'est  vrai  qu'à  de  certaines 
conditions.  Deux  ligues  droites  ont  la  propriété  de  former  un 
angle;  mais  ce  n*est  qne  lorsqu'elles  se  rencontrent  en  un 
{NMttt.  L*eau a  la  propriété  d'être  compressible;  mais  elle  ne 
Test  à  un  haut  degré  que  lorsqu'elle  est  réduite  h  l'état  de 
gaz.  La  liberté  est  une  propriété  de  la  nature  humaine;  mais 
steutenbent  quand  cette  nature  est  cultivée.  Yous  avez  beau 
dire  *  piûti  que  thamme  0^  vn$  forci  libre,  tant  qu'il  con- 
serve son  ignorance  et  ses  vices,  il  reste  en  effet  très  dépen- 
dant An  Heu  donc  de  lui  dire  dogmatiquement  que  la  tiberU 
«il  «I  /ot,  enseignezFlui  comment  elle  devient  sa  mSiiièie 
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d*élce.  Ce  n'Mt  v^tablmMui  qa-ainn  que  mt  fOBfez  it 
servir  eirëQbiror(*). 

Ëofîn,  tandis  que  cette  méthode  est  plus  propre  à  instruire, 
oUe  ^  ^mé  pUi»  propre  k  fym  agir.  Quand  dea  éMa^ 
mtew«  ^iaoa^nt  noaa  ikêi  Vmtê  mm  étoU  félm  êitm,  !• 

juHiee  ordonne  q\êe  mus  le  goyeis ,  ils  parlent  vivement  à 
f^tr^  i^i^kfi^^i^mf  moos  tiiapii<aat  la  dé«r  de  la  liberté, 
naaia  aMftnoittri^QeaiminMcpMr  de  ae  qai  la  danae;  eld 
est  possU»  a  qu'ila  nwa  ^oaaeat ,  pmif  la«oM|iiérir,  %  dea 

résolutions  violentes ,  qui  nous  causeront  de  grands  moàx^ 
$^na  laisser  peut-étr^  apfi»  elles  aucun  haa  résultat.  Mais  aî 
Vm  JWOB  dii  :  €  Piaa  vavaaeMtebilea,  m^éokm^  éeiaîré^^ 
c  ai  mieax  vous  disposerez  de  vos  forces;  plus  vous  amz 
a  de  modératioBt  4'éqiiilié»  de  courage  et  plus  vous  aoaai  de 
c  liberté,  >  <m  d>  afqHMnent  rîe»  de  paffailèefaisdèeb  il  ee 
pourra  que  ce  langage  noua  touche  peu  ;  mais  s*il  noua  ex- 
cite k  agir,  ce  sera  d'une  façon  utile.  Ce  qu'il  nous  recom- 
jDapde  ao  eftot  a'aat  da  Haas  tuatruiie,  de  mmis  foitider4  de 


(>)  Leshommiê  onl  droit  d'être  librei  I  Autant  j'aimerais  dire  qu'ils 
ont  la  droit  d'être  intelligents,  actif»,  instraits,  prudents,  justes, 
leiweft,  en  ira  mot  qu'ils  ont  le  droit  de  réunir  toutes  \m  condittcms 
d'où  Ton  sait  que  d«  pend  i  exercice  plus  ou  moins  libre  lio  leurs  fa- 
riilfé«.  Les  hommes  ont  sûrement  ledroild'étre  libres...  s'ils  peuvent; 
mais  l  essentief  e>t  (le  savoir  a  quelles  conditions  cela  leur  est  pos- 
sible. L'abh^  y  nal  (lisait  qu'ayarU  toutes  kê  lois  sociales  l'homme 
avait  le  droii  de  vivre,  U  aurait  pu,  observe  judicieuseaieiit  HÉkhia, 
dit  e  avei:  tout  aiHMit  de  vérité qu'Maat  ViÊiMmmÊtâ  éin  k^mtÂtàm 
(tut  homiaa  aialt  la  dBoitda  mmoaat  ms.  11  iftti  et  dr^Atsastc» 
twdit,  ajoata  MaltfMtt,  et  11  ra  èaaoK;  a  ate  dntt  dt  vifraariH^ 

aie.  »  {Enai  <Mr<f  pite^d» la po|Hij.,Uv.  4,  «.  4.)  Mak 
jpnfc  ta^fm»  d*aMiiMr,  de  prolonger  son  eXiileace?  Voilà  ee 
^litedialtlni  apprendre,  et  dont  Raynal  ne  dit  pas  uâ  mot.  Il  est 
vrai  que  ceci  est  moins  facile  4|ue  deffoclamer  emiihatiquementle  droit 
qa'ilad^  fiwa,  droit  qu'on  ne  lui  conletle  pas,  ou  qu'il  ne  dait  ja- 
mais supposer  qu'on  lui  conte^e. 
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devenir  meilleurs;  il  ne  nous exeile  li  la  1i<bérlé qu*en  nous 
exhortant  à  acquérir  les  qualités  qui  la  procurent  :  il  ne  saa- 
nk  jamais  être  daiiffmax  dlnspirer  aux  hommes  Famoar 
d*«D  art  mOe  on  d*aiie  verta  quelconque ,  et  Tod  est  sûr,  en 
les  poussant  dans  les  voies  de  Tindustrie  et  de  la  morale,  de 
lesnettiesor  le  vrai  chemin  de  la  liberté. 

raniai  donc  sein  de  rester  idèle  à  Tobjet  de  cet  écrit,  qni 
est  de  montrer  la  liberté  dans  ses  causes.  Au  lieu  de  la  con- 
sidérer  comme  un  dogme,  je  la  présenterai  comme  un  ré- 
siiliat;  an  lien  d*en  ûdre  i'attriiiiit  de  riiommeJ*en  ferai  Tal- 
trilint'de  sa  ernlisatîon;  an  Ken  de  me  borner,  comme  on 
Ta  presque  toujours  fait,  à  imaginer  des  formes  de  gouver- 
nsment  propres  à  rétablir,  ce  qu'aocnne  forme  de  gouver- 
nement n*est,  k  elle  seule,  capable  de  ftire,  j^esposerai  de 
mon  mieux  comment  elle  nait  de  tous  nos  progrès  ('). 

Qne  n*ai-je  tout  ce  qu'un  tel  tiavail  demanderait  de  talent 
et  de  connaissances  positives  pour  être  convenablement  exé- 


C)  IKrs  que  je  ne  me  boraeni  pas  à  parler  des  toraws  du  gouverne- 
■aotf  ee  ii*eetBÛiMiient  pas  dire  que  je  ne  pifieml  pat  de  ces  fmnes. 
La  manière  dont  la  aoeîété  a'ofdonne  pour  agir  n*est  indifférante  dam 
anean  mdre  d'aelioiu»  et  surtout  elle  ne  Teet  pas  dans  eelui-ci.  Je 
aaÎB  ce  que  peut  une  bonne  organisation  de  la  puissance  publique; 
mais  je  «;ais  aussi  ce  qu'il  y  a  d'insuflîsant  et  de  menteur  dans  les 
théories  qui  font  venir  tonte  !ibortc  de  là.  C'est  beaucoup  sans  doute 
que  les  pouvoirs  publics  soient  bien  constitués;  mais  ce  n  est  pas  as- 
sez pour  qu'ils  agissent  d'une  manière  éclairée  et  morale.  Ensuite, 
quand  une  nation  serait  capable  à  la  fois  de  bien  organiser  son  gou- 
vernement et  de  le  faire  bien  agir,  cela  seul  ne  la  ferait  pas  être  libre. 
Sa  liberté,  en  effet,  ne  vient  pas  uniquement  de  sa  capacité  politique, 
eUe  vient  de  toutes  lea  eapacitéa.  U  ne  anfllt  donc  pas  de  la  considérer 
dana  mi  asul  de  aea  modes  d*aelion  ;  il  liut,  pour  juger  à  quel  point 
eHs  ait  Ktofe,  esamlner  ec  qn^elie  déploie .  dans  tous  d'Intelligence  et 
de  moralité. 


Digitized  by  Google 


MÉTMÙDL   D£   L  AiiTEUR.  "SI 

calé!  Je  aie  croirais  asaiuré  4e  remire- nnm  féci  m 

études  économiques  et  politiqaes.  Je  croirais  aussi  pouvoir 
contribuer  eiBcacement  à  répandre  parmi  nous  des  semences 
d^offdre  et  de  paii*  Il  est  vrai  q«e  eè  Kvre-n'a  peur  obîet 
qneTeiplication  d*Qii  seul  mot;  mm  que  eesot  lenfeniie 
de  choses,  et  combien  pourrait  faire  cesser  de  discordes 
une  bonne  définition  de  la  liberté!  Qui  de  nous  n*a  vu  quel- 
quefois tout  ce  que  peut,  an  milieu  des  débats  les  plus 
animés,  une  explication  lumineuse  et  vraie  de  la  chose  dé- 
battue? 

Hais  ce  sujetH»  est-il  matière  à  expériences»  comme  d*aQ- 
tres?  est-il  de  nature,  par  exemple ,  h  être  aussi  clairement, 

aussi  catégoriquement  expliqué  que  ceux  sur  lesquels  s'exer- 
cent les  véritables  sciences  d'observation  ?  Je  n'en  fais  aucun 
doute.  Il  n*y  a  pas  plus  d*effets  sans  cause  en  politique  qu'en 
chimie.  Uencliatnement  des  causes  aux  effets  n'est  pas  plus 
impossible  k  apercevoir  dans  la  première  de  ces  scieucesque 
dans  la  seconde.  J*ai  peine  k  croire,  par  exemple,  que  le  phé- 
noœème  moral  auquel  je  donne  le  nom  de  liberté  se  reluse  k 
l'analyse  plus  que  la  chaleur,  la  lumière,  rélectricité  et  plu- 
sieurs autres  phénomènes  sensibles.  Il  me  parait  très  pos- 
sible de  bien  expliquer  comment  la  liberté  naît,  s'étend,  se 
resserre ,  se  modifie.  Je  ne  me  flatte  pourtant  pas  d'avoir 
porté  daus  cet  exposé  le  degré  de  certitude  et  de  précision 
qu'on  trouve  dans  les  bons  livres  de  chimie  et  de  physique; 
mais  cela  est  moins  venu,  je  dois  l'avouer,  de  la  difficulté  de 
la  matière  que  de  rinsuffisance  de  l'auteur.  Tout  en  étant 
convaincu  de  rimpertèction  de  mon  travail ,  je  crois  ierme- 
ment  k  la  possibilité  de  le  bien  faire ,  et  peut-être  ce  que  je 
tente  d*autres  réussiront-ils  k  l'exécuter.  Quand  je  n'aurais 
fait  dans  cet  ouvrage  qu'ouvrir  aux  études  politiques  une  nou- 
valle  voiCi  que  leur  imprimer  une  direction  un  peu  plus  sûre, 
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que  liMmtrer  nn  peu  plus  clairement  le  but  où  il  s'agit  d'ar- 
river et  les  moyeos  que  nous  avons  de  Tatteindre ,  je  seraiil 
Im  d'avcHr  penln  mm  tenpa»  Afadê  cela  même  élut  «ne 
tâche  immense ,  et  je  n^oserais  dire  que  j*âi  pris  la  plume 
wm  Teipémice  de  la  iempUr^ 
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LIVRE  I. 

CE  QUE  L*AUTEUR  ENTEND  PAR  LE  MOT  LIBERTÉ. 

« 

L'homme,  aux  premiers  regards  que  uous  portons  sur  lui, 
se  présente  à  dous  comme  ua  être  sujet  à  des  besoins ,  et 
pourvu  de  facaltës  pour  les  satîsfiiire.  Sans  rien  dire  en  ce 
moment  de  ses  besoins  moraux,  et  a  le  coosidérer  seulement 
ici  j)ar  sou  culé  maieriei  et  sensible,  nous  savons  tous  qu^il 
a  besoin  de  se  nourrir,  de  se  désaltérer,  de  se  vêtir,  de  s*a- 
briler.  Nous  savons  aussi  qu^il  a  pour  cela  des  instincts,  une 
ii|tellig6nc6,  une  volonté,  des  organes. 

On  a  beaucoup  ciierché  si  le  mobile  de  ses  facultés  était  en 
lui-néme  ou  hors  de  lui,  en  sa  puissance  ou  hors  de  sa  puis* 
sance;  s'il  donnait  son  attention,  comparait,  jugeait,  dési- 
rait, délibérait,  se  déterminait,  parce  qu'il  le  voulait  et  comme 
il  le  voulait  ;  ou  bien  si  ses  facultés  étaient  mises  enjeu  sans 
lui ,  malgré  lui ,  par  Finfluence  de  causes  sur  lesquelles  il 
a  avait  aucun  empire,  et  si  le  résultat  de  leur  travail  était 
aussi  indépendant  de  sa  volonté.  Certains  philosophes  ont 
prétendu  qu*il  était  également  maître  de  leur  action  et  des 
résultais  de  leur  action;  et  ce  suprême  ascendant  qulfe  h» 
attribuaient  sur  elles,  ils  Tout  appelé  libre  arbitre,  liberté 
nu>Qile.  D*autres,  au  contraire,  ont  nié  quHl  eût  sur  elles  un 
tel  pouvoir,  et  ils  ont  soutenu  que,  la  première  impulsion 
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leur  étant  donnée  dn  dehors^  tous  leurs  mouTement«t  toutes 
leurs  fonctions  9  tous  leurs  actes  étaient  des  conséquences 

naturelles  et  nécessaires  de  cet  ébranlement  extérieur.  Je  n^ai 
point  à  m'occuper  ici  de  ce  débat,  il  y  a  une  autre  recherche 
kfiûre. 

Que  rhomme  ait  ou  n^ait  pas  en  lui-même  le  premier  mo- 
bile de  son  activité,  on  conviendra  du  moins  qu'il  n'agit  pas 
to^joursaYec  la  même  aisance;  ou  m'accordera  sans  doute 
qn'il  peut  y  avoir  en  hû,  je  ireux  dire  dans  ses  infirmités,  son 
inexpérience,  ses  vices,  ses  dispomtions  li  ia  violence  et  à 
Finjustice,  des  causes  très  propres  à  l*empécher  de  se  servir 
de  ses  £icaltés;  on  m*accordera  sûrement  aussi  qu'il  par- 
vient, plus  ou  moins,  à  s'affranchir  de  ces  causes  natarelles 
de  faiblesse  et  de  servitude,  et  qu*à  mesure  qu'il  y  réussit,  il 
entre  en  possession  d'une  certaine  puissance»  d'une  certaine 
&cilité  d'action  qu'il  ne  sentait  pas  en  lui  auparavant  Enfin, 

on  reconnaîtra,  j'espère,  que  lorsqu'il  vient  à  désapprendre 
ce  qu'il  avait  appris,  k  recontracter  les  vices  et  les  infirmités 
dont  il  était  parvenu  à  se  défaire ,  il  perd  peu  à  peu  le  pou- 
voir qu'il  avait  acquis ,  il  repasse  par  tous  les  degrés  d'im- 
puissance au-dessus  desquels  il  s'était  successivement  élevé, 
et  finit  par  retomber  dans  son  premier  état  d'imperfection  et 
de  dépendance. 

Ce  que  j'appelle  liberié^  dans  ce  livre,  c'est  ce  pouvoir  que 
l'homme  acquiert  d'user  de  ses  forces  plus  facilement  à  me- 
iUTê  pt'U  iafranekU  des  obstacles  qui  en  gênaient  original» 
rement  l'exercice.  Je  dis  qu'il  est  d'autant  plus  libre  qu'il  est 
plus  délivré  des  causes  qui  l'empêchaient  de  s'en  servir, 
qn'il  a  plus  éloigné  de  lui  ces  causes,  qu'il  a  plus  agrandi  et 
désobstrué  la  sphère  de  son  action. 

Et  il  ne  faut  pas  dire,  comme  on  Ta  fait,  que  lorsque  je  me 
sers  ainsi  du  mot  hberié,  je  Técarte  de  son  acception  ordi-* 
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naire;  car  je  remploie  an  e«atiittre  dans  son  «ena  le  phia 

usuel  et  le  plus  familier.  Consultez ,  en  effet ,  les  livres  des 
écrivainaqui  ont  le  plus  dierebé  k  mettre  de  la  clarté  et  ëe  la 
préeiaion  dans  leur  langage;  oiiTrei,  par  exemple,  Lodie, 
Condillac,  de  lracy;  interrogez  rAcadémie  et  son  diction- 
naire, et  voua  verrez  que  ce  qu'on  entend  le  plus  communé- 
ment par  liberté  cTeat  jwtmiie»,  e^eat  le  pouvoir  que  noua 
acquérons  danser  de  nos  teuhés ,  k  mesure  que  nous  écar- 
tons les  obstacles  qui  s'opposent  a  leur  exercice,  de  quelque 
nature  d'ailleurs  que  soient  ces  obataeles,  que  le  principe  en 
aoit  en  nous-mêmes  ou  hors  de  non»,  dans  nos  propres  in- 
firmités ou  dans  Tinjustice  des  autres  hommes.  C'est  ainsi 
qu*on  dit  qu'un  homme  a  l'esprit  libre ,  qu'il  jouit  d'une 
grande  liberté  d'esprit,  non-seulement  quand  son  înidlî* 
genee  n^est  troublée  par  aucune  violence  extérieure,  mais 
encore  quand  elle  n'est  ni  obscurcie  par  l'ivresse,  ni  altérée 
par  la  maladie,  ni  retenue  dans  l'impuissance  par  le  délM 
d'exerdoe.  (Test  encore  ainsi  qn*on  dit  qn*nn  bomme  a  la 
.  langue  et  les  mains  libres,  non-seulement  quand  on  ne  lui 
a  mis  ni  des  lers  aux  mains,  ni  un  bâillon  à  la  bouche,  mais 
encore  lorsque  ces  organes  ne  sont,  cbea  lui,  ni  frappés  de 
paralysie,  ni  livrés  k  une  af^tion  convulsive,  etc.  La  moindre 
réilexion  suffit  ponr  nous  avertir  que,  dans  le  langage  habi- 
tuel ,  on  appelle  liberté  le  pouvoir  que  nous  avons  açqais 
d*Dser  de  nos  forces,  de  quelque  nature  que  fài  robstacle 
qui  s'opposait  a  leur  exercice  el  dout  auuà  sommes parveiius 
à  les  affrancbir. 

Au  reate,  sans  m^inquiéter  davantage  de  l'emploi  que  cba«^ 
cun  peutfidre  de  ce  mot,  je  me  borne  h  redire  ici  comment 
je  l'entends,  et  quel  sens  il  faut  consentir  à  y  attacher  si  l'on 
a  le  désir  de  m'entendre.  J'avertis  donc  le  lecteur,  encore 
une  fob,  que  le  mot  liberté  correspond,  dans  ma  penaée,  k 
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ridée  de  puissance^  et  que  le  ykénomèm  que  je  veux  d^ij- 
gMT  ^  là,  c'est  M  j^uv^ûr  t4My0iirft<sroi«0aat  d'agir  ^  ne 
mtMfft^t  «D  nous  à  meame  que  nous  {Mrveoons  àdébar- 

ra^sei'  noé  l'aculLcs  de  iiueli|ues-uos  deb  obâUdcb  (|Ui  nous 
enpécJuiiâat  i'aik  iaive  uaagcu 

Naiureilemeat  rhomnie,  dans  Fiiaage  de  se»  facultés,  peut 
étr^  emj^uJié  par  pkisieiirs  oauses  très  génécaJes» 

Iflarpwllw  Dft  lui  pennfitUttt  pas  de  sortir  4'iuk  feitûiie 

sphère  d'activité.  Tandis  qu'en  im  sens  il  peut  se  développer 
ôtVéteudre  presque  à  riaiiui^sous  un  autre  aspect,  ii  touche 
înHédtttMBOBildsnxiijgHtes-dii  possible.  Toetee  qui  împUi|ue 
eoDtradietion.avec  sa  nature,  il  est  dans  rimpossibilité  la  plus 
abselue  de  Teaiécuter.  Il  n'est  aucunement  en  sou  pouvoir^ 
fiar  <e«Mple^  de  se  déroto  aux  lois  générales  de  h  |«8ao* 
ttttVfde  reifsmr  denew  ]îeeprivé4*air,  de  Yoîr  en  Tebsence 
de  toute  lumière.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  en  quoi  con- 
siste è  eei  â0ttnl  sa  lil^r^  car.,  un  eihstede  insurmoniabie 
sWfilKMaAl ici  h  aoeeetioa,  ilest itisiUe  qu'en^secî  Iqateii-* 

bei'té  lui  €sl  refusée  (^). 

Ensuite,  dans  la  spbèce  m&m  ^ui  a  àié  ouverte  à  son  ac- 
iwrilé,  riMMMne  pemsatevellemeiit  éCreenipécbéd^aiU',  d'tin 


(*)  Le  mot  liberté  n^ej^priiue  jaxuais  qu'une  quantité  relative.  Il  n*y 
a  pas  de  liberté  absolue.  Tout  être  créé  est  soumis  à  des  lois  et  ne  peut 
agir  que  dans  des  HmiMs  fixes  et  précises.  L>eipr88aio»,  Mvv  tmmm 
fair^  dont  on  se  sert  quelquefois,  comme  pour  désfjgner  uns  liberté 
sans  llniites,  n^exprime  qu'une  liberté  très-llmilée  :  Tatmosphère  est 
invinciblement  liée  ile  terre  ;  les  vents  sont  soumis  à  d'irréfragables 
Ms  :  r-tir  n^est  donc  pas  indéininiem  Ubre.  Nul  corps  owtériel  ne  Test. 
Les  êtres  animés  ne  le  sont  pas  davantage;  et  rhommenerest  pas  plus 
que  le  reste  de  la  création.  L'homme,  ainsi  que  les  animaux,  ,'iin*ii  que 
toutes  les  forces  répandues  dans  h  uMmv^  nVst  susceptible  que  d*une 
certaine.  espèoiB  et-d'un^  certaine  eUuiduB  dlaction. 


A' 
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eM  pmi'iffiÊ&amm  «l  ykMipéMice>  fu  veiiÉiieallMitft 

ses  lacukésdans  Fiaer^^  et  d*i»«Dliiieété  par  la  passio», 
qui  leur  donne  ime  activité  désordonnée,  qui  Texcite  k  s'en 
firvîrë'iM  nemiàie  préjwlicHéle  {mwt  l«HBiéiie  od  pourlis 
inilret,  et^M  tandoisî  perpétuellMMit  à  es  affaiblir,  i«i 

entra vei  i  usage. 

L'iKMame^par  Ja&l<MS  iosurmontabiaft  de  sa  nature,  ne  peut 
dont  «mde  m  iorûes ^ilaiw.enipécheiiienl oq  me  liberté 
que  dansTespace  où  il  lui  a  été  donné  d'agir;  et,  dans  cet 
jespace  raèine,  pour  qu'il  puisse  eu  disposer  librement,  il  faut, 

PfeoBèreiBeDl^  qs'il  le»iil  éévei^ppées; 

Secmidteenc^  qn1l  ait  apfiriaè  s*eÊ  servir  demasitMSi  ne 
pas  se  nuire: 

Troisièmemeai,  ^-il  ^t€Ofitracté  J'iiabitude  d^en  rento* 
BMT  Tis^  dana  ka  bornes  de  ce  qni  lie  pealpaanaife  aux 
auires  hommes. 

Je  dia  iMmièMnieat  qa*il  doit  lea  avoir  déveion)ée8»  fil 
en  ^kij  qui  ne  voit  qtt*ii>n*a  pas  Hi  liberté  do  a'en  serm  tant 

qu'il  n'a  pas  appris  à  en  faire  usage.  Mettez  le  clavier  d*un 
piaDoaam  les  doigts- d'un  hoonne  qui,  de  aa  Tîe,  n'aura  manié 
qoa  la  bèabe  oti  b  ebaimie  :  aera^t^il  libre  d^'Oiéeiiter  nno 
sonate  ?  Nos  organes,  avant  que  nous  les  ayons  formés,  sont 
poor  nous  comme  s'ils  n'existaient  point;  nous  ne  sommes 
ariianimt  loa  tnaUm  de  mms  enaervir*  11  est  bien  en  génénd 
an  notre  ponvolr  d*api|iiFendre  ce  qne  nous  ignorons  ;  mais 
nous  ne  sommes  les  maîtres  de  le  faire  qu'après  l'avoir  ap*^ 
jMris  :  Fignoranee  a  pour  nous  tons  les  effets  d*oa  inviiN 
ciMe  empèebement ,  et  le  pins  violent  despotisme  ne  nona 
mettrait  pas  dans  une  impuissance  plus  absolue  d'agir  que  ne 
le  fait  le  manque  d^exerciceiet  d^expérienee. 
-En  aeoondiiett ,  je  dis  que ,  pour  être  libres  d^^ser  de  nos 
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AmMb^  il  fait  que  nous  nobionB  en  renfimer  Tutane  dm 

les  l)oiDesdece  qui  ne  nous  peut  pas  nuire.  Il  est  clair,  eo 
effet,  que  nous  ne  pouvons  nous  en  servir  de  manière  à  noM 
kke  du  mal  aansdimiauer,  par  cela  mème^  le  pouvoir  que 
nous  avons  d'ea  faire  mage.  Noua  sonmieB  blés  les  maîtres, 
jusqu'à  un  certain  point,  d'exécuter  des  actions  qui  nous  sont 
pr^odiciablea;  mais  noua  ne  le  sommes  paa^  en  eiéentant 
de  teUes  aetions,  de  ne  rien  perdre  de  notre  iilierlé.  Il  eat 
d'universelle  expérience  que  ce  qui  déprave,  énerve,  abrutit 
nos  facultés ,  nous  ùte  la  liberté  de  nous  en  servir  ;  et  de 
toutes  les  prétentions,  la  pâoa  abaarde  asanrémeni  et  la  pins 
eontradietoire  serait  de  vouloir  k  la  fois  en  abuser  et  les 
conserver  saines,  vivre  dans  la  débauche  et  ne  pas  nuire  à  sa 
sanléy  prodiguer  ses  forces  et  n'en  rien  perdre,  etc. 

Je  dis  enfin,  ei  cette  troisième  proposition  n^est  pas  moins 
évidente  que  les  deux  premières ,  que ,  pour  disposer  libre- 
ment de  nos  forces,  il  faut  que  nous  nous  en  servions  de  ma- 
nière à  ne  pas  nuire  à  nos  semblables.  Nous  avons  bien,  dans 
une  certaine  mesure ,  le  pouvoir  de  nous  livrer  au  crime  ; 
mais  nous  n'avons  pas  celui  de  nous  y  livrer  sans  diminuer 
proportionnellement  notre  liberté  d^agir.  Tout  bomme  qfd 
emploie  ses  fitcultés  à  foire  le  mal,  en  compromel.par  cela 
même  l'usage  :  c'est  en  quelque  manière  se  tuer  que  d'attenter 
à  la  vie  d'autrui;  c'est  compromettre  sa  fortune  que  d'entre* 
prendre  sur  celle  des  autres.  Il  n^esi  sàremeni  pas  impossible 
que  quelques  hommes  échappent  aux  conséquences  ou  du 
moins  k  quelques-unes  des  conséqueoces  d'une  vie  malfai- 
sante ;  mais  les  exceptions,  s'il  y  en  a  de  réelles,  n'infirment 
point  le  principe.  LMnévitable  effét  de  l'injustice  ei  de  la  vio- 
lence est  d'exposer  l'homme  injuste  et  violent  à  des  haines, 
à  des  vengeances,  à  des  représailles.,  de  lui  ôter  la  séeurité  et 
le  repos ,  de  Tobliger  à  se  tenir  continuellemeot  sur  ses 
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g^ordflft,  toutes  choses  qui  dimiDueiit  évidemineatn  liberté* 
c  Si  vous  TOideK ,  disait  Sully  k  Btm  lY,  sonmettfe  par  la 

force  des  armes  la  majorité  de  vos  sujets,  il  vous  faudra  passer 
par  une  imiUasse  de  dMBculléâ,  fatigues,  peines,  ennuis,  pé* 
rilseltnvaQx;  ayaîr  tioajom  le  cal  sur  la  aeUe,  lelMoberl 
mt  le  doB,  le  casque  en  lète,  le  pistolet  au  poiiif  et  Tépée  h  la 
main  (*).  »  Il  n'est  au  pouvoir  d*aueun  iiomme  de  rester  libre 
eo  ae  mattaat  od  guerre  avec  son  espèce.  C'était,  a>l-oii  dit, 
un  fwopoa  banal  de  Bonaparte  qo'il  n^e&t  rien  qu*OD  ne  pniaie 
avec  une  forte  armée  :  —  «Eh  bien  !  j'irai  à  Madrid,  j'irai  k 
Vienne;  avec  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  on  peut 
ce  qa*on  vent  >  — Arec  une  année  de  ciaq  cent  jaille  bonunea 
on  peot  aller  mourir,  captif  et  délaissé,  sur  un  roober  désert, 
au  milieu  de  l'Atlantique.  Le  despote  le  plus  puissant  ne  sau' 
rait  être  assez  puiseaut  pour  rester  toujours  le  maitre.  £t  ce 
que  je  dis  d*sn  individu  on  peut  le  dire  des  plus  vastes  réu- 
nions d'hommes.  On  a  vu  bien  des  partis,  on  a  vu  bien  des 
peuples  chercher  la  liberté  dans  la  domination,  on  n'en  a  pas 
ym  qne  la  domination,  à  travers  beaucoup  d'agitationsi,  de  pé- 
rils et  de  nMUieurspcoviames,  fixait  conduit  idtiNi  tard  II  une 
ruine  définitive  ('). 

Uobbes  dit  ^u'en  Tétat  de  nature  il  est  loisible  k  chacun 
de  ftdie  ce  que  bon  lui  semble  (  *  V  II  n'est  pas  doofeux  qu'en 
quelque  état  que  ce  soit,  un  homme  n'ait  le  pouvoir  physique 
deeemmettre  un  certain  nombre  de  violences.  Mais  est-il  quel- 
que diat,  selon  Hobbes,  où  l'on  puisse  être  injuste  etméebant 


{^'^  Éeonomiêi  roules. 

(Ô  On  eomiait  ces  belles  paroles  d'un  homme  d*e8prit  qui  était  sur- 
tout un  homme  de  sens  :  «Ce  cpil  vient  de  la  guerre  s'en  retourner^ par  la 
guerre;  toute  dépouille  sera  reprise;  tous  les  vainqueurs  seront  vaincus, 
et  toute  villp  pleine  de  proie  sera  à  son  tour  saccagée.»  (Jf.  Jouberi.) 
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impmiUÎ  N*e»tril  pft»  égaleneDt  ym,  éam  tm  les 

iemp»  et  dans  toutes  les  situations,  que  Tinjure  provoque  la 
bme,  fNe  iiieiatpe  expose  la  vie  du  meurtrier?  i|ue  si» 
^ifie  done  de  dife  ^'en  Tétai  de  aatee  û  eat  pmûs  % 
chacun  de  Mre  ce  que  lut  semble?  H  est,  ett  loil  élal» 
impérieusement  eommaudé,  à  qui  ne  veut  pas  souffrir  d'io» 
«oltes^  de  n*eB  pas  commetlre.  Je  aaia  biea  que»  danate 
premiers  âges  delà  8adiété,elnei»eieffeephude*vi0leiieeat 
mais  diactin  aussi  eu  endure  beaucoup  plus.  La  résiscanee 
se  proportioDiie  natureHement  à  Tattaque,  et  la  réadiea  à 
ractkm.  C*est  par  que  T^spèee  se  aaiatieol  :  il  n'y  a  que 
ce  qui  résiste  qui  dure. 

Aussi  ajouterai-je  que  si,  pour  être  libre,  il  est  nécessaire 
de  e'abstealr  du  mal,  il  est  tout  aussi  indîspeiieaMe  de  «e  le 
pas  supporter;  car  c'est  psr  réueiffie  qu'on  met  à  ne  le  pas 
ammorter  qu*oa  intéresse  les  autres  à  ne  le  pas  taire.  Taot 
qu'on  veut  bien  se  plier  k  une  injustice,  en  peut  coaiptor 
qu'elle  se  eommettnuRiende  phis  corrupteur  que  laMMteee: 
^  conseillant  k  tout  souffrir,  on  intéresse  les  aui  rcs  a  tout 
eser.  Akeste  fait  un  partaf^  é^  de  sa  haine  entre  les  hommes 
malfaiiantt  et  les  bommes  eomplaitanU*  Je  ne  sais  a*iie  y 
ont  un  même  droit.  Le  mal  vient  pent-vétre  moins  de  îa  *ia- 
iice  des  hommes  injustes,  que  de  la  faiblesse  des  hommes 
p^Hanimee.  €e  sont  cenx*ci  qui  gâtent  les  antM.  G'eel  le 
grand  non^re  qai  déprave  le  petit  en  se  sonmettaat-trop  fa- 
cilement à  ses  caprices.  Nous  avons  tous  besoin  de  frein,  et 
d*autant  plus  que  nous  disposons  de  plus  de  forces.  S'il  faut 
que  les  individus  soient  contenus  par  le  pouvoir,  1^  pjoyiToir, 
à  son  tour,  a  sou^  eut  besoin  d'être eonteau  par  la  société,  et 
souvent  aussi  la  société,  qui  doit  le  contenir,  es(  encore  plus 
iotéresséeà  r^riioer  les^atgressiotus  de  ses  adv0nsai|i^..OAÛit 
trop  exclusivement,  à  Theore  oè  j^éeiis  eeeif  ewirfeter  le 
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6oitrdg&  poKHique  k  résister  an  gonvernemeiit  Ce  ODMge, 
tm/tméAUiiie  ifB^\  est<)uelqttefois,  iiV»t  pois  toujoitm  assuré^ 
ment  le  pins  nécessaire,  ni  surtout  le  plus  diihcik.  14  est  dea 
temps  où  les  factîoDS  ont  beaoiii  d'être  MrvaiHées^  ooaia» 
niieft airee  infinhnènt plna  ée  floiD  enooreqiie  le  po«mir: 
Si  le  pouvoir  agit  avec  plus  de  suke,  elles  agissent  avec  plu8 
d'emporteoient^  et  quand  elles  ne  sont  pas  répriméeaàtMpB, 
leur  t5i]gtiftd«viemtellleqa^ifyabmiél|i«Bmeyefl^ 
mréter  et  qn^^jlles  ae  livrent  aux  plus  tiviewx  déaordres.  Leur 
tyrannie  est  bien  plus  redoutable  d'ailleurs,  et  partait  la  force 
d'âme  nécessaire  pour  leur  rësiater  est  èîeo  phm  me^bim 
plus  reoominandable.No8  plus  magnifiques  gloires  sent  eeNes 
ifm  ont  éeéacqnises  à  lutter  contre  les  factions.  Rappelez  les 
beaux  noms  de  noire  histoire,  et  voyez  si  vous  en  trouvem 
Iveaticcmp  de  plus  noUes  que  tmoL  des  L'HopiiaU  des  Mêlé, 
ûes  Aéhilledellarlay,  desBaîiy!  Seegez^au  cwitraire,  à  ces 
temps  de  dégradation  et  de  taux  courage,  où  Toppositiea 
n^est  plus  qu'une  manie,  eù  l'on  eeutînne  par  liabitiMle  une 
lutte  4efenne  sans  péril,  oft  Ton  eraît  jener  eneere  le  hem 
rôle  en  s'associant  a  des  passions  violentes  conire  un  gouver- 
nement juste,  que  Ton  croit  faible  parce  qu'il  est  inodérét<et 
jugez  s'il  est  quelque  chcae  de  plus  nuisible  et  de  moins  ho- 
iMtaMe  qtte  de  telles  moeurs*  Il  ne  suflit  donc  pas  que  la  so- 
ciété sache  contenir  et  niodei-er  le  pouvoir  qu'elle  a  établi,  il 
est  pour  le  moins  aua»  esaenHd  qu'elle  soit  capable  derépiâ^- 
imt  \  prepea  les  fteHeas  f  attaquent,  qu'elle  ait  aaquis^la 
sagacité,  raplomb,  le  san^-troid,  la  fermeté  nécessaires  pour 
cela.  C'est  à  elle  de  fournir  à  tout  le  monde  des  melils  de 
iMMOue  eottMte;  c'est  k  eHe  d'attaeber  tant  dedéguMattiaift 
de  pérRa  k  l^ia  de  la  puif^auce,  que  les  despotes  les  plus 
baniis,  que  les  factions  les  piuseftrénées  sentent  le  besoin  de 
secontetiir.         '  i 
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Ah  reste,  .à  voir  les  choses  avec  uu  peu  de  fermelé.  el 
4*ét6iidiie^  CD  peut  diie  qoB  rhumamté  ne  s'est  pas  wuipqnée 

k  elle-même,  et  que,  s'il  va  eu  dans  le  monde  une  effrayante 
masse  d'agressions  injustes,  il  y  a  eu  encore  pius  de  justes  61 
d'iMHienbles  résistances.  Cela  est  proiifé  par  ceh  seal  que 
le  genre  humain  n*a  pas  péri,  que  le  bon  droit,  que  les  ac- 
tions conservatrices  de  Tespèce,  ont  de  plus  en  plus  prévalu. 
11  tat  donc  q«e  le  mavvais  droit  ail  été  r^rimé,  que  Jes 
nédumts  neot  été  punis  ;  et,  pour  revenir  à  ma  proposition 
précédente,  il  reste  constant  que  Thomme  injuste  perd  le 
libre  usage  de  ses  forces  dans  ia  pratique  de  Ja  violence  et  de 
l'iniquité. 

Ainsi  l'homme,  par  la  nature  même  des  choses,  ne  peut 
avoir  de  liberté  (dans  la  sphère  où  il  lui  a  été  donné  d'exercer 
ses  forces),  qu'en  raison  de  son  industrie,  de  son  instractioo, 
des  bonnes  habitndes  qu*il  a  prises  à  l'égard  de  Im-méme  et 
envers  ses  semblables.  Il  ne  peut  être  libre  de  faire  que  ce 
qu'il  sait;  et  il  ne  peut  £ûre  a?ec  sûreté  que  ce  quint  blesse 
Mi  lui,  ni  les  antres.  Sa  liberté  dépend  tout  à  la  fois  du  dé* 
veloppement  de  ses  facultés,  ei  de  leur  développement  dans 
une  direction,  conservatrice. 

Si,  pour  être  hbres,  nous  avons  besoin  de  développer  nos 
facultés,  ils  s'ensuit  que  plus  nous  les  avons  développées, 
plus  est  étendu,  varié  Fusageqne  nous  en  ponvons  foire,  et 
fdus  aussi  nous  airons  de  liberté.  Ainsi  nous  sommes  d'autant 
plus  libres  que  nous  avons  plus  de  force,  d'activité,  d'indus- 
trie, de  $xmf;  que  nous  sommes  pfa»  en  état  de  saiisfoire 
tans  nos  besoins;  que  nous  sommes  moins  dans  k  dépen- 
dance des  choses  :  chaque  progrès  étend  notre  puissance 
d*agir,  chaque  faculté  de  plus  est  une  liberté  nouvelle.  Tout 
eela  est  évident  de  soi.  Rousseau  a  beau  mettre  la  liberté  de 
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rhomme  sauvage  au-dessus  de  celle  de  l'iiomuie  civd,  son 
éto^pmoe  ne  fefa  point  que  celni  dont  les  facultés  sont  à 
peine  ébsnehées  en  puisse  disposer  aussi  librement  qoe  oeluî 
qui  les  a  développées,  tortiiiccs,  perfectionnées  par  la  culture. 

Si,  pour  être  libres,  nous  avons  besoin  de  nous  abstenir, 
dans  Teiercice  de  nos  facultés,  de  tont  ce  qui  pourrait  en 
altéra  l'énergie  native,  il  s^ensuit  qne  mieax  noos  en  savons 
régler  remploi  rclaliveuient  a  nous,  plus  nous  avons  appris  à 
en.  faire  un  usage  éclairé,  prudent,  modéré,  et  plus  aussi  nous 
sommes  libres,  llettex  un  homme  qui  ait  de  bonnes  habi- 
tudes morales  à  côté  d'un  homme  incapable  de  régler  aucun 
de  ses  sentiments,  de  satisfaire  avec  mesure  aucun  de  ses 
appétits,  et  vous  verrez  lequel,  en  toute  circonstance^  conser* 
viein  le  mieux  la  libre  disposition  de  ses  forcesi 

Si,  pour  être  libres  enfin,  nous  devons  nous  défendre^  dans 
remploi  de  nos  facultés,  de  tout  acte  préjudiciable  à  autrui, 
il  s'ensuit  que  mieux  nous  savons  en  tirer  parti  sans  nuire, 
plus  nous  avons  ap{H  is  a  leur  donner  une  direction  utile  pour 
nous-mêmes  sans  être  oâeusivc  pour  les  autres,  et  plus  aussi 
nous  avons  acquis  de  liberté»  Cette  proposition  a  toute  la 
certitude  des  précédentes.  Comparez  Tétat  des  peuples  qui 
prospèrent  par  des  voies  paisibles  h  Tétat  des  peuples  qui  ont 
fotadé  leur  prospérité  sur  la  domination  ;  comparez  les  nations 
gnerrièi«s  de  Tantiquité  aux  nations  industrieuses  des 
modeiiies,  et  vous  découvrirez  bientôt  où  il  j  a  le  plus  de 
véritable  liberté. 

Les  hommes  ne  sont  donc  èsckves  que  parce  qu*ils  n*ont 
pas  développé  leurs  facultés  et  appris  k  en  régler  Tusage.  Bs 
ne  sont  libres  que  parce  qu'ils  les  oui  développées  el  réfjlées. 
11  est  vrai  de  dire,  à  la  lettre^  qu'ils  ne  souffrent  jamais 
d'autre  oppression  que  celle  de  leur  ignorance  ou  de  leurs 
mauvaises  mœurs;  comme  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont 
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jamais  ûe  liberté  que  celle  que  eomîM)rtent  Tétendue  de  leur 
îaUniclMMi  et  ia  perfBcÛMi  lie  ku»  tobnimtes,  PIub  ils  mm 

piuâ  ils  âOBt  libres  :  la  mie  iiieevfe  ëe  k  liberté  c'e&i  ia  cî« 
filieatiflii» 

il  eet  pea  ée  dioMs  qn^oa  ail  enleBduea  pim  dîfenement 

que  la  liberté,  et  duut  ou  ait,  on  général,  des  idées  plus  im- 
piriailes.  là  esl  anei  rue,  au  meios  daaa  les  lims  ëe  po- 
litique et  de  morale,  qu*on  la  coMidère  eomme  an  féMlM 
de  notre  développement.  I.oinde  penser  qu'elle  suit  le  pro- 
grès de  m&  facultés,  bien  des  gens  s'imagiDeiit  qu'elle  dé- 
crok  à  mewre  qo'elleé  se  perfecUoniieiil,  al  qoe  Phaiwir 
inculte,  rhomne  sauvage  était  plus  fibre  que  nerest  rhomme 
civilisé.  On  n'a  pas  Tidée  surtout  que  toua  dos  progrès,  de 
quelque  MUaie  qu'ils  soient,  eoAiriJbaettl  InwirfiHstsmBnl  à 
Féteudre.  Ondiia  bien  penl-élmqaeles  hommes  demnenl 
plus  libres  en  devenant  plus  justes,  en  se  renfermant  tous  plus 
fwafitfBitnt  daaa  la  limite  de  leurs  droits;  mais  on  ne  diia 
pas,  qnoiqne  la  dhose  soil  aussi  eertaîae,  qnils  deiiennont 
plus  libres  en  deTenant  plus  sobres,  plus  tempérants,  en  ap- 
prauuit  à  mieux  user  de  leurs  iacuités  respectiTement  k  eux* 
mémos.  On  no  dus  pas  non  plus  qn*ils  devioMient  plus  fibios 
par  eok  seul  qn^tts  dsvionnont  plus  industrieux,  plus  riches, 
plus  instruits,  bien  que  ce  soù  une  vérité  également  incoo- 
teslable.  Examinons  succinctemeni  quelques-unes  dos  idées 
qu'on  a  do  la  libeHéb  Noos  achèverons  par  là  d'Mairor  et  de 
confirmer  celle  que,  suivant  nous,  on  doit  s'en  faire. 

Leê  hommes  naissent  tt  demeurent  libres,  a  dit  l'assemblée 
eonslitoanto  )*  Ce  peu  de  mots  me  feraient  douter  que  cette 


(')  Déclaration  des  droits  de  rhomme  et  du  citoyen,  art.  1*', 
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iiluslre  asamUée  eùl  de  la  liberlé  uue  idée  bien  ju6M^  La  H- 
bertë  B'aU  pas  quelque  ohose  de  fixe  et  d'abselo,  comme  eeMe 
dëehrttieB  eemblenit  le  faite  eatendfe.  Elle  est  sMceplHiie 
de  plus  et  de  moins;  elle  se  proportionne  au  degré  de  eulture^ 
Koeuite,  elle  a*est  pas  une  choee  qu^ea  apporte  ea  naît- 
aanl.  Il  n'est  pas      eo  fait,  que  les  luolmes  nmfM  Ih^ 

bres  :  ils  naisseni  avec  rapliuuie  a  le  devenir;  mais  ruistani 
de  leur  naissance  est  aasurémeni  celui  où  iisk  sont  le  moins. 
S'ils  ne  naîssenl  pas  libres,  oA  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ie» 
mmurma  tels;  mais  on  peut  dire  qu^ils  le  deviennent^  et  eé 
qu'il  faut  dire  c'est  qu'ils  le  deviennent  d'autant  jilus  qu'ils 
apprennent  à  .£àire  de  leurs  facultés  un  usage  plus  étendn» 
pins  moral  et  plus  raisonnable. 

L'assemblée  constituante  définissait  la  liberté  U  pouvoir 
de  faw6  ce  qui  ne  nuil  poini  àûutrui  ('  ).  Cette  définition  était 
an  BMins  ineomplèle.  Une  des  conditions  de  la  liberté  e'M 
tnen  sans  doute  que  les  bommës  s*abstiment  réciproque^ 
ment  de  se  nuire;  mais  celte  conditiuii  essentielle  n'est  pas 
la  oondition  unique,  il  ne  nous  suffirait  pas,  pour  être  libres, 
de  savoir  BOUS  respecter  les  uas  les  autres,  il  fiiuteaeeie  que 
chacun  de  nous  sache  se  respecter  soi-même.  Il  ne  nous  suf^ 
firait  pas  non  plus  d'être  moraux,  il  faut  aussi  que  nous  soyons 
balnles»  La  libéré  dépend  de  toutes  ces  eoaditioos  el  non 
pas  ë*ttne  seule;  éUe  est  d'autant  plus  grande  qu'elles  sônt 
toutes  plus  pleinement  accomplies. 

Um  célèbre  jurisconsulte  anglais  a  sévèrement  eritiqué  la 
déSnilîon  de  rassemblée,  constituante.  11  n'esl  pas  irai,  sni* 
vaut  lui,  que  la  lil)erlé  conûste  fa  pouvoir  faire  ce  qui  ne  nuit 
pas.  c  Elle  consiste,  dit-il,  k  pouvoir  faire  ce  qu'on  veut,  le 
mal  comme  le  bien;  et  c'est  pour  cela  même  que  les  lois  sont 


C)  Déclaration  des  droits  de  Thomnie  et  du  citoyen,  art.  4. 
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nécessaires  pour  la  restreindre  anx  actes  qui  ne  sont  fMift 

nuisibles  (').  »  On  n'est  pas  peu  s«q)ris  de  voir  un  philo- 
sophe aussi  éminemment  judicieux  que  Bentham  piacer  ainsi 
la  liberté  dans  la  licence,  et  trouyer  que  les  lois  la  resirei- 
gnent  en  nous  interdisant  de  taire  le  mal.  Rien  n'est  assuré- 
ment moins  exact  que  cette  proposition^  Il  n'est  pas  vrai  que 
nous  serions  plus  libres  si  les  lois  ne  nous  défendaient  pas 
de  nous  fiiire  mutueUement  violence;  il  est  manifeste  au 
contraire  que  nous  le  serions  infiniment  moins;  nous  ne 
jouirions  d'aucune  sécurité;  nous  rivrions  dans  de  conti- 
nuelles alarmes;  presque  tontes  nos  facultés  seraient  pa<» 
ralysées.  Les  lois  augmentent  donc  notre  puissance  d'agir, 
bien  loin  de  h  restreindre,  en  nous  interdisant  certaines  ac- 
tions; et  au  lieu  de  dire,  comme  le  £iit  Bentham,  <  qn^on  ne 
saurait  empêcher  les  hommes  de  se  nuire  qu'en  retranchant 
de  leur  liberté  (^),  »  il  faut  dire  qu'un  des  meilleurs  moyens 
d'étendre  leur  liberté,  c'est  de  les  empêcher  de  se  nuire» 

Au  surplus  Terreur  que  je  relève  ici  n*est  pas  particolière 
à  Rentham.  C'est  un  préjugé  delà  plupart  des publicistes,  que 
les  hommes  Jouissent  d'une  liberté  plus  étendue  dans  l'état 
sauvage,  dans  ce  qu'ils  appellent  iênatwe,  qu'au  seiu 
de  la  société  perfectionnée.  «  Daris  rétal  de  nature,  disent- 
ils,  les  hommes  jouissent  d'une  liberté  illimitée,  tandis  que 
dans  l'état  de  société  ils  sont  obhgés  de  sacrifier  une  portioe 
de  leur  liberté  pour  consenrer  l'antre.  >  Tout  cela  est  on  ne 
pent  plus  inexact.  Observons  d'abord  qu  il  n'existe  point,  en 
fait,  d'état  de  nature  diflërent  de  l'état  de  société.  La  société 
est  rétat  naturel  de  l'homme.  L'homme  est  en  état  de  société 


P)  Bentham,  Tactique  des  assemblées  rttpTesentatives^  i.  II,  p.  545, 
édition  de  isas. 
(*)/M.,t.  II,  p.âstr. 
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dans  la  vie  sauvage,  dans  Ja  vie  nomade,  dans  la  vie  agricole 
ei  sédentaire.  Il  est  également  ea  état  denaliue  dans  touacea 
états,  c^e8^4Hdîre  que  tous  ces  états  loi  sont  iiatiirel&,  ou  quUl 

est  dans  sa  aatare  de  passer  par  tous.  Si,  dans  rinfioie  di- . 
ver aité  de  ceux  qu'il  traveiae  pour  arriver  à  son  jileifi  déve- 
loppeoieiit,  il  en  était  quelqu'un  qui  méritât  de  préféieDce  le 
nom  d'état  de  nature,  ce  serait  celui  où  il  approche  le  plus 
de  sa  destioatiou,  létal  de  société  perfectionnée,  ei  non  cer- 
laioement  Vétàt  impai&it  qu'on  a  désigné  par  le  nom  d'état 
sauvage.  Ensuite,  si  Tétat  sauvage  n'est  pas  celui  qui  mérite 
le  mieux  le  nom  d'état  de  nature,  il  n'est  pas  non  plus  celui 
où  Vhomme  jouit  de  la  liberté  la  plus  étendue.  La  liiterté,  > 
bien  loin  d*y  être  illimitée ,  y  est  beaucoup  plus  cireonscrite 
que  dans  aucun  autre  état.  J'en  ai  dit  assez  pour  le  faire  com- 
prendre, et  je  n'insiste  pas  sur  cette  vérité  qui  sera  d'ailleurs 
développée  dans  un  autre  livre  (  *  )•  Enfin,  il  n'est  pas  vrai  que 
dans  Vétat  de  société  perfectionnée  Thomme  ne  jouisse  de  la 
liberté  qu'en  en  sacriliaut  une  partie.  Ce  qui  est  vrai,  c  est 
que  dans  tous  les  états  possibles  l'bomme  ne  peut  être  libre 
qu'en  faisant  le  sacrifice  de  son  ignorance  et  de  ses  vices,  de 
sa  violence  et  de  ses  iiiiblesses.  Mais  en  faisant  ce  sacrifice  à 
la  liberté,  ce  n'est  pas  la  liberté  qu'il  sacntie,  c'est  ce  qui  la 
détruit  ou  l'empêche  de  oaiire.  Il  ne  borne  pas  sa  puissance 
en  s'inlerdisaot  le  vol,  le  meurtre,  la  débauebe,  en  s'étant 
la  triste  faculté  de  déraisonner  et  de  se  mal  conduire  :  il  est 
visible  au  contraire  qu  il  Tétend,  ce  n'est  même  qu'en  s'eu- 
chainant  de  la  sorte  qu'il  peut  se  donner  plus  de  latilade  pour 
agir,  et  acquérir  toute  la  liberté  k  laquelle  sa  nature  lui  per- 
met de  préleudre. 
Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  présenter  la  liberté 


(*)  Liv.  IV,  ch.  2. 
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leipniû  quf  lt|U(î  rhnir  tl'nppnii^  k  l'ordre,  à  hi  rmisoii,  à  k  ssh 

d'une  sage  liberté,  par  opposition  k  lafîft^rMsimplemeiitdile, 
qui  à  elle  seule  ne  parait  ni  assez  raisonnable,  ni  assez  sage. 

itit  Mtn  «|iie  ia  hlMTté  e«l  i^récîeMtf  iMis  ^ 
pins  pféelen  «Moore^  et  chaque  joir  m  a^eii  mut  denaAâer, 
dans  l'intérêt  de  Tordre,  le  sacrifice  de  la  liberté.  Ai-je  be&oin 

dire  qy*il  n'y  a  point  entre  ces  ckom  Topj^tkMi  qft*M 
iiiBete  d*y  laettre t  En  quoi  eonakleat  h  M^m^  et  k  twiai»» 
si  ce  n'est  dans  l'usage  le  plus  parfait  de  toutes  nos  faculltis? 
el  coaunent  ponvons-nous  jonir  delà  liberté,  si  ce  n'est pré- 
ciaémenl  en  umi  de  nos  kcnltéaftinai  que  le  denMidttiit  k 
rmm  et  k  sa^iem?  Oà  voyona^nom  régner  torén  le  pi«s 
vrai?  n'est-ce  pas  là  où  chacun  s'abstient  de  tonte  agression, 
detMMe  kjastice?  Ëtquedemaiide  k  liberté?  n'esta  fiaa, 
entre  avtree  dioaée,  qiteeliacnQ  8*i&taMlke  kiMeneeeC  f 
quité?  Il  n'y  a  donc  sous  les  mots  d'ordre,  de  sagesse^  de 
raiaon,  aucnne  idée  que  le  mot  liberté  n'impHqne;  el  qui^ 
mande  le  «acriice  de  k  liberté  dana  llntérét  de  r«rdl<e  en 
tout  aussi  ennemi  de  l'ordre  qu'ennemi  de  la  liberté. 

Un  préjugé  peu  di  lièrent  de  celui  que  Je  viens  de  combattre 
«et  œhn  qni  présente  k  liberté  conoieim  élément  de  troaMeii 
et  ie  deflj^o^me  eomme  nn  gage  de  paix.  Cest  le  sebs  de^ 
adage polilique  si  connu  et  si  fréquemment  cité:  Maio  péri- 
GULOaAM  Hbertatem  ptam  ouiBTUki  mvHmn  :  je  fté^it<eiti 
oftt^  de  k  lîberlé  à  la  fUfi»  de  la  serviiude.  il  eal  iiinMé 
d  allier  ainsi  les  idées  li'nnire  cl  de  sécurité  an  despotisme, et 
telles  d'agitation  et  de  péril  à  la  liberté.  Si  le  despotisme  était, 
pha  qne  k  liberté,  kvorable  an  repoa  des  bommea,  il  ilMidnfit 
le  préférer,  cek  est  îndlibkalile.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  : 
ce  qui  trouble  le  monde,  au  contraire,  c'est  le  despotisme;  ce 
qni  le  pacifie,  c'est  k  liberté;  et  voilà  justement  pourquoi  ta 
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til»erlc  est  iM'éférable  au  <Jci»j>olisme.  C'est  la  liberté  qui  est 
tnudfiiiUev  c'est  le  éespotisnie  qui  6i(  turlHikaU  Panam 
à»  hoBÈMÊm  en  veuleot  ofipiiMiêr  d'taim*  il  y  t  nitoee, 
désordue  et  cause  ^  désordm;  partout  oè  imI  n^^iMle  4e 
prétentions  domioati  ices,  partout  où  li  ^  a  iiberté,  il  y  a  repos 
el  gage  de  tept».  Il  ne  fant<ia*evrrîr  les  jaui  pour  8*ea  eon- 
vainere.  Compares  les  pays  où  il  y  a  le  plus  4e  tyranaieè  ceux 
où  il  y  (il  :i  le  moins,  et  dites  si  les  plus  libres  ne  sont  pas 
ràeUemeiit  aussi  les  plus  paîsiUes? 

Cerlëm  peraminea  plaoenft,  daas  leur  estime»  la  iîkrêé 
fort  Mh^eseous  4e  la  iâreté;  d'autres  reatimeuf  meîm  que 
la  propriété^  d'autres  moins  que  l'égalité,  et  toutes  croient 
4evoiria4iatia|[uerde  ceschoses.  Celte  diaténetien  me  paraH 
peu  uaelivéa.  Il  y  a  ici  pins  de  difféieeee  daes  les  mois  que 
dans  les  idées  qn^ils  expriment;  et  quiconque  tient  k  sa  sû- 
reté, quicoaque  regarde  la  propriété  et  Tégalité  comme  des 
choses  importantes,  doit,  par  eela  même,  attadier  le  plus 
grand  prix  à  la  liberté.  Toutes  eeseboses  en  effist  ne  peuvent 
exister  qu'aux  lieux  où  la  liberté  règne.  Il  y  a  sûreté  là  où 
anewi  bomme  ne  aongeà  âiire  viotenee  è  auenu  auire»  11  y  a 
propriété  tti  oà  aucun  tmmme  n^en  empèdie  aiueun  aiutre  de 
disposer  comme  il  lui  ^ilaii,  en  tout  ce  qui  ne  noit  pas  a  au- 
trui, de  sa  personne,  de  ses  facultés  et  du  produit  de  ses  fa- 
ev&iàu  A  y  a  é^lité  non  pas  là  où  tout  le  monde  possède  le 
même  degré  de  fertu,  de  capaeilé,  defntune,  d*importanee, 
car  une  telle  égalité  ne  peut  exister  nulle  part;  mais  Ik  où 
mil  possède  que  fimpertancequi  lui  est  propre,  là  oà  chaeun 
peut  ue^éfîr  Mto  ceNe  qu'M  est  rémkinieBieftt  eapaUe 
d'avoir.  I/égalité,  la  propriété,  la  sûreté  résultent  donc,  sinon 
de  toutes  les  causes  qui  concourent  à  la  production  de  la  H- 
iMrtié,  du  «oins  de  Tune  de  ceUesqui  contribuent  le  f4usè  la 
produire,  c  esi-a-dire  de  Tabsence  de  toute  injuste  prélen- 
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lion,  de  tuule  enlrepi  ise  violente.  Ces  choses  sont  la  liberté 
même,  considérée  sous  un  certain  point  de  vue.  La  sûreté  est 
spéeîtleiiieDt  cette  liberté  de  disposer  de  sa  personse,  la  pro-> 
priëté  cette  liberté  de  disposer  de  sa  fortune,  Fégalité  cette 
liberté  de  s'élever  en  proporiiou  de  ses  moyens,  qui  se  ma- 
nifestent là  où  chacun  se  tient  dans  \e&  bornes  de  la  modé- 
ration et  de  (a  jasiice* 

Parmi  les  erreurs  où  l'ou  tombe  au  sujet  de  la  liberté,  il 
'  en  est  une  de  particulièrement  lâcheuse ,  et  qu'il  flMit,  pour 
cela,  que  je  considère  à  part  On  veut  que  la  liberté  résulte 
non  de  Pétat  de  la  société,  mais  de  la  volonté  du  gouverne- 
ment. On  dit  qu'il  y  a  liberté  de  faire  une  chose  quand  le 
gouTemement  la  permet;  on  dit  qu'il  y  a  dans  un  pays  tout 
juste  autant  de  liberté  que  le  gouvernement  en  accorde;  et 
par  gouveriiement  on  entend  une  chose  distincte  de  la  so- 
ciété, et  existant  en  quelque  sorte  en  dehors  d'dle. 

C'est  là  une  manière  très  inexacte  et  très  incomplète  d*en- 
yisager  ce  sujet. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'abord  de  distinguer  de  la  société  les 
pouvoirs  publics  qui  la  gouvernent.  Le  gouvernement  est 
dans  la  société;  il  en  fait  intrinsèquement  partie;  il  est  la 
société  raême  considérée  dans  l'un  de  ses  principaux  modes 
d'action,  savoir  l'administration  de  la  justice,  le  jugement 
des  conteslations,  la  répression  des  violences,  le  maintien  de 
la  paix,  de  l'ordre,  de  la  sûreté.  Les  formes  suivant  lesquelles 
il  exerce  cette  action ,  et  la  manière  plus  ou  moins  éclairée 
et  plus  ou  moins  morale  dont  il  l'exerce  dépendent  essentiel- 
lement de  la  volonté  de  la  société.  Il  est,  dans  tous  les  temps, 
l'expression  exacte  des  idées  et  des  habitudes  politiques  qui 
prédominent  au  milieu  d'elle,  et  jusqu'à  un  certain  point 
dans  les  pays  dont  elle  est  entourée  et  à  Tinfluence  desquelles 
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elle  es4  plus  ou  moins  soumise  ('  )•  Plus  ces  idées  et  ces  ha- 
bitudes sont  imparfaites;  el  plus  le  gouvertteaieal  est  impar- 
fait. Il  est  d'autant  meilleur  qu'elles  sont  meilleures  elles- 
mêmes.  Il  n'est  pas  une  mstitutiou  défectueuse,  il  n'est  pas 
un  acte  vicieux  du  pouvoir  dont  ou  ne  puisse  montrer  avec 
détail  toutes  les  causes  dans  Fétat  de  la  sodété.  Au  lien  donc 
de  dire  que  la  liberté  dépend  uniquement  de  cet  ensemble 
d'individus  et  de  corps  conslitues  auquel  on  donne  le  nom 
de  gouvernement,  il  faudrait  dire  d'abord  qu'elle  dépend  de 
la  bonté  des  idées  et  des  liabitudes  politiques  qui  prédo- 
minciil  pai  lui  les  peuples. 

Ensuite  cette  expression, quoique  plusexad^  aurait  encore 
le  défiiut  de  ne  pas  donner  une  idée  complète  des  sources  de 
la  liberté.  La  liliLi d',  un  effet,  ne  dépend  pas  uniquement  de 
la  bonté  de  nos  idées  et  de  nos  habitudes  pMiques  ;  elle 
dépend  de  la  bonté  de  toutes  nos  idées  et  de  toirtes  nos  ha* 
bitudes  ;  c'est-h-dire  que  nous  sommes  d*autant  plus  libres 
que  nous  savons  faire ,  sous  tous  les  rapports,  un  meilleur 
usage  de  nos  iacultés.  Il  est  vrai  que  les  connaissances  et 
les  vertus  propres  à  constituer  le  bon  citoyen  en  peuvent  fiiire 
supposer  ua  giaud  nombre  d'autres,  et  que  lorsqu'un  peuple 
est  parvenu  a  un  point  de  culture  assez  élevé  pour  se  bien 
conduire  politiquement,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  fait  des 
progrès  considérables  dans  les  antres  parties  de  la  ci^isa- 
tion,  et  qu  il  jouit,  sous  tous  les  rapports,  d'une  liberté  fort 
étendue.  Mais  de  ce  que  la  capacité  politique  en  fait  ordinai- 
rement supposer  un  grand  nombre  d'autres,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  ta  liberté  vient  uniquement  de  celle-là;  elle 
vient  de  celle-là  et  des  autres;  elle  découle  généralement  de 
toutes;  elle  s'accroit  par  le  progrès  de  tous  nos  nu^ens.  Je 


{')  F.  Uv.  IV,  diap.  i,  à  la  tiu. 
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oe  vois  pas  la  moindre  raison  pour  dire  que  nous  devenons 
likues  en  nous  formant  à  la  Justice  publique  et  non  en  nous 
fomuAk  la  justice  privée,  en  derenant  habiles  dans  le  goa- 
vemenenl  et  non  en  devenant  habiles  dans  ragrlcultnre ,  le 

commerce  ou  tel  autre  mode  spécial  d'activité.  Nos  progrès 
en  eiét  ont  tous  également  ponr  résultat  d'écarter  quelques- 
naadcs  obatecles  qni  s'opposent  k  l'exennce  de  nos  f(GR^ê0n'2 
ils  ont  donc  tous  pour  résultat  de  contribuer  immédiatement 
à  re&tciisioa  de  notre  liberté. 

NoiMienlement  la  liberté  ne  git  pas  tout  entière  dHMî 
que  nous  avons  de  vertu  et  d'habileté  politiques,  m^-iÊt/é 
auljcs  développciiicHts  même  ae  <lépcii(]eiit  pas  nécessaire- 
ment de  celai"ià.  ^onsœmœençons  à  foire  des  progrès  «tf^ 
tdHgenee,  en  industrie,  en  morale,  longtemps  avant d^Éi« 
sortis  politiquement  de  la  barbarie.  Il  est  vrai  que  la  barbarie 
politique  rend  d'abord  ces  progrès  excessivements  lents; 
mais  rexpérieBce  démontre  qu'elle  ne  les  rend  pas  ahani»'  • 
ment  impossibles.  11  suffît ,  pour  s*en  convaincre ,  de  'Gmà^ 
dérer  h  trav(M  s  {\\\o\W  série  de  giieneb,  de  violences  et  de  dés- 
ordres publies  de  toute  espèce  la  civili8ati<m  est  parvenue  k 
se  Aire  jour. 

Encore  une  fois,  il  n'est  donc  pas  vrai  i\uc  toute  la  liberté 
soit  renfermée  dans  ce  que  nous  avons  de  capacité  politique, 
ni  inème  que  nos  antres  progrès  dépendent  nécessairement 
de  ceux  qne  nous  avons  Ms  sons  ce  rapport.  La  capacité  po- 
litique est  ordinairement  la  dernière  qu'un  peuple  acquiert 
Se  bien  conduire  politiqnenent  est  la  dernière  chose  dont  il 
devient  capable.  Ce  dernier  progrès  couronne  la  liberté;  mais 


*(•)  Je  â\9  ordinairement^  pnrre  que  cette  rèrrie  n Vst  pas  sans  excep- 
tion Aux  Ktats-Unis,  par  exeniple,  le  développement  de  la  capacité 
[xtlitique  a  précédé  celui  des  autres  capacités.  On  sait  à  qu'elles  cir- 
conslanceii  a  tenu  cctle  anomalie. 
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il  ii*est  pas  la  liberté  tout  entière.  Il  rend,  li  meanre  qu*il 

s'accomplit,  les  autres  progrès  plus  iaciles;  mais  il  n*est  sû- 
rement pas  la  condition  de  tout  progrès.  Un  peuple  peut  jouir 
d'uneimmense  liberté  avant  de  s'être  élevé  au  gouvernement 
de  lui-même,  cL  surtout  avaut  d'avoir  appris  à  se  gouverner 
raisonnablement.  Il  peut  y  avoir  chez  lui  beaucoup  de  savoir, 
d'industrie,  de  capitaux^  de  bonnes  habitudes  personnelles  et 
sociales.  Or,  il  est  visible  qu'il  ne  peut  avoir  aoquîs  tout  cela 
sans  s'être  procuré,  par  cela  même ,  une  grande  puissance, 
sans  s'être  donné  beaucoup  de  facilité  et  de  latitude  pour 
agir.  Il  ne  fout  pas  sans  doute  exclure  la  plus  haute  descapa* 
cités,  la  capacité  politique  de  Pidëe  de  la  liberté  ;  mais  il  ne 
fàni  pas  Ty  comprendre  seule.  Pour  la  déiinir  avec  exacti- 
tude ,  il  faudrait  kke  rinventaire  delovt^  que  llMOMBîté 
fiossède  de  ooniMiiisantifts  réelles  et  de  véit^bles  vertus.  Elle 
est  <^ale  pour  chaque  peuple  k  ce  qu'il  a  fait  de  progrès  dans 
toutes  les  brandies  de  k  civili»lion  ;  elle  se  «ompose  de 
tout  ce  (j^'il  a  de  ssvoii^îf^  et  iè  sHYOirvvivre  :  voilà  sa  vé^ 
niable  déliniiion. 
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INFLUElfCB  DE  LA  RAGE  SUR  LA  LIRBRTÉ, 


Les  hommes,  ai-je  dit,  sont  d'autant  plus  libres  qu'ils  ont 
plus  développé  leurs  facultés  et  mieux  appris  ù  en  régler  Tu- 
sage.  Mais  cTabord  les  fiieultés  de  toules  les  races  d'hommes 
sont-elles  susceptibles  du  même  degré  de  rectitude  et  de  dé- 
veloppement? C'est  une  première  recherche  à  faire. 

U  n'est  peutrêtre  pas  d'espèce  vivante  qui  offre  des  variélés 

plus  nombreuses  que  le  genre  humain.  Ces  variétés,  par  des 
causes  qui  ne  nous  sont  que  très  imparfaitement  connues,  se 
sont  tellement  multipliées  ^  qu'il  est  devenu  comme  impos- 
sible d*en  faire  une  énumératîon  exacte.  On  peut  cependant, 
en  suppriiiianl  un  nombre  inliiii  de  nuances  intermédiaires, 
et  en  ne  tenant  compte  que  des  différences  les  plus  saillantes, 
en  noter  un  certain  nombre  de  très  distinctes.  Les  zoologistes 
en  comptent  ordinairement  cinq  :  la  Caucasienne^  qu'ils  pla- 
cent au  centre,  et  qu'ils  regardent  comme  la  souche  du  genre 
humain;  la  Mongole  et  ÏÉthhpwm$y  qui  sont  aux  deux  eX" 
trànitës  opposées,  et  ii  une  égale  distance  de  la  première; 
eniif),  V Américaine  et  la  Malaie^  qui  se  trouvent  comme  in- 


Digitized  by  Googl 


SUR  LA  LIBERTÉ.  LIVRE  H.  45 

tenoédhiires,  la  promière  entre  la  eaueasienDe  et  la  mwigole» 
et  la  seconde  entre  h  oaucasienne  et  l'éthiopienne  (  •). 

Les  principaux  traits  caractérisliques  de  ciiacune  de  ces 
races  sont  assez  connus. 

Ce  qui  distingue  sartoot  la  eaueaiienn^^  c'est  une  petn 
blanehe;  un  teint  rosé  ou  tendant  au  brun  ;  des  joues  douées 
de  la  faculté  singulière  de  rougir^  de  pàiir,  et  de  trahir  ainsi 
les  éiiif>lions  àe  r&me  ;  une  chevelure  douée,  épaiaae  et  plus 
oa  moins  houclée;  une  ûgure  ovale  et  droite  ;  le  haut  delà 
tête  et  buriout  le  front  très  développés;  le  devant  du  crâne 
s'abaissant  perpendkuJairement  du  côté  de  la  face,  etc. 

La  variété  mon^  est  particulièrement  caractérisée  par 
un  teint  olive  tirant  sur  le  jaune;  des  cheveux  noirs,  droits^ 
gros  et  clair-semés;  peu  ou  point  de  barbe;  une  tète  carrée; 
une  lace  large  et  plate  avec  un  front  étroit  et  bas;  les  pom*- 
.  mettes  des  joues  saillantes;  les  yeux  bridés  et  obliquement 
fendus;  de  grandes  oreilles;  des  lèvres  épaisses;  une  taille 
eu  générai  plus  courte  et  i^us  ramassée  que  celle  des  £nnH 
péens. 

Les  principaux  traits  de  la  variété  éthiopienne  sont  une 
peau  d'ébène;  des  cheveux  noirs  et  laineux;  le  crâne  com- 
primé par  les  cdtés  «  aplati  sur  le  devant  «  et  s*allongeant  dé- 


(")  Cette  classifi*  aLioa,  qui  appartient  Bluuienbach  (De  gen.  hum.  va- 
riet.  naiiva)^  a  elo  adoptée  par  W.  Lawrence  {Lectures  on  physioiogy^ 
iStdogy  and  Ihe  nalural  hislory  of  man ,  page  34y  a  57tà) .  Elle  n'est 
sthrementp»  ftrabrid*objecUon;  elle  a,  comme  toutes  les  clasisifica- 
tlona,  le  déCmt  d*étre  plus  on  moins  affoitraire  ;  on  ne  passe  pas  en 
effet  d*une  née  à  une  autre  que  par  des  nuances  imperceptibles.  Elle 
peut  d'aiUeurs  paraître  hioomplète,  et  il  n*est  pas  douteux  que  cha- 
enne  des  variétés  notées  par  Blumeobach  n'en  renferme  un  grand 
nombre  de  très  différentes.  Mais  outre  que,  dans  Tétat  aetuel  de  nos 
connaissances,  il  serait  probablement  impossible  de  faire  une  division 
exacte  et  complète  du  genre  bnmain,  celle  que  l^emploie  est  plus  que 
suffisante  pour  l'objet  que  je  me  propose  iei« 
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mMurénent  enarrièie;  im  front  baa,  élrai  el  nrrégi^r; 
des  yeux  ronds  et  k  lletir  detéto;  les  os  desjoneepreéiiiî» 

ueuts;  les  mâchoires  étroites  et  saillantes  ;  les  deots  inci- 
sives  sapérienres  mdinées  eo  avaot;  le  menlos  retiré  m 
affière;  de  grosses  lèffes,  on  nezépelé  et  se  ooDfoAdant  en 
quekjue  sorte  ayec  la  mâchoire  supérieure;  les  geooax  or- 
dinairement tournés  en  dedans. 

Tels  sont  les  traits  des  trois  wiMs  les  plasfroMiieées  et 
les  plus  distantes  Tune  de  Faotre.  Ceux  des  deux  variétés  ia> 
termédiaires  n'eu  sont  que  des  nuances  différentes,  qui  &er<* 
^eai  ceoune  delransitioa  de  la  race  ^iMastew  à  ses  dowc 
dériYatioas  leà  plus  opposées.  Les  traits  de  k  race  amiriemne 
sont  un  mélange  de  ceux  de  la  race  caucasienne  et  de  la  race 
fm»goU  ;  les  traits  de  la  race  malaie  sont  un  mélange  de 
eetix  de  la  raee  satMtîmiit  et  dekrae6^lAii0|NMii#(*)* 

Go  sent  que  des  signalements  aussi  généraux  ne  sauraient 
convenir  également  à  toutes  les  nuances  qu'embrasse  cbaque 
variété.  GépeDdant  il  o'est  pas  dottleux  qa'ila  ne  s^ppUqvtMl 
pins  on  moins  k  ehaeune  d'elles,  et  Ton  a  pu  dire  avee  «ne 
certaine  exactitude  quels  sont  les  peupled  dont  chaque  variété 
se  compose. 

Oa  a  eoMiprîs  dans  la  race  blanehe  ou  oaucaâeime  Umé 

les- Européens  anciens  et  modernes,  moins  les  Lapons  elles 
débris  de  la  race  iinnoise;  tous  les  habitants  anciens  et nou- 
ipeaox  de  Touest  de  TAsie^  daos  Tétendue  des  pays  qa^em- 
brassent  TOby,  la  mer  Caspienne  et  le  Gange  ;  enfin  les  ha** 
bitants  du  nurd  de  l'Afrique,  en  y  réunissant  quelques  tribus 
avancées  vers  le  snd. 

La  raee  jaune  on  mongole  a  embrassé  le  reste  des  nations 
asiatiques,  les  Lapons  et  les  Finnois  au  nord  de  TËurope,  et 

(*)  W.  Lawrence,  p.  54»  à  m» 
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les  Esktmaux  répaadiig  ^  Teitrénilé  la  pkis  sepAentrionale 
de  rAmérique»  depuis  k  déiraU  de  Bering  jus^^auiL  eoAâos 
du  Groeulaad* 

Toutes  les  oatious  de  TAfriquè  qw  ue  (ont  pas  partie  de 

la  première  variété ,  oui  élé  comprises  dans  la  race  noire  ou 
élliiopienne. 

Ltvariété  rouge  ou  américidiie  a  été  composée  de  tous  lee 

naturels  de  TAmérique,  moins  les  Ëskimaux. 

EnQn,  a  la  variété  brune  ou  malaie  ont  appartenu  tous  les 
habitants  des  nosabie«ises  Ues  de  la  ner  do  Sad,  depuis  le 
vrai  Malai,  que  sa  eoolenr,  ses  traita,  seaolieTeux  louga  et 
doux  lapprocljciu  l>eaucoup  de  Ja  race  européenne,  jusqu'au 
sauvage  de  ia  terre  de  Diémen,  qui ,  par  sa  peau  noire  el  sa 
chevelure  courte,  crépue  et  serrée,  parait  se  coafondfe  avec 
rÂfiricain  ('). 

Les  différences  que  uous  venons  de  noter  entre  les  princi- 
pales variétés  du  gwe  humaiia  ne  sont  pas  l6s  aeuieaquilas 
distioguent  Ces  variétés,  si  fortement  séparées  par  la  cou- 
leur, les  traits,  les  cheveux,  Tair  de  la  téle,  ne  diffèrent 
guère  moins  par  k  taille,  par  les  proportions  du  corps,  peul' 
étte  par  la  fiuease  4es  sess^  maia  surtout  par  la  forme  et  la 
capacité  du  crâine,  par  le  volume  et  le  modode  développemeut 
do  cerveau. 

U^acerlainement  quelque  distancedu  crâne  hautet  bombé 
de  rEuropéeu  au  crftae  large  et  aplati  du  Mongol,  ou  au  erft&e 

étroit  et  oblong  du  nègre.  Cette  disLaiice  serait  sensible  alors 
même  que,  dans  chaque  race,  on  prendrait  ses  objets  de 
comparaison  dans  les  formes  moyennement  caractérisées! 
Tous  les  Caucasiens  sans  donte  n'ont  pas  le  Iront  haut,  ni 
tous  les  Mongols  le  crâne  aplati ,  ni  tous  les  Ethiopiens  le 


(■)isw.,  p.  sue  à  87a. 
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crAne  attongé;  mâis  on  ne  peut  nier  <|iie  eette  différence 
dans  la  confonnatîon  dn  crâne  ne  soit,  en  général,  un  des 

types  les  plus  caraclérisliques  de  chacune  de  ces  races. 

Le  volmne  et  la  diaposilion  du  cerveau  paraissent  avoir^ 
dans  la  race  caucasienne,  une  supériorité  marquée  sur  les 
deux  variétés  qui  s'éloignent  le  plus  d*elle.  Les  organes  de 
rintelligence  sont  ceux  qui  prédominent  dans  la  tête  de 
V Européen f  et  ceux  de  Tanimalité  dans  la  téte  du  Mungoiel 
surtout  du  nègre.  Ces  dernières  races  sont  peat-étre  mieux 
partagées  du  côté  des  sens  ;  mais  la  première  paraîtrait  supé- 
rieure  par  les  organes  de  la  pensée.  La  face,  qui  est  petite 
dans  le  Caucasien,  comparativement  au  reste  de  la  téte,  est 
énorme  dans  le  Mongol,  et  surtout  dans  TÉthiopien,  relative- 
ment au  volume  du  cemau  (^). 

Les  proportions  du  corps  ne  sont  guère  moins  différentes. 
Le  Mongol  a  le  buste  large  et  carré,  les  extrémités  courtes  et 
?iiusculeuses  (').  Le  nègre,  au  contraire,  est  mince  du  corps 
et  surtout  des  reins;  il  a  souvent  les  extrémités  longues  et 
prèles,  et  presque  toujours  la  jambe  et  le  pied  renversés  en 
dedans  (*).  Le  Caucasien  s*éloigne  également  de  ces  formes 
défectueuses;  il  a  est  ni  trapu  comme  le  Mongol,  ni  Uuet  et 
dégiagaiidé  comme  TÉthiopien. 

Âu  surplus,  il  ne  s^agit  point  ici  d*attribuer  la  supériorité 
à  la  race  caucasienne,  ni  de  constituer  les  races  de  couleur 
dans  un  état  officiel  d'infériorité  :  il  s'agit  seulement  de  noter 
quelques-unes  des  différences  qui  distinguent  les  diverses 
races;  et  quand  on  ne  serait  pas  frappé  de  toutes  les  remai- 


(*)  tt  Ihe  intellectoal  charaeters  are  icdoced,  the  animal  featnrea 
cnlarged  and  èxagerated ,  i»  dit  W.  Law.,  parlant  de  la  léte  du  nègre. 
(Ottvr.  eiléphu  Aaul,  p.  563.) 

(*)  Law.  et  les  auteurs  qu'il  dte.  {ibid.^  p.  Sff4  et  SINf.) 

{*)  Ifri'd.,  p.  SOS. 
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.  qoeB  qui  ont  été  Mtés  à  Tavanlage  de  la  mee  blaaelie,  il  n\ià 

resterait  pas  moins  évident  qu'il  existe,  sous  beaucoup  de 
rapports,  des  différences  très  saillantes  entre  les  grandes  va- 
riétés dont  la  famille  humaine  se  compose» 

Ajoutons  k  ees  remarques  que  les  dîferses  Variétés,  tant 
qu'elles  ne  s'allieiil  point  entre  elles,  conservent  invariable- 
ment les  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ces  caractères  ks» 
tent  les  mêmes  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  tous  les  (bIî* 
mats.  UÂmé^icain  est  ronge  d'un  bout  de  TÂmérique  k 
l'autre;  T  Africain  reste  noir  sous  les  glaces  du  pèle;  l'Euro- 
péen naît  blanc  sous  le  soleil  d'Afrique;  les  Maures  et  les 
Arabes,  qui  sont  de  notre  race,  font  eneore,  après  une  longue 
suite  de  générations,  des  enfants  qui  sont,  en  naissant,  aUssi 
blancs  que  les  nôtres  (  '  ).  Les  Hottentots  restent  éternel* 
lement  petits  k  cété  des  Cafres,  qui  sont  grandlB;  et  les 
Cbaymas,  chétifs  et  tluets,  a  côté  des  Caraïbes  ou  des  Garives, 
qui  sont  énormes.  Les  Gallas,  nation  africaine  placée  direc- 
tement sous  la  Hgne«  ont,  suivant Brttee(*),  un  teint pmque 
blanc  quen*altèrent  pas  les  fëux  du  soleil;  et  les  Cafflres,  qui 
sont  k  quelques  degré  du  cap^  sous  un  climat  dont  la  chaleur 
est  très  supportable,  conservent,  suivant  Paterson  leur 
peau  du  noir  d'ébène  le  plus  foneéi  Une  même  lice,  qui 
ne  se  mêle  pas,  reste  identique  sous  les  climats  les  plus  di- 
vers (  *  ).  Des  races  diverses,  qui  ne  se  mêlent  pa%  conservent 
toutes,  dans  un  même  pays,  les  traits  qui  leur  sont  propiea. 
Les  mêmes  quartiers  du  globe  ont  été  successivement  ludutéa 
par  des  peuples  très  dillérents^  sans  que  les  traits  caractérisa 


(')  Poiret.  Voyage  en  Barbarie^  t.  I,p.  51. 

(»)  Cité  par  Law.,  <d.,  p.  8S9.  "   '  * 

(»)  Id  ,  ibid. 

(*)  Témoin  ia  nation  Juive,  entre  beaucoup  d'autres. 

I.  4. 
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tique  d*ftiiettii  de  ees  peuples iienl  sobi  lamoiadre  altération. 
Il  n'e&t  pas  au  pouvoir  de  Thomme  enfin  de  modifier  sa  po&- 
léritéon  agiitaot  m  loHDéaie*  Nullt  oiatilatioii,aeciéenlelle 
ou  volontaire,  n*etl  irannDtsaUe  par  la  génératioD  :  k»  Ga- 

raïbea  se  déforment  arlistement  le  crâne;  les  femmes  chi- 
BoiiM  rédaisent  leur  pied  au  tiers  de  ses  justes  dineDsioua; 
eertains  saoïagea  s'allongent  démesurément  les  oreillet,  et 

nul  d'eux  ue  réussit  à  transmetlre  ces  difformités  a  ses  des- 
cendants. Il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans  que  les  Juifs  se  li- 
vrent à  la  pratique  delaeireonci8MMi,et  leurs  en&ntsnaiseent 
«were  indreonds,  «^rrele  docteur  Prichard 

Ce  aérait  sortir  du  sujet  que  je  traite  qait  de  recbereher 
iei  d*oÉ  ont  pu  provamr  eea  difflSrenees  entre  les  principales 

variétés  de  noire  espèce.  Sonl-€licsori;^nnairesou  adventices? 

existé  primitivement  plusieurs  races  distinctes,  comme 
learaent  quelques  auteurs»  on  bien  le  genre  humain  éiait41 
identique  dans  sou  origine,  et  toutes  les  variétés  de  l'espèce 
Immaine  ne  sont-elles  que  des  déviations  plus  ou  moins  sea- 
stUesde  ee  type  original  et  primitif?  S'il  en  est  ainsi,  com* 
ment  se  sont  opérées  ees  déviations?  Ont-elles  été  le  fruit  du 
climat,  du  sol,  des  aliments,  ou  d'autres  causes  extérieures, 
eamme  on  Tavait  toiyours  prétendu;  ou  hien,  conmie  on  Ta 
jéeemmani  expliqué,  ont-elles  été  produites  par  cette  ten- 
dance des  espèces  à  la  variation,  qui  est,  dit-on,  une  loi  du 
monde  physique,  qui  agit  égalementsur  les  plantes  et  sur  les 
animauBt  qui  agit  surtout  dana  Tétat  de  domestieité^et  avac 
une  force  d'autant  plus  grande  qu'on  est  dans  un  état  plus 
avancé  de  culture  et  de  civilisation  ? 
W.  Lawrence,  qui  croit  à  l'unilé  originaire  du  genre  hu- 


{*)  Cité  par  Law.,  p.  509. 
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maîa,  et  qui  donne  de  celte  opinion  des  raisons  infiniment 
l^lmîUa,  cioit  aussi  poimMir  expliquer  henrensement  de 
estte  AçMi  la  dilrenilédes  races  hmiiaiiies.  On  ne  peut,  sui- 
Tantlui,  assigner  qu'une  cause  raisonnable  k  cette  diversisté  : 
ksorveiiMice  occasionnelle,  accidentelle  d^enDints  nés  atec 
te  carantèm  peftieatiers  el  jusqa^alors  itteoBims,  qui  en  ont 

fait  une  variété  nouvelle,  ella  perpétuation  de  cette  variété 
par  la^nératior.. 

Cet  anlhropologiste  avoue  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
•eieuee)  m  tt*a  aueuii  moyen  d'expliquer  ees  surmiaiièes 
inattendues  de  nouvelles  races;  maïs  l'expérience  démontre, 
di^'ii,  qu'elles  sont  possibles,  et  il  en  cite  de  nombreux 
eiasinplea.  il  rapporte^  entre  auirea,  celui  d^uii  Ikomme  appelé 

Edouard  Lamb^rg,  né  dans  le  comté  de  Suffolk,  qui  Ton 
ataitdeiMaé  le  sobriquet  de  Porc-ÉpiCy  parce  qu'il  avait  tout 
foeorpS)  umIm  la  Ibee,  ktète,  la  plante  despleda  et  llttlérîéttr 
te  ifMte,  couvert  à*éTBtinÀmneé^  asses  ailaloguës  I  cellcb 
dont  le  porc-épic  est  revêtu.  C'était  comme  une  sorte  de  ver- 
rues nôtres,  d'une  substance  cornée,  longues  d'environ  un 
poooe^  se#fte  les  vnea  contre  les  ttutres^  iraiAes^  éla^iques, 

ré^nnantes. 

Cet  bomttke  fut  présenté,  en  1751,  à  la  société  royale  de 
Londres.  H  ae  maria  et  eut  six  en&nis,  tons  poh»-épics  de 

naissance,  comme  lui.  Un  seul  dé  ces  enSamts  vécut.  îl  se  ma- 
ria à  son  tour,  et  transmit  à  ses  descendants  le  trait  caraclé- 

riatique  de  sa  tuce»  Ou  a  tu,  un  Altemagne»  teft  deux  enfonts 
qu'il  etit,  JoHti  el  Édobard  LaïUbeîr^  t  Ils  avaient  touii  fiéttt  h 
^   peau  reeonvérte  des  mêmes  excroissances  que  leur  {ière  et 
leuraitettL 

Or,  supposons  maintenant,  dit  Lawrence,  que,  par  Felfet 
de  circonstances  quelconques^  cette  lainille  se  fût  lrou\ée 
reléguée  dans  quelque  île  déserte,  et  s'y  fût  perpétuée  par 
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]a  génération  :  elle  aiinit  formé  dane  Tespèce  une  mîélé 

bien  plus  différente  de  nous  qae  ne  le  milles  nègrès;  et  si, 
plus  tard,  celte  ile  avait  été  découverte,  on  n'aurait  pas  man- 
qué de  dire  que.  c'étaient  Fair,  le  sol,  le  elimai  qui  en  avaient 
ainsi  défiguré  les  habitants;  ou  bien  on  aurait  soutenu  que 
c'était  une  espèce  qui  n'avait  pu  provenir  d'aucune  autre, 
une  espèce  originairement  différente,  el  nul  de  noua  sans 
doute  n'aurait  voulu  reconnaître  pour  pmnte  une  race 
d'hommes  porcs-épics  ('j. 

i'expoee  ces  idées  de  Lawrence^  sans  les  admettre  ni  les 
rejeter.  Toutes  ces  questions  plus  ou  mmns  curieuses^  plus 
ou  moins  importantes,  sont  du  domaine  de  la  zoologie,  et  je 
n'ai  point  à  m'en  oeeuper  dans  cet  ouvrage*  Hais  ce  dont  je 
peux  et  dois  m'occuper  ici,  c'est  de  savoir  si  des  ditlëreiices 
aussi  sensibles,  aussi  permanentes  que  celles  qui  existent 
entre  lesdivene&variétés,n*endoivententralner  aucune  dans 
le  degré  de  culture,  et  par  suite  dans  le  degré  de  liberté  dont 
elles  soQi  susceptibles. 

Il  est  difficile  de  douter  qu'elles  n'en  entraînent  de  consi- 
dérables. On  sait  à  quel  point  Tàge,  les  infirmités,  les  pas- 
siens  inûuent  sur  l'usage  que  l'homme  est  capable  de  ûire 
de  ses  forces  :  comment  la  différence  de  conformation  serût* 
elle,  à  cet  égard,  sansinUuence  ?  On  reconnaît  que  cette  dif- 
férence en  pejttt  mettre  une  grande  entre  la  capacité  de  deux 
individus  :  comment  n'en  mettrait-elle  aucune  entre  la  ca- 
pacité de  deux  races?  On  avoue  que,  hors  du  genre  humain 
et  dans  les  autres  espèces  d'animaui,  toutes  les  variétés  ne 
sont  pas  susceptibles  d'une  éducation  uniforme;  que,  par 


(*)  V.rottvrage  cité,  p.  500,  446,  510,  SH9. 
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exemple,  il  nesi  pas  passible  de  donner  av  cbevaL  flamand 
la  vitesse  du  cheval  anglais  on  limosin,  de  procurer  au 
dogue  l'agilité  du  lévrier,  de  donner  au  lévrier  rodwat  du 
chien  de  cbasse,  de  communiquer  au  mâtin  rintelligeoce 
du  barbet  et  du  chien  de  berger  :  comment  serait-il  plus  ia- 
dle  de  tirer  un  même  parti  de  tontes  les  races  d*hommes? 

Existe-t-il  donc  ealre  un  Bo^chismaii  el  un  naturel  d'Europe, 
entre  un  Caraïbe  el  un  Caucasien  moins  de  différence  qu'en- 
tre un  màtin  et  un  chien  de  chasse,  qu'entre  un  eourmer 
arabe  et  le  cheval  pesant  qne  nous  employons  aaz  charrois? 

Je  suis  loin,  et  je  priequ*on  y  prenne  garde,  de  prétendre 
que  certaines  variétés  de  notre  espèce  ne  sont  susceptibles 
d'auenne  culture;  je  crois,  au  contraire,  qn*une  qualité  com- 
mune k  toutes,  c'est  d'être  susceptibles  à  un  très  haut  degré 
de  se  perteclioDuer  par  Téducation  ;  mais ,  en  même  temps, 
il  me  parait  impossible  d'admettre  qm'elles  sont  tontes  éga« 
iement  perfectibles  (  '  ). 

Et  d'abofd ,  comment  admettre  que  TEskimau  pourrait 
par  k  culture  devenir  aussi  grand  que  le  Patagon? .que  les 

Hottentots  pourraient  acquérir  autant  de  force  que  les  Cafres? 
que  les  Lapons,  les  Groenlendais  et  les  autres  peuples  pyg- 
mées  de  la  variété  mongole  parviendraient  à  tirer  de  leurs  fa* 


(')  Cette  réflexion,  que  j'avais  expressément  iSaile  dans  la  première 
éditioD  de  ce  volume  {rinéusirie  et  la  Morale  emuidéréei  dans  leur 
rapport  avec  la  Liberté)^  n'avait  pas  empêché  que  M.  Benjamin  Cons- 
tant ne  dit,  dans  le  compte  qu'il  avriit  pris  la  peine  de  rendre  de  ce  tra- 
vail, t.  29,  p.  127  de  la  Hcvue  encyclopi  dique :  «  D'ailleurs,  ce  système 
(le  système  de  la  diversité  des  races)  est  faux  en  ceci  que,  s'il  y  a  des 
races  plus  parfaites,  toutes  les  races  sont  susceptibles  de  perfectionne-» 
ment.»  Qu'avais  je  dit  autre  chose?  Avais-jenié  que  toutes  les  races  ne 
fussent  perfectibles?  Non:  javais  âilinne  le  contraire.  J  ajoutais  seule- 
inte^t  que.  toutes  ne  paraissaient  pas  l'être  «a  même  degré. 
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coltés  physiques  Le  même  parti  que  les  races  les  plus  belles  ei 
Uisk  piw  rabuftieade  k  wiélécancuaieoae?  Quand  iMËspa» 

TAiaérique «  dît  Hmém,  ils  towrèmt  m 

géDéial  les  Indiens  plus  faibles  qu'eux^  et  ce  fut  même  cette 
DuJilease  des  ladieos  ^  doaaa  lieu  à  l'toUcodttc^iûa  des  es- 
clam  d*Afin(yM,  beaucovp  plus  capables  4e  sonleDic  les 
rudes  travaux  des  mines  (  '  ).  Yolney  remarque  que,  dans  leurs 
combats,  soit  de  troupe  k  troupe,  soid  d'homme  k  bomme;» 
les  liabitaais  européens  de  k  Virgiuie  al  d«  Kenlucky  o«t 
toujours  déployé  phis  4e  vigueur  physique  que  les  îndigèasa 
de  r Amérique  septentrionale  (').  Plusieurs  autres  voyageurs 
ont  tMHi^é,  suv  diîeiis  poîala  de  l'Amén^  du  nesd^  lanèoie 
inférioiité  de  foiGe  musculaire  aux  naturels  du  pa^  D'uu 
autre  côté,  cerlaïus  peuples  indigènes  de  T Amérique  parais- 
sent doués  d'une  vigueur  de  corps  qu'il  serait  probahlemeut 
aussi  MBcile  de  tiuuivec  <^s  la  pkipaFt  de  ses  paysans  ipie 
(le  leur  communiquer.  Quel  est,  je  le  demande,  le  legime  (U(> 
tétique  qui^pourrait  donner  aux  habitants  de  certaines  de  nos 
p«ivincea»  dont  la  taittemeyeniie  a'esipas  de  einf  piaèst  la 
vigueur  singulîèfe  de  ces  Caraïbes,  qui  peuTsnt  raaser  quînie 
heures  de  suite  contre  le  coiu^antle  plus  rapide,  par  usecha-» 
leur  de  Irenie  degrés  du  thenuonètie  de  RéauuMur,  oubieiu 
bi  force  eucore  plus  afblétk}ue  de  ees  Mieas  Tënatéros,  eoH 
ployésaux  travaux  des  nnues  du  Mexique,  qui  peuvent  rester, 
pendant  six  heures,  chargés  d'un  poids  de  deux  cent  vingt- 
cinq  k  trois  cent  cinquante  IWreis,  et  monter  sef^  ou  buk  Ma 
de  suite,  avec  de  tds  fardeaux,  des  escaliers  de  dix-hnit  cents 
gradins  (')?  Il  est  sensible  que,  p^r  cela  même  que  certaines 


C)  Dec.  1,  livre  %  cap.  ». 

{*)  Tableau  des  États-Unis ,  1. 1,  p.  447. 
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variétés  àïf^mkt  ptr  l«  tati!»  «t  le«  jUAles  proportiom  ém 
tmps^  elles  doivent  différer  aussi  par  la  vigueur  physique,  «I 
q«e ,  sous  ce  rapport,  elles  p^imot  se  développer  «l  és^ 
TSDir  làbnê  qa'k  des  éegiés  trèsiiiégawu 

Au  reste,  Is  fori^  que  les  liomiiies  pomèdent  éans  le«is 
liras  cst^teajoars  si  petite  sb  eoropatiisea  de  esile  qu'ils 

peuvent  se  procurer  par  leur  intelligence,  qu'elle  mérite  a 
peine  d^ètre  comptée;  et,  quelque  différence  qu'on  puisse 
foiiniK|sereotfelsarft  imseles,  je  n*hësîteniis  pas  k  ém  qaHs 
sont  susceptibles  de  la  inéAe  liberté,  slls  Tétaient  d^ailieurs 
du  même  degré  do  esiture  intellectuelle  et  morale.  Mais  la 
diversité  de  leur  coofonustioii  physique  u'eo  doit-elle  hê^ 
tratoer  auciiiie  dMs  leurs  pouvoirs  «Mmmit  Pm-khi  ad- 
mettre que  les  sauvages  tribus  de  la  Terre-dc-Feu  ou  de  la 
M<mveM^4lollaiide,  par  exemple,  seraient  capables,  daas  des 
sitoatioas  d^alttears  égales,  d'apprendrekfaîre  de  leurs  foress 
intellectuelles  un  usa^e  aussi  étendu,  aussi  pénétrant,  aussi 
vigou  reux  que  les  oaiioas  de  burope  les  plus  heureusement  ^ 
douées? 

J'ai  déjà  foh  remarquer  la  différesee  que  les  prt«eifiales 
variétés  de  notre  espèce  offrent  dans  la  coutoruialion  de  la 
téte*  Cette  diffiéresee  est  Faaede  celles  qui  paraieseat  les  dis* 
tinguerle  plasfoneniefit;  et  iw  aègre,  uÉCahaoaeic,  ao  Eu^ 
rapéen  ne  sont  peni-êlre  pas  plus  séparés  par  la  (  (Mileur  de 
la  peau  que  par  la  forme  du  crâne.  Pense-t-on  qu'une  pa- 
reille différence  daos  les  organes  intellectuels  n*en  didvs  eo* 

près  les  comptes  présentés  aux  chambres  en  1S9S,  par  le  ministre 
de  la  guerre ,  sur  i  ,0-43,42*2  jeunes  gens  convoqués  devant  les  conseili 
de  révision,  il  y  en  avait  eu  380,215,  fort  au-delà  do  tisrs ,  de  refor* 
«és,  parce  qu'ils  n'avaitnt  pis  la  ftible  tailie  de  4  pMi  10  psuosi* 
(  V.  le  Courriêr  FtatutHê  M  SOiaiHet  iSS7.) 
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Wfttner  ancune  dans  te  fondloiig  de  risteHigencet  et,  vo»- 

lût-on  ne  voir  dans  l'homme  qu'un  pur  esprit  servi  par  des 
9ffamu^  sieraki'il  possiUe  d'admettre  que  cet  esprit  eat  éga- 
lement puissant ,  quds  que  soient  les  ov^es  qui  fe  servent? 

Nous  n'avons,  je  le  sais,  aucun  moyen  de  connaître  com- 
meot,  à  cet  égard,  le  physique  influe  sur  le  menai;  mais 
n^esltil  pas  d^obaervation  constante  en  aoologie  que  plus  la 
tête  des  animaux  r  approche  de  certaines  formes,  et  moins 
est  imparfait  i'osage  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  fiieultésiii- 
tenectneUes?  G^est  par  là  que  certains  animaux  se  nontreiil 
supérieurs  à  d'autres;  c'est  par  là  surtout  que  l'homme  se 
distingue  de  la  brute  :  pourquoi  la  même  cause  ne  distiague- 
ndtpeUe  pas  Thomme  de  Phomme? 

Si  les  phénomènes  de  Tintelligence  ne  dépeudaient  en  rien 
de  rofganisation  physique,  on  ne  remarqoeraH  aucune  coin- 
cidence  entre  les  lumières  des  peuples  et  le  mode  de  lent 
conformation.  On  rencontrerait  indisiinclement,  dans  toutes 
les  races,  un  même  mélange  d'habileté  et  d'impéritie,  de 
prospérité  et  de  misère;  les  beaux  caractères  et  les  grands 
talents  se  montreraient  eu  même  nombre,  toute  proportion 
d'ailtears  gardée,  dans  les  meilleures  cooiormatlons  et  dans' 
les  organnations  les  plus  impartîtes;  FÉthiopien,  le  Mongol, 
l'Européen  seraient  au  même  point  civilisés.  Mais  il  s'en  faut 
qu'il  eq  soit  ainsi,  11  se  trouve  au  contraire  que  la  supériorité 
de  dvffisation  coincîde  ici  avec  la  supérionté  d*organisatioa 
physique,  et  que  la  race  dont  la  téte  parait  la  mieux  faite  est 
aussi  hà  plus  civilisée.  Le  .Cahnouck,  à  la  lace  large,  au  front 
écrasé,  ne  s^est  pas  en  général  beaucoup  élevé  au-dessus  de 
la  vie  nomade;  le  nègre ,  au  crâne  étroit  et  allongé,  a  tou- 
jours croupi  dans  un  état  voisin  de  I9  pure  barbarie;  tandis 
que  le  Caucasien,  dont  le  frmit  est  très  développé,  et  la  figure 
presque  verticale,  esl  parvenu,  à  diverbcb  époques,  etsur- 
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lOMl  dwis  le»  temps  modems,  à  wè  à^gjré  emofianitivement 
trèft  élevé  deciTiltetimi.  Tout  semble  indiquer  que,  desani- 
manx  de  no^ espèce,  Je  plus  susceptible  de  culture,  c'est 
riioiniiie  de  couleur  blanche,  c'est  l'animal  que  Uonée  ap« 
pelle  komo  $mpim$  turopems. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  certain  nombre  d'individus  dans  les 
races  de  couleur  ioucée  ne  poisseut  s'élever  aussi  haut  et 
filBAliiiuA  peul>-étre  que  le  commuo  des  hommes  de  fat  race 
blaaeke  :  je  sertis  eerUinment  démeuti  par  les  Ùdts.  le  sais 
qu'on  peut  citer  des  exemples  de  nègres  qui  se  sont  plus  ou 
moins  distingués  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  et  même  dans 
les  sGie&ees  ( mais  ees  exceptions,  quoique  nombreuses, 
lie  semlilent  pas  l'être  assez  pour  infirmer  la  règle,  et  Ton  ne 
parviendrait  guère,  en  ks  réunissant,  et  en  les  comparant  à 
la  niasse  d*hommes  distingués  qu*a  renfermée  dans  tous  les 
temps  la  race  caucasienne,  qu'k  montrer  combien  celle-ci  est 
en  générai  supéri^re  par  les  facultés  de  Tesprit  et  la  force 
delà  pensée. 

Je  ne  dis  pas  non  plus  que  les  antres  races .  considérées 
dans  leur  ensemble ,  ne  puissent  pas  s'élever  k  un  certain 
degré  de  civilisation  :  les  faits  me  seraient  encore  contraires. 
On  peut  citer,  dans  la  race  afneaine,  les  noirs  de  Saint-Do- 
mingue; dans  la  malaie ,  les  Otaïliens;  les  Péruviens  et  les 
Mexicains,  dans  l'américaine  ;  et  dans  la  mongole,  les  Japo- 
nais et  suitout  les  Chinois,  qui  soiit  parvenus,  chacun  à  leur 
manière,  à  un  degré  de  culture  plus  ou  moins  élevé.  Cepen- 
dant, quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  ces  diverses 
civilisations  et  celle  de  la  race  européenne  ?  Combien  ne  lui 


(')  Voiries  exemples  rapportés  par  Blumenbach,  de  gen,  hum.  var. 
nai.)  et  ceux  qu'ajoute  Lawrence,  p.  -194  et  dcTouvrage  déjà  cité. 
Voir  aussi  Pintéressant  ouvrage  de  l'abbé  Grégoire  sur  la  littérature 
des  nègMs. 
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fection?  Celle  des  Chinms,  la  pins  remarquable  de  toutes, 
ptnlt  m  éHei  tout  beaiicoap  da  rapports,  k  ane  distance  ia- 
taie*  Et  dViilleiif»,  M^lle  actaeHaaMnt  phM  ptrCrile ,  an 
seul  de  ses  caractères  suffirait,  avec  le  temps,  pour  la  rendre 
kiléneare.  Je  veui  parier  de  son  imnobiUlé.  Elle  est  statioa- 
Mare  depuis  qmunnite  sièeSee;  eHe  rawemMe  k  une  sorte 
d'inslinct  :  bien  différente  de  la  civilisation  européenne,  dont 
le  caractère  essentiel  est  d'étie  à  k  fuis  mobile  et  progres- 
sive, c*6si4hdiredeseMdîier8SMoe8seet  4e  s*anaéHorer 
en  se  modifiant  (*>. 

La  race  caucasieniie  se  distingiie  des  antres  dès  les  pre- 
»îeis  tenps  de  son  htsWife.  Aoein  moniiifte>t,  atiewse  Ira* 
dilion  ne  la  montrent  dans  un  état  de  de^M  adation  et  d'abru- 
tissement pareU  k  celui  ok  i  on  a  surpris  diverses  tniws  des 
airtres  variétés.  H  eslpemis  de  supposer  qa'elle  a  eoonneeeé 
par  être  tout-à-fiiit  sauvage;  mais  l'on  ne  saurait  ai^\gner 
d*époque  où  e|le  l'ait  été,  et  les  plus  anciens  monuments  la 
leprésenteat  an  moins  dans  rétatBO&oaëe.  Lan  Amlmde  la 
Cenèse,  les  Grecs  d'Homère,  les  Germains  de  Tacite  ne  soni 


(')  Adekmgdit,  epipiilantde  laCbioeet  das  eontrésa  ««Mwi  de 
06  vaste  empire  :  «  Lee  peuples  de  ces  immenses  régione  retiennant 
encore  dans  leur  langage  tontes  les  imperfections  d'une  langue  «pli 
vient  de  nattn*  GcMune  ks  enfants,  ils  n'articulent  que  des  monosyl- 
labes. Ils  parlent  comme  ils  parlaient  il  y  a  ptoneummiUisis  d'aonéaSi 
quand  respect»  ctnit  enrorp  au  berceau.  Nul  division  des  mots  enphi- 
sieurs  classps,  comme  «  tia  a  lieu  dans  toutes  les  langues;  confùsioii 
pleine  et  entière  des  personnes  et  des  temps  ;  nulle  inflexion  des 
mots  ;  nulle  distinclîon  des  cas  et  des  nombres;  on  forme  le  [)Uiricl, 
ainsi  que  le  formeiil  les  entants  en  répétant  plusieurs  fois  le  même 
nombre,  comme  irais  et  encore  Irois^  trois  ei  plusieurs  autres  etc. 
(  MUhridaley  p.  IS.)  Un  langage  aussi  imparfait,  continue  le  même 
auteur,  rend  tous  progrès  impossible  ;  et  tant  que  les  Chinois  n'en  par- 
leront pas  d'autre ,  ils  feraient  de  vains  efforts  pour  s'approprier  les  arts 
pt  les  sciences  de  l'Europe.  »  (  lè.,p.  28,  ciie  par  Law.,p.  471.) 
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pM  encofe  sao»  doute  des  peaplee  très  macéê;  mais  qui 

pourrait  nier  que  leur  élal  ne  soit  très  supérienr  \\  eeloi  où 
l'on  a  trouvé  les  naturel»  de  ia  Nouvelk-Uoilaude  et  plusieurs 
tribasde  V  Amérique? 

Sa  Im  dameasieiis  se  dietHiffieiit  des  antres  fariétés  à  le«if 
origine ,  i&s  s'ea  distinguent  bien  davantage  dans  les  tem|>â 
postérieurs.  PlasoB  ê'ékàn/Ê»  de  lear  peial  de  départ,  et  pl«s 
on  les  trouve  en  avant  des  autres  races.  Us  ne  font  pas  des 
progrès  ininterrompus;  leur  civilisation  est  irrégulière  dans 
samardie;  eUes'anéiet  eiie  rétrograde  :  elle  ne  disparaît 
jannjs  enlièrinent;  eHe  repavait  au  contraire  vm  pins  de 
forée;  elle  se  répand  sar  des  espaces  plus  étendus;  de  proche 
en  proche,  eile  a  envalii  ainsi  toute  Tluirope,  et,  depuis  plu- 
sienra  aîèoiea,  elie  y  iûl  des  progrès  soutenus  et  loi|anra 
pl«s  généraux. 

Bans  le  même  temps,  l'éducation  des  antres  races  ne  pn- 
raitpasavoîrÊnide  progrès  sensibles,  ie  parlais  tcwt  à  Theure 
de  rtanoèilité  des  Asiatiques^  on  peut  parler  de  eoHedss 
Africains.  lis  restent  plongés,  depuis  deux  mille  ans,  dans 
leur  barbarie  originelle ,  et  le  nègre  que  nous  connaisesns 
n'est  pas  supérieur  à  TEtbiopien  que  les  anciens  ontcomm. 
Quaviunx  MSurefo  de  ^Amérique  et  des  Mes  de  la  mer  du 
Sud ,  on  sait  dans  quel  état  ils  out  été  trouvés  et  dans  quel 
état  ils  sont  eneore. 

Et  il  ne  fimt  pas,  eomme on  Paint,  attribuer  au  dimat  le 
développement  de  la  race  européenne.  Toutes  les  races  sont 
répandues  sous  des  latitudes  extrêmement  variées^  On  sait 
quialie  est  Fétendue  de  rAfriqne;  T Amérique  touebe  ans 
deux  pôles;  F  Asie  embrasse  les  climats  les  plus  divers  s  eem% 
monl,  dans  des  situations  si  prodigieusement  différentes,  les 
races  de  coukur  fonoéa  n'aasaâet^elles  pas  ËÊÔi  desproglès 
eonpaïaUesiieenxdebkfaeeblandie,  si  eHes  anémient  pas 
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oaUirelleiDeiit  Mërieores?  Les  EoropéeiM  sè  sont  développés 
dans  les  climats  les  plus  déiavorables;  les  autres  races  sont 
rettées  fkm  oa  moins  ioeuhes  dans  toos  les  climats»  Les  Ëa* 
ropéens  se  sont  cmlisés  dans  les  mêmes  lien  où  d*aiitres 
races  n'ont  jamais  pu  cesser  d'être  sauvages.  Quel  argument 
la  florissante  république  des  États-Unis  n*ofiipe-t^lle  pas 
contre  ceux  qui  veulent  fiiire  honneur  au  climat  d'Europe  de 
la  civilisation  des  Européens? 

Il  ne  serait  pas  plus  exact  de  dire  que  les  Européens  sont 
redevablesde  leur  civilisation  k  de  meilleurs  gouvernements, 
à  des  ÎDstituiiuns  moius  barbares;  car  ces  choses  font  partie 
de  leur  civilisation  etsont  piéoîsëment  le  fruit  de  leur  supé- 
riorité. Si  les  autres  races  en  étaient  naturellenient  capnUes, 
pourquoi  ne  les  possèderaient-eilespas?  Pour(}uui  n*aaraient- 
elles  pas  aussi  des  gouvernements  réguliers  et  des  instîfa- 
lions  raisonnables?  Les  lois,  les  moeurs,  les  sdeaces,  les 
aris,  rindusti  ie  de  la  race  européenne  ne  sont  pas  descréa- 
*  tiens  du  ciel;  rauteur  des  choses  en  avait  déposé  le  germe 
en  elle;  ma»  elle  a  le  mérite  de  Favoir  développé  :  sa  dvi* 
lisation  est  son  ouvrage;  elle  estreffet  et  non  la  cause  de  sa 

On  n^expUqiierait  pas  mieux  la  supériorité  des  Européens 
sur  d'autres  races,  et  par  exemple  sur  la  noire,  observée  dans 
nos  colonies^  en  disant  que  rinfériorité  de  celie-ci  tient  k  son 
état  de  serritnde.  D*abord  cette  servitude  est  ellenanéme  un 
phénomène  assez  étrange ,  et  qui  demanderait  explication. 
Pourquoi  n'est^^  pas  la  race  noire  qui  commande?  Pour^ 
quoi  n*esl-ce  pas  la  blanche  qui  sert  ?  Ensuite,  la  race  noire 
ne  soutiendrait  peut-être  pas  mieux  la  comparaison  avec  la 
blanche  dans  son  pays  natal,  où  elle  est  libre,  que  dans  nos 
colonies,  où  elle  est  esclave.  Enfin,  la  race  blanche  a  été  vue 
aussi  dans  Tesclavage,  et  dans  un  esclavage  pire  que  cdiu  des 
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nom.  M.  ieffersQD,  dans  ses  excdleateg  notes  aar  la  Virginie, 

observe  avec  raison  que  la  condition  des  esclaves  chez  les 
Romains,  particulièrement  au  siècle  d'Âugu&te,  était  infini 
ment  plus  dure  que  ne  Test  celle  des  nègres  que  nous  avofis 
rëdnîts  en  esclavage.  «  Cependant,  dit-il ,  malgré  tous  ces 
genres  d'oppression,  et  l^eaucoup  d'autres  circonstances  dé- 
courageantes, les  esclaves,  cheat  les  Romains,  montrak&ifné- 
quemment  les  plus  grands  talents.  Plasîears  excellèrent  dans 
les  sciences;  de  sorte  que  leurs  maîtres  leur  confiaient  com- 
munément réducation  de  leurs  enfants.  £pictèie  9  Pbèdre  el 
Térence  forent  esclaves  ;  mais  ces  esclaves  étaieni  de  la  laee 
des  blancs.  Ce  n*estdonc  pas,  ajoute-t-il,  i  esclavage,  mais  la 
nature  qui  a  mis  entre  les  races  une  si  grande  différence  (')•» 

Non-seulement  les  races  de  conleur  foncée  ne  se  sont  pis 
développées,  de  leur  propre  mouvement,  au  même  degré  que 
la  race  blanche;  mais  il  semble  même  qu'elles  soient  inca- 
pables de  s*approprier  sa  civilisation»  De|»iiis  trois  siècles 
passés  qne  les  naturels  de  1* Amérique  mit  sous  leurs  yaux  le 
spectacle  des  arls  de  l'Europe,  transplantés  sur  leur  propre 
sol,  leurs  arts  n'ont  rien  perdu  de  leur  grossièreté  native»  ils 
ont  vu  n^tre,  grandir  de  puissantea  colonies  sans  être  tenté» 
d'imiter  les  travaux  auxquels  elles  devaient  leur  prospérité 
croissante.  L'exemple,  la  persuasion,  les  encouragements, 
rien  n^a  pu  leur  laire  abandonner  leur  vie  vagabonde  et  pré- 
caire pour  Fagricakure  et  les  arts. 

On  voudrait  mettre  en  doute  la  prééminence  intellectuelle 
de  la  race  blanche,  et  Ton  est  sans  cesse  averti  de  sa  supério- 
rité par  quelque  considération  nouvelle.  Combien,  par  eien- 
ple,  n'est-ce  pas  une  chose  iiappante  que  l'importance  du 
r6le  qu'elle  joue  sur  notre  planète,  que  l'étendue  de  la  domi^- 


(')  Nous  sur  la  FtfjitmV,  traduction  françatse,  p.  â06  à  aOS. 
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MkÊk  qii*ette  y  exerce,  et  Textension  continvelle  de  cette 
domiiiitioii?  EHe  occupe  presque  exclosiTemeat  t*Earope  ; 
elle  est  souveraine  maîtresse  de  l'Àmérique;  elle  règne  sur 
«ne  portion  considérable  de  F  Asie,  et  commence  k  abaisser 
les  birrièreB  qui  séparaient  de  la  Cbîne  ;  eOe  a  des  colo* 
nies  en  Afrique  etk  taNon^rile-IIollande;  elle  s^est  répandue 
dans  tous  les  quartiers  du  globe;  elle  a  des  établissements 
paitom,  d  ces  établissements  s'étendent  sans  cesse.  Les 
ivtres  noes  sont  bien  knn  d^atoir  montré  la  même  coiio- 
silé,  la  même  audace,  h  même  force  expansive.  Ce  ne  sont 
pas  elles  qui  sont  venues  chercher  les  Européens,  ce  sont  les 
Empéei»  qoi  ont  été  au-devant  d'elles,  qoi  sont  allés  les 
découvrir,  les  visiter 'dans  les  coins  de  la  terre  les  plus  re- 
tirés. Le  monde,  sans  les  Européens,  ne  saurait  pas  même 
itiir  «nstenee,  et  la  plupart  d*entre  elles  seraient  demeurées 
ignovées  d«  reste  du  genre  humain. 

Une  dernière  marque  de  l'infériorité  de  ces  dernières ,  un 
ilit  dont  il  semblerait  résulter  qu'elles  ne  sont  que  des  d^é* 
«éMions  ou  des  dévhrtions  de  la  race  blanche,  c*e8t  qu^elles 

tendent  à  revenir  a  sa  couleur  et  à  ses  traits,  tandis  qu'elle 
ne  prend  leur  couleur  et  leurs  traits  qu'avec  une  diMcolté 
tfttréme.  Tel  est  du  moins  l'avis  de  Blumenbadi,  adopté  par 
W.Lawrence,  et  que  ces  savants  anthropologistes  appuient 
sur  des  observations  faites  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et 
dans  plusieurs  parties  de  l'Afrique  (  *  )• 

Les  hiu  sembleraient  donc  établir  que  les  races  de  cou- 
leur, soit  que  chez  elles  Tappareil  cérébral  soil  moins  déve- 
loppé ou  autrement  développé  que  dans  la  race  blanche,  soit 
qu'il  ne  pantae  pas  doué  du  même  degré  de  sensibilité  ou 
d'énergie,  sont  loin  de  manifester  la  même  vivacité  dintelli- 


(«)  W.  Um.^  anvr.  «Ml  p.  SM. 
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0BM«v  dft  déployer  le  aén6lbaéid1wiiMlrie,de  m  mmmt 

au  même  point  capables  d'accroître  par  fart  leur  puissance 
BftUureUe,  en  ua  mot  de  faire  de  leurs  forces  un  usage  aussi 
ingéaienx,  anssî  smnt,  aussi  mié,  aussi  étendu,  sufteut 

aussi  sensiblement  progressif-,  e\  si,  dans  le  nombre  des  dif- 
férences qui  distinguent  les  diverses  variétés  de  Tespèce  hu- 
sudiie,  il  est  une  ehose  qui  Mit  particulièreaient  de  nature 
m  firapper,  c*est  celle  supéfiorHé  d^intelligenee  que  maniflMIe 
dans  Vensemble  de  ses  travaux  et  de  ses  œuvres  la  variété 
cuncaaieBBfti 

La  conséquence  à  tirer  de  ces  remarques,  en  les  suppo- 
sant fondées,  n'est  sûrement  pas  que  celle-ci  peut  se  passer 
d*élre  juste  en?ers  les  autres,  et  qn^au  lieu  d'empli^er  son 
imelligence  ^  étendre  les  bienfaits  de  la  civilisation,  elle  doit 
la  fiûre  servir  k  écraser  l'ignorance  et  la  faiblesse  ;  que  son 
fêle  usld*aebever  de  rendre  unsérables  les  races  qui  ont  déjà 
le  malheur  de  lui  être  inférieures;  qu*elle  a  bien  fait  d'éta- 
blir la  traite  et  l'esclavage  des  Africains;  qu'elle  avait  eu 
nmoÊk  de  commencer  par  massaereif  les  indigènes  de  TAmé- 
rique  ;  qu^elle  a  fait  prevre  de  sagacité  quand  elle  a  mk  en 
question  si  les  Indiens  étaient  des  hommes,  et  s  il  ne  fallait 
pas  d6s  bulles  du  pape  pour  les  traiter  comme  tels  ;  qu'elle 
s'est  montrée  bien  babile  quand  elle  a  condamné  à  une  mu 
nerité  perpétuelle  le  petit  nombre  de  ces  malheureux  qu*elle 
n'avait  pas  exterminés  (*)....  Si  quelque  chose  pouvait  rendre 


Dans  lin  sircU'  ou  l'on  discuta  form<»Iîement  si  les  Indiens  étaient 
des  êtres  raiijoniiableH,  dit  M.  de  Hambuldt,  on  crut  leur  accorder  lui 
bienfait  en  les  traitant  comme  des  mineurs,  en  les  mettant  à  perpétuité 
sous  la  luielle  des  blancs,  et  en  déclarant  nul  tout  acte  signé  par  un 
natif  de  la  race  cuivrée,  toute  obligation  que  ce  nadf  eoulraclsrâit  au- 
dMK  delaeooMnedeiS  ftranct.Ces  lois  se  nudntismisnt  ditisleur 
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douleu&e  la  supériorité  de  son  esprit  en  même  temps  que  eelle 
de  ses  aifectioms  morales^  c'esl  bleu,  assurément,  la  conduile 
qu'elle  a  tenue  euTers  m  parentes  d'Afrique  et  d'Anénqae, 
conduite  non-seulement  odieuse,  înteunaine,  mais  singuH^ 
itîment  absurde,  et  qui  peut  devenir  aussi  désastreuse  pour 
eUe-méme  qu'elle  Ta  été  pour  les  peuples  qui  en  ont  ressenti 
les  premiers  effets. 

Tout  ce  que  je  veux  induire  de  rinfériorité  des  rac^  tle 
couleur,  c'est  qu'étant»  au  moins  dans  leur  état  aotuel,  moins 
susceptibles  de  culture  que  la  race  blanche,  elles  aont  moins 
susceptibles  de  liberté.  Je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  flatter 
la  vanité  de  celle-ci;  encore  moins  voudrais-je  oiienser  la 
dignité  de  celles-là.  Mon  seul  dessein  est  de  constalor  une 
vérité  dont  la  connaissance  importe  à  tontea,  à  savoir  que  la 
liberté  des  hommes  dépend,  avant  toutes  choses,  de  la  per- 
lèction  de  leurs  facultés.  Or,  les  faits  rendent,  je  crois,  cette 
vérité  manifeste.  La  civilisation  supérieure  de  la  race  blanche 
ne  procède  d'aucun  hasard  heureux;  elle  n'est  pas  le  fruit 
de  circonstances  locales  plus  favorables  ;  j'ai  commencé  à  le 
faire  voir  dans  oe  second  livre  ('),  eton  le  verra  mieux  dans 
le  livre  suivant  (*).  Elle  résulte  donc  de  la  supériorité  natu- 
relle ou  acquise  de  sa  conformation.  Par  cela  seul  que  cette 
race  est  douée  d'organes  plus  parfaits,  elle  peut  tirer  an  pins 
grand  parti  de  son  intelligence  ;  elle  est,  plus  qtt*une  autre, 
capable  d'exercer  une  action  utile  et  puissante  sur  la  nature 

^       I 

^  "  "   '  ■  — -■'  I 

pleine  vigueur;  elles  mettent  des  barrières  insurmontables  entre  1rs 
Indiens  et  les  autres  castes  dont  le  mélange  est  généralement  prohibé. 

Des  milliei*s  d'habitant<^  no  peuvent  faire  des  contrats  valables  (  no 
pueden  Iralar  y  cû7Ltr a lar).  Con(hmné»  à  une  minorité  perpétuelle, 
ils  deviennent  à  rhat  ge  n  eux-mêmes  et  a  1  État  dans  lequel  il»  vivenU» 
(Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne^  1. 1,  p.  455. 

(')  F.  ci-dessus  p.  59  et  60. 

(')  V.  plus  bas,  p.  77  etsuiv. 
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et  8iir  eUe-méne,  et  de  porter  dans  les  trftVRHX  et  ie^  fbnc- 

tions  de  la  société  les  connaissances  seientitiques ,  et  les  ha- 
bîtudes  ndocales  q»i  pearail  eo  faciliter  Teierciee  éi  le  foire 
fnietifier; 

Je  ne  dois  pa^.  laisser  ignorer  que,  depuis  la  publication  de 
la  première  édition  de  ce  volume,  ces  idées  sur  la  préémi- 
imce  de  la  face  européenae  ont  été  Ion  attaquées  (*).  On  a 
observé  qu'il  était  extrêmement  difficile  de  discerne!'  l'in- 
fluence delà  race,  au  milieu  de  toutes  celles  qu'exercent  sur 
les  progrès  d'un  penple  les  circonstances  locales  où  il  de 
trouve  placé ,  et  tout  k  la  fois  le  langage,  les  lois^  M  mMni, 
la  religion,  le  gouvernement,  etc.  Mais  prenons  garde  que 
rien,  au  contraire,  ne  devrait  être  plus  propre  que  le  gouver* 
nement,  la  religion,  les  lois,  les  moeurs,  &  montrer  rinftoencé 
de  la  race;  car  rien  de  tout  cela  n'existant  antérieurement  k 
toute  cuUuie  et  k  tout  développement,  il  est  évident  que  ces 
cboses  ne  peuvent  être  que  ce  que  les  a  Hiites  le  génie  du 
peuple  qui  les  a  produites,  sous  Tinfluence,  si  Ton  veut,  des 
circonstances  extérieures  qui  l'ont  inspiré.  De  même  qu'on 
reconnaît  un  arbre  surtout  à  son  fruit,  de  même  le  caractère 
des  arts,  de  la  langue,  de  la  religion,  des  mœurs,  du  gouver«> 
nemeiu,  de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  d'un  pays,  est 
particulièrement  propre  a  montrer  de  quelle  race  d'hommes 
e^  dvilisation  est  l'ouvragie*  Sans  doute,  il  n'est  pas  aussi 
aisé  déjuger  de  la  race  par  la  civilisatfon  que  de  Tarbre  k 
Tinspection  du  irait  qu'il  porte;  mais,  loin  que  la  civilisation 
d*un  peuple  empêche  de  voir  comment  il  a  été  influencé  par  ^ 
sa  nature,  il  semble  qne  rien  ne  doit  plus  cootrilmer  que  ses 
(Euvre&  à  révéler  la  nature  et  l'étendue  de  ses  facultés. 


(*)  Voir  notamment  le  traité  de  LégUlaiion  de  M.  Cb.  Comte ,  t.  UI, 
Uv.  IV,  ch.  10,  It,  12  et  15. 
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Ob  D'à  pas  approuvé  qu*ea  eberchant  à  flUfe  ranarquer 
ceqsSIly  adedivmëan§l6ineet««ilMrpkM6iiiiMMB8fte 
perfectibilité,  j'eusse  fait  particulièrement  remortir  les  traite 
favorables  à  Tune  d'elles,  et  Ton  a  eu  raisou  si,  en  relatant 
les  &its  qai  fSfsiaseiit  éltUir  k  aapériorité  uteUectieilede 
la  race  blauche,  j'ai  eu  Tair  de  faire  son  apologie.  Mais,  s'il  faut 
s'alMtenirde  prendre  parti  pour  une  race,  on  ne  doit  pas  éviter 
avee  moms  de  soia  de  paraître  plaider  contre  elle,  et  il  ne 
serait  certainement  pas  plus  philosophique  de  la  déprimer, 
ii|ue  de  rexaller.  L'essentiel  est  d'écarter  toute  préoccupation 
de  ces  leshevches,  et,  partant,  il  n'y  a  pas  à  s'inqinëCer 
d'avance  des  résultats  que  pourra  avoir  telle  ou  telle  solu- 
tion ;  il  n'y  a  pas  à  dire,  par  eicemple,  que  si  toutes  les  races 
ne  sont  pas  soaeeptibies  de  la  même  cnltore,  pknieon 
conséquences  fôcheoses  vont  se  manifester;  il  faut,  sans 
doute,  mettre  le  plus  grand  soin  à  examiner  si  la  diose  est 
exacte;  mais  il  serait  peu  soientiiiqne  de  comneaeer,  annt 
de  savoir  n  le  M\  est  vrai,  par  énnméfer  tout  ce  qu'a  d*allli* 
géant  U  thèse  de  ceux  qui  le  regardent  comme  véritable.  Ce 
ne  serait  pas  le  noyen  de  préparer  le  lecteur  à  perter  dans 
cette  étude  un  esprit  dégagé  de  prévention. 

Je  conviens  que  de  Tinégaie  perfectibilité  des  races  il  peut 
résulter  plusieurs  choses  asssi  tristes;  par  eraqpie,  rin- 
possibllité  de  fêûre  que  toutes  deviennent  également  indus- 
trieuses, riches,  éclairées,  morales,  heureuses;  ou  bien 
d'enpâsher  que  les  plus  ferlea  n^abueenl  souvent  de  leur 
préërainenee,  qu'elles  n*en  abusent  longtemps,  qn*elles  nVn 
abusent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  avancées  pour  com- 
prendre que  riii^istiee  dégrade  celui  qui  Feieree,  et  que 
roppression  ne  nuit  pas  seulement  sut  opprimés.  Mais  de 
rinégalité  naturelle  des  individus,  il  semblerait  résulter  aussi, 
dans  chaque  race  et  dans  chaque  nation,  des  choses  mal« 
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hmxHmÊKÊimA asM  HMeoses  (')  fisl-ee  mie  t^nôn  béftii- 

raoins  pour  élever  des  doutes  sur  cette  inégalité?  Nod  sans 
dotttd.  temémedonc  que  les  inconvénients  qju*entniine  Tiné- 
gaKié  BAturdle  Âes  iniKvidtis,  n'empéelie  pas  de  reconnaître 
qu'ils  naissent  avec  des  facultés  très  inégales,  de  même  les 
suites  plus  ou  moins  graves  que  peut  avoir  l*inégaliié  des 
mesviii^ftt  nnn  ptusune  raison  pour  fermer  les  ye^t  tar 
eelfs  inégalité,  ^  elle  a  en  eiel  qnekfnediose  de  réel. 

J'ai  quelque  peine  a  comprendre  pourquoi  Ton  s'est  récrié 
si  Cortemen^oentre  cette  idée  de  Tiniigalité  des  races»  EUe 
n*QÊrû  yeufluit  rien,  cela  est  sensible,  de  plos  étrange  et  de 
plus  paradoxal  que  celle  de  l'inégalité  des  individus.  Si  un 
individu  peut  différer  d*un  autre,  on  ne  voit  pas  pourquoi  dix 
iadividiis  ne  pourraient  pas  différer  de  dix  autres  mille  de 
mille  Mtres.  Si  nn  homme  peut  avoir  sa  physionomie^  son  ca- 
ractère, son  tour  d^esprit  particulier,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
ce  qu'ail  y  a  de  plus  saillant  dans  cet  ei^t,  ce  caractère,  cette 
phy^ononle,  ne  pourrait  pas  être  commun  k  une  ittnititnde 
d'hommes.  Non-seulemcut  1  int^galité  des  races  n'a  rien  de 
plus  extraordinaire  que  celle  des  individus,  mais  la  première 
de  ee»  inégalités  se  présente  comme  une  conséquence  na«- 
turelle  de  la  seconde.  Tontes  les  races  en  effet  ayant  com- 
mencé par  des  individus,  il  est  clair  que  si  ces  individus  ont 
fa  difiéier,  leur  postérité  a  pn  naître  différente;  qué  si  les 
prmiers  Miteuràde  ehaqne  mee  ont  pu  avoir,  chacun  de  leur 
côté,  leur  type  particulier  de  figure,  d  intelligence,  de  carac- 
tère, ces  différences  originaires  ont  pu  continuer  à  se  repro- 
duire dans  le»  mcéftqni  sont  sorties  d^eux.  Il  a  suffi ponr  cela 
que  ces  races  ne  se  mêlassent  pas;  et  des  causes  malheii- 
rensement  trop  nombreuses  ont  concouru  à  prévenir  ks  iné- 


<*)  On  verra  cela  pli»  loin,  liv.  iv^  ch.  S. 


Digitized  by  Google 


((8  INFLUENCE   i>£  LA  RACE 

langes  :  la  distance  qoî  aéparailles  populations;  les  obalades 

naturels  qui  s'clcvaienl  entre  elles;  rattachement  au  sol  natal  : 
les  difierences  de  couleur,  de  Ibrme,  de  langage,  d'idées,  de 
goûts»  de  masurs;  les  anUpathies  violentes  que  tontes  ces  di^ 
fércûces  devaient  produire,  et  que  la  guerre  est  venue  encore 
envenimer,  etc.  Aussi,  malgré  beaucoup  d'invasions,  de  con- 
quêtes, de  migrations,  les  divises  wiétés  dont  la  faonlle 
humaine  se  compose  se  sont-elles  peut-être  moins  mMêes 
qu  on  n'est  communément  disposé  à  le  croire.  D'abord  la 
fusion  entre  les  cinq  principales  variétés  semble  avoir  été  k 
peu  près  nulle.  Le  fond  de  chacune  de  ces  grandes  firactions 
du  genre  humain  est  resté  fulelc  au  quartier  du  globe  qui 
Favait  vu  naître,  ou  sur  lequel  il  s'est  développé.  Le  fond  de 
la  race  blanche  est  demeuré  en  Europe,  de  la  rouge  en 
Amérique,  de  la  jaune  en  Asie,  de  la  noire  en  Afrique,  de  la 
brune  en  Océanie.  Les  portions  de  notre  race  qui  ont  fait  ir- 
ruption parmi  d'autres,  en  sont  restées  séparées.  Des  Ëuror 
péens  ont  envahi  TAmérique ,  sans  se  mêler  h  la  race  cuivrée. 
Ils  y  ont  transporté  des  millions  d'Africains,  sans  s'alliera  la 
race  noire.  11  y  a  eu,  de  fait,  quelques  croisements  entre  plu- 
sieursracessurle  solderAmérique,maisce8croiseiDeBfsont 
été  furtifs,  clandestins,  peu  nombreux,  et  l'on  peut  dire  qu'en 
réalité,  il  ne  s  est  point  encore  opéré  de  fusion  entre  les  prin- 
cipales races»  Bien  plus,  les  diveraes  nuances  de  cee  races, 
dans  chaque  quartier  du  globe,  ne  se  sont  encore  que  très 
împarfeitement  mêlées.  L'esprit  de  nationalité  s'est  plus  ou 
moins  maintenu  .par  toute  la  terre,  et  les  antipathies,  les  ri- 
valités qui  divisaient  les  peuples  ne  sont  encore  complète- 
ment eftacées  nulle  part,  pas  même  dans  la  race  européenne, 
chez  qui  pourtant  la  raison  et  la  sociabilité  ont  fait  infiniment 
plus  de  progrès  que  dans  aucune  antre.  Si  donc  les  pères  des 
nations,  si  les  individus  de  qui  sont  graduellement  sortis  les 
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peufiiMo&t  pu  différer  entre  eux,  coranie  ou  n^héâte  point  k 

le  recoiinaitie,  qu'y  ai  irait-il  d'étrange  à  ce  qu'il  se  manifestât 
encore  des  différences  entre  les  générations  qui  en  sont  is- 
aoeft,  sartottl  lorsque  ces  générations  sont  restées  plos  ou 
moins  séparées.  On  trouve  jusque  dans  notre  race  des  preuves 
frappantes  de  cette  constance  avec  laquelle  une  nation  peut 
veteoir  les  traits  et  le  caractère  de  ses  ancêtres.  La  nation 
ym^  en  est  un  eiemple.  Les  Écossais  en  sont  un  autre. 
€  L'ensemble  des  mœurs  écossaises,  observe  un  écrivain 
anglais,  nous  offre  le  spectacle  le  plus  étonnant  :  c'est  toute 
i*ardeur  des  passions  méridionales  alimentées  sous  un  del 
rigoureux  :  amitiés  passionnées,  haines  vives  et  profondes» 
amours  sans  frein,  instinct  poétique  et  musical,  habitudes 
domestiques,  jusqu'à  la  danse  rapide  des  paysans  provençaux, 
tout  se  retrouve  chez  les  habitants  des  monts  et  des  plaines 
^  situés  au  nord  de  la  Tweed.  On  ne  peut  méconnaître  la  race 
optique  et  gallique,  ancienne  usurpatrice  de  ces  plages 
désertes,  et  k  jamais  séparée  par  la  force  du  sang  et  Tem- 
pire  des  mœurs  de  la  race  germanique  qui  a  peuplé  l'Angle- 
terre (*)•  »  fSiCore  une  fois,  Tidée  qu'il  peut  y  avoir,  non- 
seutomentan  physique,  mais  au  moral,  des  différences  entre 
les  races,  ne  présente  donc  rien  de  bien  singulier. 

On  est  tellement  averti  de  ces  différences,  que  cenx-lk 
même  qui  seraient  le  plus  portés  à  les  nier  sentent  quelque- 
fois le  besoin  d*en  tenir  compte.  L'auteur  du  TraûéMégk^ 
lation  par  exemple,  reproche  k  Montesquieu  de  ne  pas  le  faire 
assez;  et  si,  pour  montrer  r in tluence  du  climat,  Mont^uieo 
imagine  d*opposer  les  Chinois  à  des  peuples  d'Europe,  son 
jttdicieni  contradicteur  ne  manque  pas  de  lui  dire  qui!  com- 
pare des  peuples  divers  par  la  race,  tandis  que,  pour  raisonner 


(')  BiSvwBriianm^t  lom.  XIV,  pag«^ 
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juste»  il  ii*auiait  dû  établir  de  perallèleqii'eiitre  des  peuplesde 

même  espèce,  places  k  des  degrés  de  température  différents. 

ï^\om  que  ies  difiéreocea,  oon-^euleiiieiit  eotreles  peu|»ieB 
de  wfyae  coideiir^  nais  entre  les  variétés  de  aolie  espèoft 

les  plus  caractéiisces  et  les  plus  distantes  Tune  de  raiitre, 
oat  ét^  assez  oud  observées,  surtout  eu  ce  qui  tient  à  Tioiel* 
iigence  et  à  ses  organes;  et  peut^^  le  peu  <|h'ob  sail,  k 

cet  égard ,  ne  suffit-il  pas  pour  rendre  raison  de  la  préémi- 
œuce  que  J'ai  attribuée  à  la  race  européeuue.  Mais^  que  la 
sa|iiérî<Nrité  de  c^tte  laee  tienne  ^  oae  ongauisstiea  plus  heu- 
reuse  ou  a  une  sensibilité  plus  vive,  elle  se  moiiUeavec  tant 
d'éclat  daus  ses  œuvrer  qu'il  est  difficile  de  ue  pss  croire 
qu'elle  ei^iste  aussi  dans  ses  facultés,  surtout  quand  un  ne 

saurait  raUribiier,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  prochain  livi  e, 

à  Tavantage  des  circousiauces  locales  sous  rinflueuc^  des 
quelle»  elle  s*est  développée. 

On  a  paiu  penser,au  conUaire,  que  c'est  dans  ladifféreaee 
des  situatious  qu'il  iaut  cbereàer  la  cause  de  celle  qin  eiisin 
entre  les  progrès  qu'ont  ftdts  les  éiveises  variétés  dnPeiféen 
humaine. — Si  les  Européens,  a-t-oo  dit,  s'étaient  trouvés  dans 
des  circonstances  locales  aua»  dé^vocablea  que  les  Csl* 
moucks,  que  les  Hottenteta,  que  lessaova^  de  la  NMnrile* 
Hollande;  si  tout  le  sol  de  l'Europe  avait  ressenfiblé  au  désert 
de  Gobi  ;  ^  les  Aaglais  n'avaient  emporté  aneun  desproéuilu 
de  la  mère-^palrie  Aitts  la  NonveHe-GaHe  méridionule;  si  ks 
Holiaiidais  s'eiaieiil  trouvés  réduits,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, aux  seules  ressources  que  la  terre  «iffrail  aux  naturels 
du  pa|s,  pen8e->t-*ott  que  ces  peuples  eussent  pu  dm  les 

mêmes  progrès?  — Aon  sans  donle;  mais  est-ce  bien  là  la 
question  ?  U  est  clair  que  les  bommes  de  tnute  raee  doisem 
être  plus  leuts  k  se  développer  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des 

situations  où  les  j>ro^rès  sont  plus  diiliciles.  Mais  tous  les 
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peuples  de  née  acMigole  ne  mmi  pe«t-éife  pas  4iliMiB  dans 
des  déeerte  ;  tooles  les  Bstioiis  africaines  nliabîteBi  pas  des 
plages  arides^»  Il  s*agît  de  sateif  si  les  peuples  de  couleur, 
^01  as  sont  trouvés  dans  des  dreonstanees  leealosaMÎ  aie»- 
tai^yscQ  que  les  EoropéenSt  ent  fctt  des  progrès  eonpa* 
rables.  Or,  ceci  devient  diiiicile  à  soutenir. 

SI  les  ËBffepéens,  ofajecte-t-ott,  sont  plus  perfeetiMes  ^se 
les  «sÉm  laees  par  cela  sesl  qs'îls  sent  pins  perfeetkmés, 

il  faut  admettre  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  plus  perfec- 
tioanéSt  so^nt,  par  cela  même,  plus  perfeetibks*  —  iilt  pour- 
quai  jn'jamk^  pae,  en  eflfol,  des  difféienees  enlie  les  di- 
▼Sises  nations  dent  la  raee  eaaeasienne  est  eenpoeée?  Qm 
voudra  ailîrmerque  les  Celtes,  les  Germaios,  les  Scandinaves, 
les  Uelièaes,  furent  originMremeBt  des  peuples  également 
laites  à  to«t?  Et  eneeiev  même,  quoique  le  mâangeet  lefirow 
lement  aient  sensiblement  ctïacé  la  primitive  empreinte  des 
divers  peuples  de  TEurope,  qui  osera  assurer  qu'il  n'existe 
eotfis  6HX  anenne  diffiérenss,  et  qn'ib  naiaseal  tsns  avec  les 
nénes  splîtndes  el  les  mêmes  indinations?  Qui  nem^  ré* 
puucira  que  les  Espagnols  sont  naturellement  doués  du  même 
talettt  pour  la  mécanUpie  que  les  Anglais  ;  ou  mîeuiL  encore, 
que  les  Anglais  sont  anssi  bemensement  organisés  ponr  k 
miieique  que  lesïlaliens?  Moatesquieu  avait  sûrement  tort 
d'attribuer  au  eUmat  les  edéts  si  diâërents  qu'il  avait  vu  pro- 
duire à  la  musiqne  en  Angleterre  et  en  Italie;  mais  anrait^il 
en  tort  de  dire  que  l'organe  musical  était  plus  prononcé  dans 
les  cerveaux  italiens  que  dans  les  têtes  anglais»  s,  on,  si  l'on 
n^sppHwve  pas  ee  langage,  que  les  Italiens  naissaient  avec 
nae  aptitnde  plus  marquée  pour  k  musique  que  les  Anglais? 
Les  peuples  européens,  au  surplus,  poui  raient  être  inégaux 
entre  eux  sans  cee^f  pour  eek  d'être  supérieurs  aax  autres 
raees* 
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Oo  a  refusé  de  voir  une  preuve  de  cette  supériorité  dâi» 
le  caractère  à  la  fois  mobile  et  progreasif  de  notre  civilieation. 

—  Si  les  Chinois,  répondait- on,  n'ont  pas  avancé  d'un  pas  de- 
puis quatre  mille  ans,  qu'est-ce  que  cela  prouvCtSiaou  qu'ils 
avaient  d^à  fait  d'immenses  progrès,  quand  nous  étions  en- 
core barbares? — Cela  prouve  de  plus  que  tout  progrès  chez 
eux  SI  depuis  longtemps  cessé,  et  qu'ils  se  trouvent  eicesai- 
vement  reeulés  quoiqu'ils  eussent  une  immense  avance.  Lm 
relations  publiées  dans  le  cours  de  la  guerre  que  viennent 
d'avoir  avec  eux  les  Anglais  ont  assez  fait  voir  dans  quel 
état  d'enÊince  ils  se  trouvent  encore  à  beaucoup  d'égards,  il 
est,  dans  le  nombre  des  êtres  animés,  des  espèces  qui  font, 
dès  en  naissant,  par  une  impulsion  instinctive,  des  ouvrages 
miraculeux ,  et  qui ,  après ,  reproduisent  éternellement  les 
mêmes  merveilles.  Oa  ne  sait  vraiment  si  les  peuples  de  la 
Chine  ne  tiennent  pas  an  peu  de  ces  espèces-lli.  Il  serait  dftB* 
elle,  quoi  qu  on  en  dise,  de  trouver  dans  notre  race  des  exem- 
ples d'une  immobilité  comparable  à  la  leur.  Les  invanons, 
les  conquêtes,  les  oppressions,  n'ont  sûrement  pas  manqué 
parmi  nous;  et  néanmoiris  on  ne  sache  pas  de  conquête  qui 
ait  eu  le  pouvoir  de  nous  arrêter  quarante  siècles.  L'état  de 
rétrogradation  ou  d'immobilité,  comparativement  peu  durable 
dansnotre  race,  n*a  d'ailleurs  été  que  local;  et  lorsque  le 
mouvement  et  la  vie  ont  été  étoufl'és  chez  une  nation,  on  les 
a  bientdt  vus  renaître  au  sein  d'une  autre. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  Join  ces  observations.  Je  ne  veux 
me  faire  ici,  je  lo  répète,  ni  Tapologiste  de  notre  race,  ni  le 
détracteur  d'aucune  autre  :  je  ne  me  propose,  proprement, 
ni  d'établir  que  la  blanche  est  supérieure  ii  celles  de  couleur, 
ni  de  marquer  le  rang  qui  appartient  à  chaque  espèce.  Cer« 
taiues  qualités  peuvent  étie  communes  k  toutes,  il  est  pos* 
^ible  que  chacune  ait  ses  avantages  particuliers.  Peut*étre  y 
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aorailHl  pour  toaleB  da  profil  k  ae  npproeher,  k  se  mder,  à 
se  eroner.  A  lMe«  ne  pluîse,  que  j^afance  légèrement  rien 
qui  soit  de  nature  à  entretenir  des  préjugés  hostiles  entre  les 
diverses  branches  de  la  fiimille  hunudae,  sortant  lorsqne, 
dams  planeurs  qnartos  da  globe,  «n  nombre  considérable 
d'individus  appartenant  à  ces  diverses  brancJiesse  trouvent 
réunis  sur  le  même  sol ,  et  que  leurs  mutuelles  inimitiés 
pcwrralent  avoir  poor  les  nos  et  pour  les  autrea  des  consé- 
quences si  déplorables.  Mais  de  même  qu'on  peut  dire  que 
les  individus  sont  inégaux  sans  Jes  exciter  à  se  haïr,  de  même 
on  peot  observer  qa'ii  existe  eirtre  lea  races  des  inégalités, 
sans  les  pooaaer  poar  cela  à  se  fiiîre  la  guerre.  Tout  ce  que 
de  telles  observations  doivent  iialurelleiDeul  produire  dans 
Tesprit  des  hommes,  c'est  un  commun  désir  de  travailler  k 
Tamélîofatîon  de  leur  race  ;  et  il  B*y  aurait  sCtrement  rien  de 
fôcheux.  a  faire  naître  en  eux  une  semblable  émulation. 

Ce  que  j'ai  dessein  de  montrer,  c'est  donc  qu'il  existe  des 
différences  entre  les  hommea  ;  c'est  qu^ls  ne  ae  reasemblenl 
ni  an  physique,  ni  an  moral  ;  c^esl  qn^ls  ne  naissent  pas  tous 
également  beaux,  robustes,  intelligents,  sensibles,  éner- 
giques ;  c'est  que  le  degré  de  puissance  et  de  liberté  qu'ils 
sont  snaceptibles  d'acqnérir,  dépend,  au  plus  haut  degré,  de 
la  nature  et  de  l'étendue  des  moyens  dont  ils  naissent  pour- 
vus, et,  partant,  que  leur  premier  besoin  à  tous  est  de  songer 
k  perfectionner  leur  race,  comme  le  premier  aoin  d'un  pro- 
priétaire qui  vent  améliorer  aes  troupeaux ,  si  Ton  veut  bien 
ne  pas  trouver  la  comparaison  offensante ,  est  d'en  perfec- 
tionner d'abord  l'espèce  par  des  croisements  intelligents. 

Or,  la  question ,  réduite  k  ces  termes ,  parait  à  peine  sus* 
ceptible  d'être  controversée.  Personne  ne  conteste  d'abord 
que  les  individus,  dans  chaque  race,  ne  naissent  extrêmement 
difflérents,  et,  par  conséquent,  que  le  premier  intérêt  de  ceux 
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do  ut  rergauisalioa  e&l  peu  avantageuse,  ue  soil  de  serappro- 
dMf  4e  CMK  q«i  80«l  natmHeoMBt  mieni  OfguiiséB. 

Mais  on  oe  peut  pas  contester  non  plus  qu'il  n^erâle  des 
difiereoces  entre  les  races.  Il  est  plusieurs  de  ces  différences 
^  sMCmU  aux  yen.  Teilaia«iil  ceète  qsi  se  wnailioteat 
dans  la  «odeur,  les  ItmIs,  la  physionomie,  la  ehevdnre,  «le 
Celles  fui  existent  dans  rinteliigence  et  les  affections  ma- 
ides  pevwii  éœ  pi«§  diffîeilea  à  ebeerfer  sans  èlie  poiir 
cela  moins  réelles.  Quand  il  n'y  a  pas  deux  hoameadamiMe 
nation  q^i  aient  précisément  la  même  tournure  d^esprit,  la 
mtoe  mesure  d*inieliigettoe«  le  méiDe  degré  de  aeiMiliîlité, 
«ne  j^aiftite  idenlMé  de  earaclère,  il  est  bie»  dtileUa  dft  er 
qu'aucune  nation  n'a  son  génie  propre ,  ses  passions  domi* 
■aiileav  aen  tour  d'eq^t  partkulier*  QiMuad  il  se  naaiiMie 
estie  les  miMs  d*une  mène  espèee  d^aBiman  des  diffé- 
rences si  sensibles  d'humeur,  d'instinct,  d'intelligenca»ilesi 
bien  difficile  d'admellre  que  Uwlea  Isa  raeea  livaudaes  aaot 
isteUeetueUement  et  moralenent  amblaMes.  DealpkMqtie 
probable,  en  uu  mot,  que  le  terme  moyen  de  la  force ,  de  la 
beamlé,  de l'es^t,  des inelisatioM douées  elbienvetthiiles 
n*e8l  pas  la  même  dans  loiitee  ks  faridiés» 

Partant  il  ne  peut  pas  être  indifférent  d'être  semblable  aui 
bonnes  de  telle  variété  ou  à  eeux  do  telle  autre.  S'il  isporle 
à  tel  individu^  né  dans  Udle  rate  et  vivant  an  nûlien  d*elle, 
d  avoir  les  qualités  qu'elle  estime  le  plus,  il  y  a  de  Tavantage, 
lua  général^  à  être  fait  à  k  guiae  de  la  race  la  plue  pnisaanlâ» 
et  à  posséder  ks  facukéa  dont  il  est  peesiMe  de  tirer  le  pins 
grand  parti.  11  pourrait  y  avoir  (juelque chose  à  gagner  k se  rap- 
proeUec  de  telle  race  par  la  taille,  à  rassembler  blette  antre 
par  les  propattiona  dn  enrps  on  la  réfnlarité  des  traita,  à 
telle  «kurtre  par  la  vivacité  de  l'esprit  ou  i  énergie  morale.  Il 
pai-ait  incontestable ,  linalement,  que  le  premier  intérêt  d'un 
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peuple  qui  voudrait  parvenir  k  uû  haut  degré  de  puissance  et 
de  Uben£,âeraitde  réuoir,  a'il  était  possible,  dans  la  petaosiia 
de  toM  aeB  iMiBhm^  le»  fÊtksidm^ymqim^mMà^ 
tellectuelles  qui  peuvent  se  trouver  départies  entre  les  di- 
verses variétés  du  gejwe  humaki* 

CgptidmV  yw>pa  éfidente  ^  me  panteecett»^** 
Bto»>  jgtgygicftiB  dife  cpMIe  6Sl  wBweratttwwil  ftâniM* 
Quelques  éei  ivaiiisont  été  condmt&,  en  examinant  VinfloeMe 
qtt^esiarcrinv  lliaimne  la  mMdeeittériear,  à  atlaciMr  wm 
telle  importanealifielilMi'de  etite  eaMe,  qu*ila  antini  par 
ne  ('(>in|i(t'i  rinllNciice  de  la  race  que  pour  bien  peudechose, 
pour  presque  rien*  M*  Comte  pense,  par  exemple,  que  les 
races  les  plas  împarfiiftes  sont  enc^Mre  assez  hearensement 
dotfëes  pour  parvenir  k  fiiire  an  nsage  feeile  et  étendu  de 
leurs  forces.  H  croit  qu'un  peuple  quelconque  pourrait  pous- 
ser très  loin  le  perfectionnement  de  son  mdiistne  et  de  ses 
mceurs ,  sans  donner  k  ses  flicvltës  toute  Texteiision  et  toute 
la  rectitude  dont  elles  sont  naturellement  susceptibles.  Il 
avance  que  ce  sont  les  circonstances  extérieures ,  et  non  le 
plus  oo  moins  d*énergie  et  d'intelligence  natuielle  d'un 
peuple,  qui  décident  de  Tétendue  de  ses  progrès,  et,  en  pro- 
pres termes,  que  sa  civilisation  dépend,  non  du  degré  de  dé^ 
veloppMM  dont  U  eH  nmeptiiMe  par  m  propre  nature,  maiê 
d0  celui  que  ta  poeUùm  géographique  lut  permet  dereeetotr. 
J'avoue  que  celte  conclusion  nie  paraîtrait  dilTicilement 
admissible.  Je  crois  bien,  et  je  vais  avoir  tout  à  Theure  occa- 
sion de  dire  pourquoi,  que  notre  développement  dépend,  à 
un  haut  degré,  des  circonstances  matérielles  qui  nous  entou- 
rent, du  milieu  plus  ou  moins  favorable  dans  lequel  nous 
nous  trouvons  placés;  mais,  en  même  temps,  je  ne  puis 
croire  que,  dans  le  fait  de  notre  développement,  les  causes 
externes  jouent  le  premier  rôle  \  je  pense,  au  contraire,  que 
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le  principe  de  notre  développement  est  en  nous-mêmes,  dans 
la  vigueur  de  notre  inteUigeoce,  daaft  réaergie  de  notre  vo- 
lonté; que  la  dviluation  de  l1ioiiu&e  est  sartoat  Vvemn  de 
la  nature  humaine;  en  un  root,  que  c'est  Thomme qui  se  fait 
et  non  les  choses  qui  le  font,  il  est  sans  doute  fort  easeeliel 
q^*0  soit  plaeé  de  manière  àponvoir  tirer  parti  de  ees  ftioallés 
naturelles;  mais  il  faut  premièrement  que  ces  facultés  exis- 
tent; c'est  de  ce  lait  que  tout  procède,  et  sa  culture  dépend, 
avMt  tootea  chosea*  du  {dus  ou  moina  de  perfection  et  d'é- 
nergie natives  dont  ses  facultés  ont  été  douées. 
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UYRË  III. 

mVLUBlICB  fiBS  CIBGOMSTAnm  EZTtenimBS  SUR  LA  LIBERTÉ, 


Je  n'avais  pas  donné  à  ce  sujet,  dans  la  première  édition 
de  ce  volume,  tonte  Tattention  dont  il  est  digne.  Je  n*en  avais 
parlé  qn'incideinmentetavec  peu  d*élendue.  J'avais  Uen  re» 

connu,  d  une  manière  générale,  que  Thomme  est  plus  ou 
moins  aidé  ou  cootrahé^  dans  l'exercice  et  le  développement 
de  ses  forces,  par  la  nature  des  choses  matérielles  au  miUeu 
desquelles  il  vit,  par  la  chaleur,  l'humidité,  le  froid,  la  fertilité 
ou  la  stérilité  du  sol,  la  disposition  des  eaux  el  des  terres,  et 
eu  général  par  toute  la  constitution  phyaiqueainai  que  par  la 
position  géographique  du  pa^fs  où  il  est  placé;  mais  je  n'avais 
pas  monUé  avec  assei  de  détail  jusqu'où  s'étendent  ces  in- 
fluences. J'avais  mis,  au  contraire,  une  sorie  de  hâte  à  écarter 
cet  ordre  de  considérations,  pour  reporter  l'attention  du  lec* 
teur  sur  les  forces  naturelles  et  acquises  de  l'homme;  obser* 
vant  qu'il  était,  de  tous  les  ammaux,  celui  sur  qui  le  monde 
extérieur  avait  le  moins  d*em]^,  et  que  ce  serait  mécon- 
uattie  évidemment  sa  nature  que  d'attribuer  ses  progrès  à 
IHuHnence  des  causes  externes,  encore  bien  que  cette  in- 
fluence fut  très  réelle,  el  qu'il  y  eùl  nécessité  de  recoou^tre 
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qu*eI1e  pouvait  entraver  ou  secander  trèapnissammentraetloD 

de  ses  facultés  (  *  ). 

J'ai  doac  besoin  de  revenir  aur  celte  matière  et  d^eo  £ûre 
robjet  d*un  examen  partienlier,  non  ponr  rectifier  k  cet  égard 
mes  picmicres  idées,  qui  étaient  justes;  mais  pour  les  pré- 
senter avec  plus  de  développemeut.  Je  persiste  à  penser  et  à 
dire,  que  le  prmier  principe  de  la  puissance  et  de  la  liberté 
de  Fhomme  est  en  lai-méme,  dans  son  activité,  dans  son 
énergie,  dans  la  perlectton  plus  ou  moins  grande  des  instru- 
ments dont  la  nature  Ta  pourvu,  dans  le  pouvoir  qu'il  a  de 
perfectionner  encore  ces  instruments  parla  culture,  et  non 
dans  la  nature  des  choses  matérielles  dont  il  est  environné. 
Seulement,  j'ai  k  montrer,  avec  plus  de  soin  que  je  l'avais 
fiât  d'abord,  jusqu'à  quel  point  ces  cboaea  peavant  noim  an 
progrès  de  ses  forces,  ou  bien  jusqu'à  quel  point  il  est  en  elles 
de  le  favoriser* 

Certains  écrivains  n'ont  pas  vu  de  bornes,  en  que]([Qe 
sorte,  à  Tiniluence  que  le  monde  extérieur  exerce  sur  le  dé- 
veloppement, non-seulement  de  rbomme,  mais  de  tout  ce 
qui  a  vie.  Cabanis  va  jasqu*à  enke  que  les  difl^érents  êtres 
que  la  nature  a  placés  dans  chaque  climat  reçoivent  leur 
caractère  et  leur  physionomie  des  circonstances  phjaiques 
qui  les  environnent  II  retrouve  dans  les  produetioos  végé^ 
laies  les  qualités  du  sol  qui  leur  sert  de  support,  de  i'eaoet 
de  Tair  qui  les  alimentent  Les  animaux,  dont  la  nature  est 
plus  souple,  modifiés,  fitçonnéa  sans  relAcbe  par  les  impres- 
«loaa  qu*ils  re((<nveat  des  objets  extérieurs,  lui  paraissent  Và 


(*)  Voit  !  t  pi  rinirip  «édition  de  ce  volume,  publiée  sous  le  fllM  de 
l'Industrie  tU  la  morale^  etc.,  p.  139  et  suivantes.  Cette  lacune  avait 
étéreiTiiilie  dès  la  seconde  édition  rrédilion  ruccudîée),  dont  celle-ci 
n'est  en  bonne  partie  que  la  repi  oductioii* 
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vivante  image  du  lieu  qtt*ils  hdblteBl,  desM  fi^oésctîmivé* 
gétal68,des  aspects  qu'il  offre,  du  ciel  sous  lequel  il  esi  placé; 
ei  riMmme,  le  pU»  souple  des  aaimaiix,  diffère,  dii4l,  si  eeo- 
slUêM»!  delaMéme,  dans  les  dWeis  climats,  qae  eenaias 

naturalistes  ont  ci  u  que  le  genre  humain  avait  été  formé  ori- 
ginaicemeiit  de  |)lusieurs  espèces  disunctes.  (Cabanis  ajoute 
fMitemIogie  de  rbomme  atec  les  olijels  <|ui  reotoaremet 
i|kiiili«|.obligé  d*approprier  k  ses  besoins  est  sî  frappaate 
qa\>iJ  peut  pivs<|ue  toujours,  a  la  simple  inspection,  assigner 
la  zone  à  laquelle  appailieni  ciiaque  individu,  iï  ne  iaii  pas 
dittealié  de  coasidérer,  avec  Bafi»%  les  différeaces  qae  les 
dstarseo  ^riétés  de  Tespèce  préseateat  daas  les  eaiaetères 
extérieurs  qui  les  distinguent,  (oinmc  l'ouvrage  des  circon- 
giaaess  physiques  auxquelles  sont  soumises.  Ktiliu,  il  va 
jèMp*liattrUiaer  la  diversité  des  dispositioiis  morales  à  la  ma- 
nière  dillérente  dont  la  sensibilité  est  excitée  dans  les  divers 
alimals,  observant  <}ue  des  estions  particulières,  mais 
constantes  et  toujours  les  mêmes,  comme  celles  qui  (  (  vsuUent 
4e  la  natare  des  liem^  soaleapables  de  mediâer  les  dispesi«^ 
lions  organiques,  ei  de  Mira,  par  la  génération,  cet  dis* 
positions  fixes  dans  les  races  (*). 

ftfifh  Conte,  dont  j'ai  parlé  dans  le  précèdent  livre,  ne  va 
pMtfifilrn  piiî  aassi  knn  que  Cabanis.  U  n'adoiet  pas  cooMae 
lui,  pur  exemple,  qu'il  soit  au  poavoif  des  eaases  eilemea 
d'altérer  les  caractères  particulieis  à  une  race,  et  de  la  faire 
dMsrdesen  t|pe  pnnHlil.il  conviont,  au  contraire,  d  accord 
wmm- poini  atec  les  antbfopologistes  les  plas  éclairés,  q<w 
chaque  race  conserve  inaltéfableaient|  dans  tontes  les  si- 


(•)  ^apparu  du  phyuque  et  du  moral  de  l'homme  ^  neuvième  mé- 
moire. Influence  dei  eUmaHy  eie.  Y,  l  uidioduclioD  de  «c  mésioire 
et  les  paragraphes  5  et  5. 
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laa&îoRS,  les  osraclèras  qui  lui  sont  propres     Mais,  k  pa»*t 
cels^  H  est  peu  de  chose,  si  je  ae  me  trompe^  qu'il  ne  recon- 
naisse au  climat  le  pouvoir  de  faire.  S'il  hésite  li  attriboer 
quelque  iattueoce  k  la  race,  il  en  accorde  sans  hésitation  une 
iffiffa^Bft  au  etimat,  je  veoK  dlie  k  reosemble  des  cireoD«- 
stances  extérieures  dont  tout  boimne  subit  Tadioii.  il  eoo- 
sacre  une  portion  notable  de  sou  grand  ouvrage  k  montrer 
jiisqu'où  s'éteud  cette  iofluence.  <  Si  le  climat,  dit-il,  ue  peut 
pas  effacer  les  traits  caractéristiques  des  espèces,  il  pèm  di- 
minuer ou  accroître  les  forces  physiques  des  individus,  af- 
iaibiir  ou  fortifier  leur  facultés  intellectuelles,  irriter  ou  cal- 
mer leurs  passions.  X'ordre  dans  lequel  les  facultés  des  peu- 
ples se  développent  correspond,  en  tout^  k  la  nature  physique 
des  régions  où  ils  sontj^cés.  Nous  trouvons  la  même  physio- 
nomie sociale  k  tous  les  peuples  placés  dansdescifconsfances 
physiques  analogues,  quelle  que  soit  d*ailleurs  la  race  k  la- 
quelle ils  appartieiuieat;  et  la  même  analogie  s'observe  dans 
les  animaux  et  jusque  dans  les  végétaux.  La  différence  des 
lieux  étant  donnée^  il  devient  facile  d'expliquer  fat  difiérence 
des  progrès  qu'ont  faits  de  certaines  populations.  Si,  k  la 
suite  d'un  nauffrage,  des  Européens  avaient  été  jetés  nus 
sur  la  côte  du  cap  de  Bonne-£spérance,  et  qu'ils  s'y  (àssenl 
trouvés  réduits  aux  seules-  ressources  que  le  pays  offrait  aux 
naturels,  ils  auraient  été  tout  aussi  incapables  que  les  Hot- 
tenlots  de  faire  le  moindre  progrès  dans  la  civilisation.  C'est 
dans  la  différence  des  circonstances  locales  qu'on  trouve  h 
raison  des  progrès  très  différents  qu'avaient  faits  les  peuples 
indigènes  de  f  Amérique.  Pécheurs,  chasseurs,  pasteurs,  les 


(*)  F.  d-des8Uâ  p.  49  et  suiv.  C'est  on  poiotaor  lequel  i*av«t  insisté 

dès  la  première  édition  de  ce  vohiine,  et  qn*w  doit  A  Lawrence  éV 
voir  mis  hor»  de  contestation. 
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p6ii[^  soDt^  peu  près  to«joiineeq«eml«ii(ia*il8«oi€at 
les  eireanstaiices  oHi  ils  selfonvent  Ceqiria|Mi  mampierà 

certains  d'entre  eux,  ce  no  sont  pas  les  dispositions  natu- 
relles, mais  des  cirooDStauces  extérieures  Àvorables  à  leur 
4é¥elop{>emeiit  Tout  peuple  oonvenableiBent  pbeé,  à  quel- 
que espèce  qu'il  appartienne  d  ailleurs,  porte  en  lui-même 
les  moyens  de  parvenir  à  un  haut  degré  de  culture.  Uavan- 
tage  d*ane  benne  position  est  plus  que  suffisant  ponr  oom- 
pennerledésacfanlage  delaraee,8itani  esl  que,  soasee  rap- 
port, un  peuple  puisse  être  inférieur  h  un  autre;  et  le  peuple 
le  moins  susceptible  de  développement  ira  plus  loin  qao  le 
nicnz  organisé,  si  cefcii-ciae  trouTO  dans  des  droonstaness 
moiiia  âmraUes.  En  on  mot,  le  degré  de  eivilisatlonoùclia* 
cun  peut  atteindre  dépend,  non  du  degré  de  développement 
dont  il  est  susceptible  par  sa  propre  nature,  mais  de  celui  que 
fia  position  géo|praphîqne  lui  permet  de  reeevoir  (^)«  » 

Je  ne  sais  si  je  suis  dans  l'erreur,  mais  je  crois  qne 
M.  Comte,  dans  la  suitede  propositions  que  je  viens  de  citer, 
et  qui  sont  comme  le  résumé  de  ses  idées  sur  rinfluence  des 

causes  externes,  accorde  h  ces  causes  beaucoup  trop  de  pou- 
voir. J*ajoute  que  Cabanis  me  parait  en  avoir  encore  plus 
exagéré  la  puissance* 

Gomment  admettre  d'abord  avec  Cabanis  que  les  diûerents 
eiMireçmventdeseirconslances  physiquesqui  les  entourent, 
kiiT  caractère  et  leur  physionomie?  Nul  être  n^aurait  donc 

de  caractère  qui  lui  fût  i)i  o[ii  eî  Tout  porterait  une  physiono- 
mie d'emprunt!  Les  choses  ne  ressembleraient  pas  k  ce 


(')  Tnilé  dM  LéffiMUmy  t.  II,  p.  U5  et  ass;  t.  m,  p.  a45,  asr, 

«ri,a96,s5a,4S7. 
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qa*«U«i  Bont  léiUemeMi,  mais  à  ce  qoe  k»  oiyetft  «E^^ 

les  feraient  paraître  !  Je  ne  sais  pas  8*U  est  p»rbiti«ieiil  ecm* 
forme  à  la  raison  d'ôier  ainsi  à  chaque  chose  la  figure  qui  lui 
.  en  partMMiiièfe  pour  bii  en  eomposer  âne  des  tiaila  de  tooa 
lee  objets  dont  eUe  est  environnée.  Il  me  semble  que  toot 
être  créé  a  sa  propre  nature,  qui  se  maintient  identique  par- 
tout où  il  peut  exister.  Un  chêne,  un  peuplier,  un  bouleau^ 
conserveront,  en  quelque  Ueu  qn*(Mi  les  tmnsplante»  iaioniie» 
le  port,  le  feuillage  particulier  k  Tespèce  à  laquelle  chacun 
-  'de  ces  arhres  appartient  Ils  pourront  bien  ne  pas  prospérer 
an  même  degvé  dans  tous  les  terrains  et  sons  tontes  ies-laW 
titades;  mais  partout  où  ils  pouiroot  vivre,  ilseonserveronl 
les  traits  caractéristiques  de  leur  espèce,  et  Ym  ne  verra  cer- 
tainement pas  leur  ligure  varier  comme  la  sature  des  lieux* 
Or,  ce  que  je  dis  des  plantes,  on  peut  le  dire  ù  |dns  kiete 

raison  des  animaux,  et  a  plus  l'ortc  raison  encore  des  hommes. 
Les  hommes,  non  plus  que  les  animaux,  non  plus  que  les 
pbntes»  ne  prospèrent  pas  au  même  degré  partout;  mais  pai^ 
tout  où  un  peuple  peut  vivre  il  conaorve  mvariablement  Us 
traits  particuliers  à  sa  race. 

ffil  ne  parait  pas  possiUe  ét  dire  avec  Cabanis  que  le  ca- 
ractère et  la  physionomie  des  différents  êtres  sont  déterminés 
par  rinfluence  des  objets  extérieurs,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  admettre  davantage  avec  M.  Comte  que  le  défdop- 
peinent  d'un  peuple  dépmd  tUlmkaïUédempmiim  géégrm^ 
phign€,  et  non  du  plus  ou  moin»  de  perfection  naturelle  de  us 
fmmkée. 

Sans  donte  il  e^leHe  position  où  la  race  la  mieux  orgn«> 

nisée  ne  saurait  appicQdre  à  laire  usage  de  ses  organes. 
Placez  les  hommes  les  plus  heureusement  doués  au  sein  d'une 
nature  immuable,  sur  une  roche  aride  et  dépouillée,  au  mi- 
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lieu  d'un  œéao  ms  rivages,  mettez-les  dans  une  posiUoa 
o«i  il  tour  soit  impossible  de  vivre,  et  il  est  dair  qa^ils  oa 
poun  ont  exercer  aucun  des  arts  qui  ont  pour  objet  de  eon*' 
server,  d'embellir  ou  d'honorer  la  vie. 

Mais,  de  oeque  la  race  la  mieux  faite  a  besoin,  pour  se  dé- 
velopper, de  se  trouver  dans  une  positioa  où  les  progrès  lui 
soient  possibles,  s'ensuit^il  que  les  progrès  dont  un  peuple 
est  cwseeptiMe  dépendent  nniqncment  ou  même  principale- 
mentdela  nature  des  lieux  où  il  se  trouve  établi? 

Si  la  civilisation  des  peuples  dépendait,  trait  tout,  de  leitr 
position  géographique,  eenz  qui  occoperaîcmt  les  meilleures 
places  sur  cette  planète  devraient  être,  par  cela  même,  les 
plus  civilisés.  Il  faudrait  graduer  l'échelle  de  la  civilisation 
d'après  la  position  et  la  nature  des  territoires,  et  Ton  verrait 
le  deigré  de  cuiture  eorréspondre  exactement,  par  toute  la 
terre,  à  l'avantage  des  situations. 

Pense-t-on  qu'en  Éait  U  en  soit  ainsi?  c'est  la  {mnlète 
chose  que  je  denande.  Je  croi*  bien  que,  dans  les  divers 
quartiers  du  globe,  les  portions  de  terre  les  plus  favorables  ii 
la  vie  (les  hommes,  sont  celles  où  les  hommes  ont  dû  6>m- 
mencer  d  abord  h  se  développer.  Mais  trouve-t-on  que  les 
ptogrès  ont  été  partout  dans  h  même  proportion  que  les 
avantages  physiques;  et  peut-on  dire,  à  considérer  la  sphèie 
terrestre  d'une  manière  générale,  que  la  civilisation  s'est  ré- 
pandue dans  le  monde  aiasi  que  Tordonnalt  la  nature  des 
lieux?E8t>n  possible  de  prétendre  que  les  régions  de  la  terre 
les  plus  iavorisées  de  la  nature  sont  «ussi  celles  où  la  civi- 
lisation a  été  le  plus  loin? 

.  Je  conviens  sans  peine  que  lorsque  les  Européens  décou- 
vrirent rAméri(jue,  ils  Uouvèrent,  dans  cet  immense  conti- 
nent, les  peuples  du  centre  plus  avancés  que  ceux  des  extré» 
mités.  Mais  quoiqu'il  y  eût,  sans  contredit,  moins  de  culiure 
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au  Groenland  qu*au  Mexique,  et  dans  la  Terre-de-Fcn  qa*M 

Pérou,  il  y  en  avait  certainement  moins  au  Mexique  et  au 
Pérou  qu'il  n'y  en  avait  de  nouveau  alors  en  Europe.  Ëat-^ 
donc  que  les  Européens  B*étaient  trouvés,  sons  le  rapport  des 
circonstances  locales,  dans  une  meilleure  situation  que  les 
peuples  indigènes  du  Mexique  et  du  Pérou?  Userait  difficile 
de  le  prétendre*  Quels  sont  les  pays  de  TEurope  qui,  sons  le 
rapport  des  avantages  physiques,  peuvent  soutenir  la  moindre 
comparaison  avec  les  contrées  du  Nouveau-Montle  que  je 
viensde  nommer,  surtout  avec  le  Mexique?  Oà  trouverait-on, 
dans  nôtre  quartier  du  globe,  une  contrée  qui  ait  pu  oifirîr 
originaiieiiicut  à  ses  habitants,  des  ressources  plus  variées, 
des  mines  plus  riches,  un  sol  plus  fécond  et  plus  (uropre  à 
toute  espèce  de  culture,  un  plus  grand  nombre  de  produits 
indigènes  pouvant  servir  k  l'exercice  des  arts  et  k  la  subsis- 
tance des  hommes,  un  air  plus  doux  et  plus  sain  (  ^  )  ?  Il  est 
vrai  que  l'Europe,  par  ses  contrées  les  plus  méridionales, 
avait  pu  communiquer  de  bonne  heure  avec  l'Egypte,  que 
rÉgyplc  avait  m  des  communications  avet  1  ïade,  et  que 
rinde  esJU^^dh  pins  riches  pays  du  monde,  et  des  plus 
aiiciennefllVCttViiisés*  Mais  si  la  supériorité  de  la  culture 
doit  être  décidée  par  celle  des  lieux,  on  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi la  civilisation  n'aurait  pas  été  aussi  avancée  au  Mexique 


(■)  La  presque  totalité  du  Mexique  jouit  d'oo  dimat  tempéré.  Du» 
b  région  que  les  indigènes  appeUent  iiêrra$  imptadaiy  pays  tempé- 
rés ,  la  chaleur  mojeom  de  tonte  Tautiée  est  de  90  ft  Si»  ;  et  dans  la 
zone  à  laquelle  Us  donnent  le  nom  de  Herrat  friat^  pays  froids ,  on 
jouit  d'une  température  moyenne  de  lâà  15o,  ég^éoelle  de  la  France 
ou  de  la  Lombardie.  La  chaleur  n'est  très  forte  que  vers  les  côtes,  dans 
des  terrains  bas  et  entrecon[>f^s  de  collines  pen  considérables.  Encore, 
dans  cette  partie  comparât iverncnt  peu  étendu p  du  Mexiqpje,  la  tem- 
pérature ne  s'élève-t-elle  qu'à  25  ou  26»  du  tiiermomètre  centigrade, 
8  ou  ^  au  (le^^^iK  de  la  chaleur  moyenne  de  Naples.  (F.  Malte-Brun, 
Précis  de  ia  Geogr.  untv.,  t.  V,  p.  457  et  suiv.  de  la  a«  édit). 
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que  dans  Pfnde  même;  et  puis  il  s'agit  <io  savoir  si,  dans 
rinde,  elle  se  trouve  bien  en  rapport  avec  l'avantagede»  siiua- 

Si  done  nous  passons  d'Amérique  en  Asie,  j'accorderai 
eacore  que  les  peuples  de  celle  partie  du  monde  qui  en  ha- 
b&leni  ia  portion  la  plus  élefée^  la  plus  froide,  la  pfa»  stérile» 
sont  ttoins  amicés  que  ceux  qui  occupent  les  régiras  bosses 
et  les  plus  susceptibles  d'être  cultivées  :  je  convientirai  que 
la  civilisation  a  taii  nuMns  de  progrès  sur  le  plateau  central 
parmi  les  habitants  de  la  Cbino  et  de  l'inde*  Mais  on 
iii*accordeira  sans  doute  aussi  que  la  civilisation  des  Chinois 
et  celle  des  Hindous ,  quoique  supérieure  peut-être  k  celle 
n^étaît  formée  an  Mexique,  est  encore  très  inférienreà 
celle  qui  s'est  développée  parmi  nous;  qu'elle  est  loin  d'être 
aussi  éclairée,  aussi  toile,  aussi  savante,  aussi  correcte...  J'ai 
donc  k  demander  encore  si  les  peuples  d'Europe  se  sont 
trouvés,  pour  finre  des  progrte,  dans  une  meilleure  situalioa 
que  ceux  de  la  Chine  et  de  i'Indostan?  Si,  par  exemple,  il 
est  en  Europe  des  contrées  que  la  nature  ail  plus  favorisées 
que  rinde,  qui  soient  arrosées  par  des  flouYOS  plus  large»  et 
ploB  nomlMreux,  où  Ton  respire  un  air  en  général  plu&  sa- 
lubre,  où  une  terre  plus  fertile  se  couvre  de  productious  plus 
variées,  plus  propres  k  la  nourriture  de  1  homme  et  à  Texé- 
catimi  de  toute  sorte  de  travaux;  où  Ton  puisse  cultiver  k  la 
fois  les  arbres,  les  céréales,  les  frats,  les  fleurs  de  la  zone 
tempérée,  et  les  productions  qui  croissent  entre  les  tropiques; 
où  lesentraillesde  la  tene  recèlent  des  tfésors  plus  précieux; 
où  le  règne  animal  présente  un  plusgrand  nombrede  variétés 
utiles;  oii  la  nature  offre  aux  hommes  plus  de  moyens  de 
communiquer  entre  eux  et  de  se  mettre  en  rapport  avec 
d'autres  nationst.»  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  ftire 
une  réponse  aflirmaiivc. 
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Voulons*nous  nous  transporter  dans  ane  autre  partie  du 
monde,  ei  comparer  k  la  situation  des  peuples  de  notre  rme, 
celle  des  peuples  d'espèce  malaie  f  Avec  quel  immense  a(vsA« 
tige  ne  pourra-t-on  pas ,  ce  semble ,  opposer  au  eeotUieal 
d'Europe  ces  innombrables  archipels  delà  mer  du  Sud,  ces 
labyriallifis  d'îles  dont  les  voyageurs  nous  ont  donné  des  dea- 
eriptionstt  ravissantes,  oùTairestsi  imr  etsidou,  la  na- 
ture 6i  riante  et  si  féconde;  où  les  peuples ,  unis  plutôt  que 
séparés  par  l'Océan  au  sdn  duquel  ils  sont  répaodus,  et  qui 
les  «mbrasse  tous,  troamt  dans  ses  eani  mi  moyen  natniel 
ri  paissant  de  communiquer  entre  eux  ?...  Et  pourtant  qndle 
comparaison  sera-t-il  possible  d'établir  entre  la  civilisation 
de  ces  peuples,si  heureusement  situés,  et  celle  des  peuples  de 
notre  race,  qui  se  sont  trouvés  originairement  dans  descir- 
constances physiques  comparativement  si  désavantageuses? 

On  trouve  donc,  en  rapprochant  successivemieiit  de  l'iut- 
npe  les  pbis  belles  régions  de  la  terre  «  et  eoceimttranlla 
civilisation  de  ces  pays  à  celle  qui  a  erû  panni  nous ,  la 
preuve  constante  que  la  civilisation  ne  s'est  pas  répandue 
dans  Je  monde  en  raison  de  l'avantage  des  sitnstions.  Il  se 
peut  bien,  je  le  répète,  que,  dsns  chaque  quartier  dn  glûb^  la 
race  a  {|ai  ce  quartier  était  affecté  ait  fait  ses  premiers  pro- 
grès dans  les  iieox  où  la  vie  était  le  plus  iaeiie ,  où  les  arts 
destméshla  SMiteniravaientleplvsdenMrjfensdes'eieMer; 
mris  il  paraît  impossible  de  dire,  d'une  manière  générale, 
que  les  avantages  physiques  ont  décidé  de  l'étendue  des  dé- 
velciftpements,  et  que  les  régions  qui  réonisaaient  le  plus  d's^ 
vintages ,  sont  edles  oà  Tespèce  s*est  le  plus  perfectionnée. 
Les  Otaïtiens  de  race  brune  n  ont  pas  fait,  et  surtout  n'avaient 
pas  fait,  il  y  a  quatre  siècles,  autant  de  progrès  qtt*en  avaient 
fint  les  Memeaiiis  de  race  enivrée,  quoique  ces  pettplea<-ci  ne 
se  trouvassent  pas,  géograpliiquement  parlant,  dans  une  ai- 
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tuatmi  iphtt  avantageuse.  Las  MamaiBS  d*aspèea  anéncahie 

n^a^aient  pas  fait  autant  de  progrès  que  les  Chinois  de  race 
mongole,  quoiqu'il  ne  semble  pas  que  ces  dernière  peuples 
ternit  dans  une  meiUenve  situation  géogn^qne  que  las 
Mmesàm,  Aneu»  de  ces  peuples  enfin  n'agit  Ait  des  pro» 
grès  comparables  à  ceux  de  la  plupart  des  nattoos  d'EuropCf 
^ooiqne  l'avantage  des  eireonstances  locales  n'ait  eeitaine^ 
DMnlpas  élé,  nriginaireinent  snrtont,  du  eM  des  Enropéens. 
Il  suffît  de  comparer  ce  qu'il  y  a  de  développements  acquis 
dans  notre  quartier  du  globe,  que  la  nature  a  traité  avec  tant 
de  iiaffieinHMHe  atde  mauvaiie  grftoe,  avee  ce  qu'on  trouvede 
ealtvra  dans  d'aulies  partieB  du  monde,  qn'iÂe  a  comblées 
de  ses  plus  riches  dons,  pour  être  forcé  de  reconnaitre  que 
rinfluence  de  la  race  a  prévalu  sur  celle  des  lieux,  et  ^  le 
génie  ëe  rhomme  a  plus  fait  pour  les  progrès  delà  dvllisa^ 
tion,  que  les  circouslauces  physiques  les  plus  iavorables.  • 

S*ileetdiffieiledê  dire  «  en  générai, que  les  lieux  les  plui 
Êivwiséide  la  nature  sont  ceux  oà  respéee  a  Mî  le  ph»  de 

progrès,  peut-on  soutenir,  en  particulier,  qu'elle  s'est  surtout 
défeloppée  dans  les  régienB  très  chaudes  et  très  fertiles  ? 

Montesquieu,  dans  les  portions  de  son  principal  ouvrage 
où  il  traite  du  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  a  paru 
jregarder  l'élévation  de  la  température  et  la  tertiiité  du  sol, 
coniBieeiMitraffes,  en  général,  an  pertetionnement  phjrsiqae 
et  moral  de  l'espèce  ;  de  sorte  que  «  Ton  voulait  déterminer 
l'inQuence  de  ces  deux  causes  d'après  ses  principes,  il  fau- 
drait, ce  semble,  âûreun  tableau  dans  lequel  on  verrait  la 
civUisation  décroître  k  mesure  qu'on  s'éloignerait  des  pélea, 
et  qu'on  descendrait  vers  les  réjj;ions  de  la  terre  où  la  tempé- 
rature est  la  plus  élevée  et  la  végétation  la  plus  vigoureuse. 

M.  Comte  a  longuement  cembuttu  sur  ee  point  le  manlèie 
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de  voir  de  Tauteur  de  ÏE$prU  du  lois;  et,  se  conformanl 
Mt  idées  pliiB  jafileB  que  les  progrès  de  Tbisiom  iMlimlle 
et  de  la  géographie  permettent  de  eoiice?oir  de  h  Buuiîèie 
dont  la  vie  s'est  répandue  sur  noire  planète ,  il  a  présenté  an 
leetenr,  dans  une  snilede  ohipiMs,  un  tahlean  dauw  Jeqnel 
les  formes  sons  lesquelles  la  TÎe  se  mmifestet  el  les  effèis 
qu  elle  produit,  au  lieu  d'aller  en  se  dégradant,  des  régions 
polaires  an  eentre  dai^obe,  s'afiaîMiHsent  et  ae  détériorasl, 
an  eontraire,  à  mesure  qa*oa  s'éloigneda  eentre  de  la  ten» 
et  qu*on  s'élève  vers  les  pôles. 

Cette  manière  d'envisager  la  sphère  terrestre  ^  les  lois 
smfSBtlesqndles  la  m  s'y  est  propagée,  paraît  eonfonne»  à 
beaucoup  d'égards,  à  l'exacte  observation  des  choses.  Il  est 
eerlain  qne  le  règne  végétal,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
r^ims  centrales  de  la  terre,  perd  gradu^eraeBtdesafiiiee 
et  de  ses  proportions  (^).  U  parait  également  vrai  quelasta- 
tnredes  amnoansdiminnek  mesure  que  l'on  avance  vers  tes 
pèles.  EMn,  il  est  peut-être  possible  de  soutenir,  malgré  les 
exceptions  assez  nombreuses  qu'on  pourrait  citer  k  cet  égard, 
que  les  hommes  eux-mêmes  sont  plus  grands  entre  les  tro- 
piques que  dans  k  sone  tempérée,  et  surtout  vers  les  ceides 
polaires  (  *  ). 

Mais  la  vie  morale  oboorvo  t'OBc  absolument  ici  les  inémss 
lois  que  la  vie  physique,  et  peut-on  dire  qu'elle  perd  régidiè- 
rement  de  sa  force  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur? 


(<)  Personne  n*ignoreqneIenilne|liéDeaièiie8'otoervesiir  la  pente 
des  montagnes,  à  mesure  qu'on  s'élève  à  des  réglons  plus  froides.  On 
peut,  au  Mexique ,  sans  changer  de  degré  de  latitude,  voir  passer  soos 
ses  yeux  les  produetUms  de  toutes  les  sones,  depuis  celles  des  tro- 
piques  jusqu'à  eeDes  de  la  «me  gladale.  H  suffit  pour  eeU  de  s^élever, 
de  plateau  en  platean,  jusqu'à  la  région  des  neiges  éternelles. 

(*)  On  peut  trouver  un  certain  nombre  d'exceptions  dans  l'ouvrage 
de  M.  Conte,  etrsMteur  ne  les  dte  pas  toutes. 


uiyiu^cu  Dy  Google 


SUR  LA  LIBËIITÉ.  LIVRE  IIK  89 

Je  ae  dini  sàranent  pas  qoe  k  dilfisntioB  nous  M  imne 

des  régions  polaires;  je  ne  pense  pas  même  qu'on  pût,  avec 
justice,  accuser  Montesquieu  d'avoir  eu  une  telle  idée.  Mais 
£uidjr»441  adopter  la  profioflilkMi  ifi^ene;  et  dirons^ova» 
avec  Fauteur  du  Traité  de  législation^  qu'elle  s*est  particu- 
lièrement développée  dans  la  zone  lorride,  et  que  c'est  de  Ut 
<Iif«tte *'Mté,uaM «au lesioneg u«i|>M»!  Je ae mu 
pas  û  cette  proposition  est  pins  eonfonnek  la  mérité  qve  ne 
le  serait  la  première.  La  Cliine,  l'Inde,  FÉgypte,  la  Grèce,  le 
Mexique,  le  Pérou  ;  vmlà  les  lieux  qu*on  signale  communé- 
ment coonne  do  pnemiefs  foyers  de  la  cmlisitHMi.  Or,  de 

tous  ces  lieux,  il  n'y  a  réeJIcment  que  l'Inde  (}ai  soit  sous 
une  température  torride.  La  Chine  est  eu  dehors  des  tro- 
pique»;  leeentrederÉgypteeatsonsletrentitaeparaHèle; 
eehii  de  la  Grèce  sons  le  trente-aeplièaie.  Si  le  Mexique  et 
le  Pérou  se  trouvent,  en  grande  partie,  dans  les  régions  équa- 
toréales ,  Tinfluence  de  la  latitude  est  ici  fortement  contre- 
iNilancée  par  l'élévation  dn  soi.  Les  deux  tiers  du  Mexique, 
élevés,  sous  la  forme  d'un  immense  plateau,  à  une  hauteur 
de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  jouissent  d*nn  cKmat  plutôt  froid  ou  tem- 
péré que  brûlant  (*)  ;  et  si  !a  chilisation,  pour  se  développer, 
a  besoin  d'une  haute  température,  il  semble  que,  dans  le 
Nouveau-Monde ,  ce  n'est  pas  sur  le  plateau  dn  Mexique 
qu'elle  aurait  dû  Cure  ses  plus  grands  progrès.  Il  aenUe 
aussi  que,  dans  l'ancien  continent,  ce  n'est  pas  en  Chine,  en 
£g]fpte,  en  Grèce,  qu'elle  aurait  dû  naître,  puisque  ces  pays 
sont  tous  dans  la  moyenne  région  du  globe,  et  que  la  chaleur 
y  est,  et  surtout  y  dut  être  d'abord  assez  modérée  (*).  Faut-il 


(')  Precis  de  fa  Géogr.  uwiv.,  t.  V,  p.  443. 

(*)  11  ebl  abb€zdc  \H}iiil6  de  l'aiicieu  et  du  nouveau  uioude  ou  1  ou  a 
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émc  «dnelM  qne  la  civiliaKiiooaeii  m  pvaaéer  foyerdans 

rinde,  et  que  e*€8t  4e  là  que  tout  est  yemi?  Mais  eonneni 

le  jprouver  ;  couimeut  établir,  {>ar  exemple ,  que  k  civilisa- 
tîAD  dei*£arope  modaroe  eai  «a  produit  d*ongine  aaiatiqae  ? 
Ottela  tfaita  de  fessemUaiuse  ou  qoel  air  de  faoïille  ponrmi  t» 
on  apercevoir  entre  notre  civilisation  et  celle  des  Indiens  ? 
Pourquoi  vouloir  d'ailleun  que  toutes  kft  civiiiaatioDS  soient 
aortiea  d'ooe  seule?  Pourquoi     await-il  qu*«ii  peuple  an 
monde  dont  les  progrès  auraient  été  spontanés?  <  Il  ne  faut 
pa^  dit,  à  ce  s^^t,  un  écrivain  très  instruit,  chercher  en  Asie, 
ai  en  Ethiopie  dea  origines  obseurea  qui  font  négliger  iks 
foitaeertains  et  knotre  portée.  U  y  a  eu  en  Europe ,  notam- 
ment parmi  les  Turdetains,  parmi  les  Celtes,  parmi  les  Sean- 
diaaveSt  parmi  les  Étrusques»  des  foyers  deciYilisatioa  con- 
temporaina  de  la  civilisation  primitif  des  Hellènes  Sê 
doue  on  ne  pourrait  pas  soutenir  ra.isoanaLlement  (^ue  laci- 
viiisaûoa  est  descendue  des  pôles,  on  ne  peut  pas  admettre 
davantage  qu'elle  eal  venue  de  Téquateur* 

Non-seulement  Tespèce  immaine  ne  s'est  pas  développée 
de  prélérence  dans  la  a^one  torride^mais  la  partie  chaude  de 
la  zone  tempérée  ne  paraît  pas'étre  celle  où  elle  a  fidtles  plus 
grands  progrès.  La  civilisaliou  avait  été  moins  parfaite  en 
Égypte,  sous  le  trentième  degré  de  latitude,  qu'elle  ne  le  lut 
eninîte  en  Grèce  sous  le  trente-septième.  Ëlle  ie  fut  pool» 
être  moins  en  Grèce  qu'elle  ne  Ta  été  plus  tard  en  Italie ,  à 


la  preuve  que  la  température  s'esl  ^^aduellement  adoucie  pour  ({u*on 
soit  fondé  à  supposer  qu  U  ea  a  été  de  même  partout,  et  surtout  dans 
tous  les  pays  où  la  terre  a  été  cultivée,  sHi  est  vrai,  comme  il  eat  enoore 
permis  de  le  eroirc ,  que  la  culture  a  pour  effiet  ffadoudr  le  cUmat. 
(F.  plus  loin,  p.  91  et  98.) 


(*)  MalCe^JKmnt  Préti»  <^'a  Géogr.  wuv.^  t.  VI,  p.  7S,  a*  édit. 
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si  ce  n'est  sous  le  rapport  des  beaux-arts,  aussi  avancée 
q;o*«Ue  i'esl  BMiftteiiao&  dfuis  d'aiUreu  çoiUrée»  pia»  aepten- 
triomlw  dè  FEorape.  Qui  poumit  nier  que  la  civitisatioii  de 
la  France,  de  l'AugleLene,  de  l'Allemagne,  des  Pays-iîas,  ne 
aoii  en  géDésai  plus  développée  que  ne  Test  la  civilisation 
pfésmÊkt^  et  qoeiiera  été  ht  eivili^aliea  pmée  d«  midi  de 
VEuTope  et  du  nord  de  l'Afrique?  Bien  loin  donc  de  dégé- 
nérer en  s'éloignani  tropiques,  il  parait  cerUiu,  au  moins 
jii8q«*î€i«  qu'elle  a  acquis  plus  de  periectioa 

M.  €k>mle  paraît  Toêloîr  aUribner  eea  progrès  des  dernières 
contrées  que  je  viens  de  nommer,  k  une  révoluliun  survenue 
daas  leur  température.  Du  temps  de  Julien  et  de  Césart  ob- 
serre-^,  la  Ganle  ¥wyaît,  cbaqne  Mver,  tons  aes  fleuves  se 
glacer  au  point  de  pouvoir,  pendant  plusieurs  mois ,  servir 
de  ponts  et  de  routes.  Peu  à  peu,  ajoute-t~il,  ces  cas  devinrent 
phw  rares,  et  le  cliinal  s'étant  adeud,  il  fut  possible  d'intro- 
daire  dans  le  nerd  des  cuIUires  du  midi  qui  exercèrent  la  plus 
lieuieuse  iniluençe  sur  les  arts  et  bientôt  sur  la  vie  des 
kommes. 

liais  9  celte  révolntioii  dans  la  lemptetnie^  qWestree  qui 

prouve  qu'elle  avait  devancé  les  efforts  des  populations;  et 
pourquoi ,  au  lieu  de  laire  honneur  au  climat  des  progrès  de 
rhonune^  ne  pasaltrilmev  à  rbonune  les  ebangements  beu^- 
rem  survenus  dans  le^^nal?  Il  est  très  probable  que  cette 
révolution  que  la  température  a  subie  en  Europe,  et  les  chan- 
gemeails  non  mokia  remarquâmes  qu'elle  éprouve  gradud- 
lement  dans  rÂmérique  du  nerd,  sont  la  conséquence  des 
modifications  successives  que  la  main  des  hommes  a  l'ait  subir 
au  sol,  du  dessèchement  des  marais,  du  défricbement  des 
fofféts,  de  tons  les  travaux  qui  ont  eu  pour  ebiet  ou  peur  effet 
de  faciliter  le  prompt  écou^ment  des  eaux,  et,  en  diminuant 
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ainsi  l'évaporaiion,  de  détruire  par  degrés  Tuoe  des  priaci- 
pales  causes  du  relroidissement  de  l'atmosphère. 

Bien  loin  donc  qo*on  doive  attribuer  à  l'adonciaaeBient  de 
la  température  les  progrès  qu'ont  bHales  peuples  de  la  région 
moyenne  de  TEurope,  il  semble  qu  uu  de  leurs  principaux 
mérites  est  d^avoir  forcé  leor  climat  à  s'ndoacir,  et  de  l'avoir 
plié  par  des  degrés  à  une  moltitode  de  enltores  qon  sa  na- 
ture semblait  repousser.  C'est  malgré  l'extrême  désavantage 
de  leur  position  qu'ils  ont  devancé  les  peuples  du  midi,  dont 
l'éducation  avait  commencé  bien  avant  la  leur,  et  dans  des 
circonstances  infiniment  plus  favorables» 

Ën  somme,  il  se  peut  bien  qne  les  pays  les  plus  cbandn  et 
les  plus  fertiles  soient  ceux  où  la  civilisation  a  pris  naissanoe; 

mais  ils  ne  sont  pas  ceux  où  elle  a  le  plus  grandi.  Je  conçois 
que  l'homme  ait  d'abord  cherché  à  se  hxer  dans  les  lieux  les 
plus  favorables  à  sa  fidblesse,  ii son  inexpérience,  à  sa  pa- 
resse, là  où  la  vie  était  la  plus  aisée,  là  où  il  y  avait  le  moins 
d  efforts  à  faire;  mais  les  lieux  oh.  il  y  avait  le  moins  k  faire, 
ne  sont  certainement  pas  ceux  où  il  a  le  plus  ML  II  n'y  a  rien 
de  déraisonnable  à  supposer  que  Tétat  impar&il  où  demeure 
l'indusUic  des  peuples  qui  habitent  les  îles  de  l'Océan  paci- 
fique, est  dû  en  partie  au  soin  que  hà  nature  a  pris  elienuème 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ces  peuples,  et  de  lear  rendre  la 
vie  douce  et  aisée.  Un  géographe  non  moins  judicieux  qu'é- 
rudit,  Malte-Brun,  regarde  l'extrême  fertilité  de  certains  ter- 
ritoires en  Asie,  conmie  ayant  presque  autant  nui  aux  progrès 
des  hommes  que  Textréme  stérilité  de  quelques  antres*  La 
vie  nomade,  dit-il,  esi  prescrite  par  la  nature  elle-même,  à 
beaucoup  de  nations  asiatiques;  mais  dans  d'antres  régions 
de  TAsie,  la  fertiltté  uniforme  du  sol  et  la  douceur  constante 
du  climat ,  en  récompensaul  ti  up  rapidement  le  plus  léger 
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tiHTaîl ,  <mt  étouffé ,  presque  dis  sa  naissuice ,  Ténergie  de 
Vesprit  humaiû  qui,  pour  ne  pas  se  ralentir,  yeut  être  stimulé 
par  le  besoin  et  les  obstacles  (^)«  Cesl  en  ce  sens  qiieMon- 
leeqaien  dit  ibrt  sensément  que  les  terres  ne  sont  pas  toujours 

cultivées  en  raison  de  leur  iertilitë;  qu'on  Toit  quelquefois 
des  déserts  dans  les  pays  les  plus  fertiles  ;  que  les  hommes 
restmt  inenHes  là  où  la  terre  produit  d'dle-méme  beaucoup 
defmits  propres  k  les  nourrir;  que  pour  devenir  industrieux, 
sobres,  actifs,  courageux,  ils  ont  be^in  quele  sol  leur  refuse 
qfoelqiie  chose  et  leor  fosse  acheter  ses  produits  (•)•  Enfin, 
c'est  dans  le  même  sens  que  M •  Comte  lui-même,  roulant  ex- 
pliquer pourquoi  les  Caraïbes  sont  les  plus  imprévoyants  des 
sauvages ,  dit  que  la  nature  de  la  terre  et  des  eaux  sur  les- 
quelles ils  virent,  en  leur  assurant  des  providons  pour  toute 
Tannée,  les  dispense  par  cela  même  de  prévoyance  (*).  Or,  si 
des  circonstances  trop  favorables  peuvent  dispenser  T  homme 
de  piévojance,  pourquoi  ne  pouiraient-dles  pas  le  dispenser 
aussi  d'activité,  d'industrie,  etc.? 

Bien  certainement  donc  les  lieux  où  l'homme  peut  vivre 
avec  le  moins  d^efforts,  ne  sont  pas  ceux  où  il  fait  les  progrès 
les  pli»  considérables.  11  est  sensiUe  que  sous  un  ciel  acca- 
blant, que  sur  un  sol  (lui  se  couvre  spontanément  de  produits 
propres  à  sa  nourriture ,  sa  paresse  doit  être  doublement  ia- 
Torisëe ,  et  qu'il  ne  peut  avoir  ni  le  même  ressort  pour  agir, 
ni  le  même  intérêt  k  se  donner  de  la  peine.  Diminuez  le 
nombre  de  nos  besoins,  et  vous  réduisez,  par  (  ela  même, 
celui  de  nos  facultés.  Où  Ton  est  déjà  vêtu  par  le  climat,  il  y 
a  moins  k  s'évertuer  pour  trouver  les  moyens  de  se  vêtir.  Où 


(M  Précisée  la  Géogr.  univ.,  1. 111,  liv.  46,  p.  31  de  la  2-  édtt. 

(*)  Esprit  des  lois,  liv.  18,  ch.  3,  4  et  9. 

O  TraUe  dt  Ittfiiialion^  i.  U,  liv.  5,  ch.  8,  p,  175. 
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Von  n'a  p^s  d'hirer  à  craindre,  il  n'y  a  pas,  non  plus,  de  pré- 
caQtrôns  à  prendre  contre  le  firoid«  il  est  assez  connu  qu'on  ae 
chauffe  mieux  en  Biissie  qti*en  Italie  on  en  Espagne*  Les  mai- 
sons  sont  iiumx  constroites  et  de  plus  belle  pierre  en  Hol- 
lande, où  le  sol  ne  renferme  pas  un  caillou,  qu'en  France,  où 
le  pays  m:  plein  de  carrières.  Cest  dans  les  paiys  trèa  fi^w- 
risés  de  la  nature  que  Tiennent  les  fhiite  les  pitn  éott  ; 
dans  les  contrées  moins  heureuses  qu'ils  sont  cnUiYés  a¥ec  le 
pins  de  soin.  Le  marquis  de  Caraocioli  ne  dirait  pins  qse  ien 
pommei  euti0$  96int\é9én\  frait  qui  mûrisse  en  Aogielerre. Le 
soleil  de  ce  pays ,  anqoel  il  reprochait  de  n'être  pas  plus 
thaud  qw  la  lune  de  Naplee,  a  maintenant  le  poufoir  de  co- 
lorer et  de  mûrir  des  fruits,  non  pas  sans  douté  ausai  sarouM 
renx,  mais  plus  hi  au\  peut-être  que  ceux  d'Italie  (^).    •  * 

On  peut  poser  en  principe  que  Tindustrie  des  horames  est 
moins  stimulée  par  la  facilité  que  par  la  difiicnhé  de  vivre.  La 
nécessité  est  notre  plus  pressant  aiguillon  ;  et  des  oMo^esi^ 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  invincibles,  peuvent  être  regardés, 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  une  ciroGnstance  fitorable  à 
notre  développement.  Lorsque ,  pour  trouver  les  nufféi»éê 
satisfaire  leurs  besoins  les  plus  imnïédiats,  des  hommes  ont 
été  obligés  de  tendre  fortement  toutes  leurs  facultés,  leur  in- 
telligence, éveillée  sur  un  point,  se  porte  ensuite  plus  ÛKîle^ 
ment  sur  d*autres  objets,  et,  de  proche  en  proche,  ils  arrivent 
à  des  perfectionnements  que  ne  soui>çoaiient  même  pas  les 
hommes  qui,  dès  leur  entrée  dans  la  vie,  en  ont  connu  kn 
jouissances.   

Voila  ce  qui  explique,  an  moins  en  partie,  comment  des 
peuples  placés  dans  des  circonstances  comparativement  peu 


(')  V.  dans  la  Rcv.  Brit.^  t.  Il,  p.  225  et  sniv.,  un  article  flurieoi 
sur  les  progrès  que  l'horltculture  a  faits  eu  Angleterre. 
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ftvorables,  ^nt  été  pli»  laiû  que  d*aatre8  pespies  Irè»  mo* 
tageuseneiil  ritnés;  eommeDt  des  pays  pour  qoi  la  Mlore 

avait  tout  fait,  ont  moins  prospéré  que  d'autres  contrées  ofÉ 
rfaofflme  avait ,  pour  ainsi  dire ,  tout  à  Élire.  Les  deux  plus 
belles  ei  plus  fertiles  provinces  de  k  Chine^  sont  les  provinces 
de  Kiang-Nan ,  qui  ont  été  tirées  de  dessous  les  eaux.  Deux 
des  plus  riches  contrées  de  l'Europe,  ce  sont  les  Pays-Bas  et 
la  HoUande»  qui  n'étaient  originûtement  que  des  marais.  On 
sait  qaélle  puissance'  les  Vénitiens  étaient  parvenns  ^  fonder 
dans  les  lagunes  de  TAdriatique.  L'Europe  entière,  au  rap- 
port des  histoheos  el  des  géographes,  ne  fut  d'abord  qu'une 
région  indigente  el  rade,  qne  la  nature  n'avait  ornée  qvedo 
forêts,  u*avait  enrichie  que  de  fer.  Il  n'y  avait  ni  or  dans  nos 
minea,  ni  diamants  parmi  nos  cailloux*  Nous  ne  pouvons 
nommer  qœ  quinze  à  vingt  espèces  de  qoadmpèdes  qui  nons 
appartiennent  eidnstvemait;  et  encore  sont-cedepetltsani- 
rnauxdepeu  d'apparence,  tels  que  des  rats  et  des  chauve- 
souris  (  Nos  races  animales  el  végétales  les  plus  précieuses 
paraissent  être,  en  grande  partie,  des  produits  d'origine 
étrangère.  Nous  n'avions  ni  le  cheval,  ni  le  bœuf,  ni  l'âne  ni 
le  mouton.  Le  ver  à  soie  est  natif  de  l'Inde.  Le  noyer  croise^ 
en  Pecsd)  ainsi  qne  le  pécher;  l'oranger  k  la  Ghôie,  l'oiivier 
en  Syrie,  la  vigne  um  bdrés  de  k  mer  Caspienne,  Toife  et  le 
froment  en  Tartarie,  la  païale  en  Amérique  (*).  Quelle pro<- 

(')  Précis  de  la  géogr.  univ.^  t.  VI,  p.  1  et  2. 

(')  Mnltp-Brun,  en  (lisant  que  la  puissance  orgaiii({ii(  Aont  la  nature 
est  douée,  n'a  agi»  dans  Toriginc,  sur  un  seul  point  du  globe,  et 
qu'un  grand  nouibre  de  végétaux,  en  Europe,  pourraient  se  passer  de 
rhonneur  d'une  origine  étrangère  ,  avoue  pourtant  que  les  migrations 
de  Iliomme  ont  singulièrement  favorisé  Textension  géographique  des 
plantes,  et  que  l'Europe  dans  Torigine  était  dans  un  srand  dénoemoit 
dspbnieatfl  d*iiiiniM  utiles.  B^ipfoebes  dseeqaTildlt,  t.  II,  U? .  48, 
SM  de  80D  frM$^  es  quMl  ajoute  pig.  SOa,  et  ee  4fa*\\  dit  eneore 
t.  VI,  p.  1  et  a. 
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dlfjieose  m^imorphose  n^vroos^wm  pM  fall  flablr  k  cette 

région,  que  la  nature  avait  si  cruellement  disgraciée  1  «  La 
aeieace  chercherâit  en  vain  maintenant  à  distinguer  les  bien* 
fiûts  de  Fart  des  prodnits  indigènes  ;  la  eolture  a  cbangé  jos- 
qu'au  climat;  la  navigation  a  apporté  les  végétaux  de  toutes 
les  zones*  Cette  Europe ,  où  le  castor  bâtissait  en  paix  ses 
dignes  et  ses  cabanes  an  bord  des  fleuves  soblaiies ,  s*e8t 
peuplée  d*empires  paissants,  s^est  coiTerte  de  moissons  et 
de  palais.  Celte  médiocre  péninsule  est  devenue  la  métropole 
dn  genre  bnmain  et  la  législatrice  de  Tanivers.  L'Europe  est 
présente  dans  tontes  les  parties  dn  monde  ;  nn  continent  en- 
tier n'est  peuplé  que  de  nos  colonies  ;  la  barbarie,  les  déserts, 
les  feux  du  soleil  ne  soustrairont  pas  longtemps  TAfirique  k 
nos  actives  entreprises  ;  TOcéanie  semble  appeler  nos  arts 
et  nos  lois;  Ténorme  masse  ée  FAsIe  est  presque  traversée 
par  nos  conquêtes;  bientôt  Flode  britannique  et  la  Russie 
asiatique  se  toucberont,  et  Timmenee,  mais  Êiible  empire  de 
la  Gbine,  ne  résistera  pas  k  notre  influence»  sll  échappe  b  nos 
armes  (*).  L'Océan  tout  entier  est  le  domaine  exclusif  des 
Européens  ou  des  colons  d'Europe  :  tandis  que  même  lesna-> 
tîons  les  plus  policées  des  autres  parties  du  monde  n'osent 
s'éloigner  de  leurs  rivages,  nos  hardis  navigateurs  suivent, 
d'un  pôle  à  l'autre,  la  route  que,  du  tond  de  leur  cabinet,  leur 
ont  tracée  nos  géographes.  Seuls ,  nous  soumettons  h  notre 
volonté  les  forces  de  la  nature  même  les  plus  redoutables. 
La  foudre  du  ciel  tombe  encliairiée  aux  pieds  de  nos  savants. 
I^ous  avons  tenté,  non  sans  succès ,  ia  conquête  de  l'atmo- 
sphère :  nous  pouvons  nous  élever  avec  sûreté  au-dessus  des 
nuages,  et  peul-étre  découvrirons-nous  les  moyens  de  nous 

(V  J<'  ir;ii  p;is  besoin  do  faire  remarquer  rpip  les  événements  con- 
leuiporaiQs  €onini<  nient  à  jusiitier  cette  prévision  de  Tbabilfi  géo- 
graphe à  qui  j'enipnmte  celle  belle  page. 
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diriger  dans  les  régions  de  l'air ,  comme  nous  avoas  trouvé 
celui  de  nous  conduire  au  sein  des  mers  les  plus  mies. 
L*arbrede  la  acieoce  a  crâ  sur  notre  terre,  d*abord  si  âpre  el 
si  sauvage,  plus  que  dans  les  lieux  du  monde  que  la  nature 
avait  le  plus  comblé  de  ses  faveurs  }.  »  A  la  vérité,  ces  pro- 
grès û  surprenantsde  TEurope doivent  être,  en  grande  partie, 
attrilmés  au  génie  pardcnlîer  de  la  race  d*hommes  qui  Fha- 
bite;  mais  peut-être  cette  race  elle-même,  si  une  tache  moins 
forte  lui  avait  été  imposée,  si  elle  était  née  sur  une  terre  plus 
féconde  et  sens  un  ciel  plus  doux,  se  serait-elle  beaucoup 
moius  illustrée  par  ses  œuvres. 

Du  reste,  Téiévatlon  de  Ja  température  et  la  fertilité  du  sol 
ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  seules  ctrconstances  exté- 
rieures qui  iûtlueut  sur  notre  développement.  A  vrai  dire, 
tout  ce  qui  entre  dans  laconstitution  physiqpie  d*un  pays  :  la 
nature  de  Tair  qu^on  y  respire;  cette  des  vents  qui  y  régnent, 
lu  qualité,  le  volume  et  la  direction  des  eaux;  la  configura- 
tion du  sol;  sa  nature  et  celle  de  ses  productions  de  toute 
aorte  sont  autant  de  circonstances  qui  peuvent  agir  plus  ou 
moins  sur  nous,  solliciter  dans  un  sens  ou  dans  un  autre 
Taction  de  nos  facultés ,  et  influer  a  la  fois  sur  le  caractère 
des  arts  que  nous  exercerons,  et  sur  les  progrès  que  nous 
parviendrons  k  y  faire. 

Il  n'est  pas  possible,  on  le  sent  aisément,  qu'un  ])enple  soit 
inspiré  de  la  même  manière  dans  toutes  les  positions;  que 
tontes  les  localités  le  portent  à  faire  le  même  usage  de  ses 
forces;  qu'il  agisse  pour  se  procurer  des  aliments,  par 
exemple ,  de  la  même  façon  au  bord  d'une  rivière  ou  d'une 
mer  poissonneuse,  qu'il  le  ferait  au  milieu  d*un  pays  gi- 


(*)  Précis  de  ia  Géographie  UmveneUe^  t.  VI,  p.  2  et  3. 
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boyevx  ou  au  sain  d'an  désert  qvi  n'offinraii  de  maoïroês 

que  pour  le  pàlurage.  Il  est  dans  les  arts  que  les  hommes 
exercenl,  comme  daus  les  usages  qa'ils  observent  ou  daos  les 
iwatiques  auxquelles  ils  se  livrent,  une  nmltitude  de  éiffé- 
renées  qoi  n^onl  pu  être  inspnrëes  que  par  la  diversité  des 
lieux.  Toutes  les  difîérences  ne  sont  pas  venues  de  celles-là; 
mais  cellea-lk  en  ont  certainement  entraîné  beaucoup  d^aii<^ 
très. 

Partout  riinmmea  cherché,  quoique  avec  des  degrés  très 
divers  d  inteiligence,  d'activité,  de  courage,  de  persistance, 
et  par  suite  avec  des  succès  très  divers  aussi,  k  tirer  parti  de 
sa  position  locale,  k  profiter  des  avantages  et  k  pai  aléser  les 
inconvénients  qu'elle  présentait.  Ici  on  a  cultivé  la  vigne;  ià 
les  céréales;  ailleurs  on  a  dU  se  livrer  de  préférence  à  l'édu- 
eafion  des  bestiaux.  Tel  peuple  vit  de  la  pèche  ;  tel  autra  des 
produits  de  la  chasse.  Les  nations  méridionales  de  TAsie 
cultivent  le  riz  et  le  mais;  celle  de  la  zone  froide  le  millet  et 
Torge.  Le  défaut  de  bois  de  construction  oblige  Tbabitant  du 
plateau  central  k  se  loger  sons  des  tentes  couvertes  de  peaux 
ou  d'étoffes,  provenant  les  unes  et  les  autres  de  ses  troupeaux; 
rindien,  au  contraire,  qui  est  fiche  en  bois  et  surtout  en  bois 
de  palmier,  s'est  logé  dans  de  légères  maisonnettes,  telles 
que  lui  conseillaient  de  ie»  faire  sa  paresse  naturelle  et  la 
douceur  de  son  climat,  elc,  etc. 

Le  caractère  des  usages  ne  s'est  pas  moins  ressenti  que 
celui  des  travaux  de  la  position  locale  des  populations.  Vol- 
taire observe  fort  sensément  que  le  même  législateur  qui  était 
sûr  de  se  iaire  obéir  avec  joie  en  ordonnant  aux  Indiens  de 
se  baigner  dans  le  Gange,  k  certains  temps  de  la  lune,  se  se- 
rait  fait  lapider  s'il  avait  voulu  prescrire  l'usage  du  bain  aux 
peuples  des  bords  de  la  Dwina.  Il  ajoute  que  Mahomet,  qui 
avait  interdit  Fusage  du  vin  en  Arabie,  où  Ton  a  besoin  de 
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boissons  rafraîchissantes,  ne  Taurait  peut-être  pas  (létejidu 
eu  Suisse,  surtout  avant  d'aller  au  comliat.  il  dit  encore  que 
certaines  iibatioDs  de.vin  pouvaient  être  prescrites  dans  les 
pays  de  vignoble,  qu*aueun  législatear  n'aurait  imaginé  d*or> 
donner  là  où  1  on  n'aurait  pas  connu  le  vin  (  Il  est  pos- 
sible qu'on  ait  quelquefois  cédé  légèrement,  inconsidérément 
aai(  indications  de  la  nature;  mais  il  est  certain  que  beau- 
coup de  pratiques  et  d'habitudes  ont  été  déterp[|inées  p^r  ces 
iruli  cations. 

Si  la  nature  des  lieux  a  influé  |a  direction  qoe  noua 
avens  donnée  à  l'usage  de  nos  forces,  elle  n*a  pas  eu  moins 
d'inAnence  sur  leurs  progrès.  No(^-seKlemeQ(  m  ne  p^ut  pas 
se  livrer  partout  aux  inémes  travaux^  inais  les  ipémes  titivaun 
ne  peuvent  pas  s*exercer  partout  avec  la  même  puissance.  Il 
n'est  pas  une  industrie,  surtout  dans  la  classe  de  celles  qui 
agissent  sur  le  monde  matériel,  qui  ne  trouve  dans  I9  consti- 
tution physique  des  pays  où  il  est  possible  de  YeesBMûr  des 
circonstances  locales  plus  ou  moins  favorables  k  son  exercice. 
Tout  pays  ne  possède  pas  des  niiDCS  également  ricbes  et 
également  faciles  k  exploiter.  On  ne  voit  paç  partout  des 
terres,  également  fertiles,  se  prêter  k  des  cultures  également 
précieuses  et  également  variées.  Le  u  avail  de  la  végétation, 
puissamment  secondé,  en  certains  iiew^y  p^r  l'état  habituel 
du  ciel,  peut  être  ailleurs  fréquemment  interrompu  ou  con- 
trarié par  la  même  cause.  Un  pays  est  plus  ou  moins  bien  ar- 
rosé. Les  rivières  qui  le  traversent  offrent  à  la  navigation 
des  voies  plus  où  moins  commodes.  Ses  fleuves  débouchent 
dansdesmers  plus  ou  moins  fréquentéeset  entourées  de  peu- 
ples plus  ou  mu ms  riches.  Les  côtes  qu'il  présente  h  ces  mers 
ont  plus  ou  moins  d'étendue;  elles  sont  plus  ou  moins  acces^ 


(*)  IHcUonmire  phihf.^  au  mot  Climai. 
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sibles  et  plus  ou  moiuâ  bien  décoapées.  Tout  cela  est  incon- 
testable; et  il  est  iocontestable  aussi  qne  de  ees  circon- 
stances il  doit  résulter  plos  on  moins  de  facilité  pour  Teié- 
CQtion  d'un  grand  ooûjbre  de  travaux. 

Si  les  circonstances  locales  ont  le  pouvoir  de  décider  Ju»- 

qu  a  un  certain  point,  du  progrès  des  arts,  elles  ne  sont  pas 
sans  influence  non  plus  sur  le  perfectionnement  des  scien- 
ces, des  mœurs,  des  relations  sociales.  On  sait  Tétroiteliaison 
qu'il  y  a  entre  toutes  choses.  Oh  Tindustrie  ne  saurait  se  dé- 
velopper, on  n'a  pas  le  même  intérêt  à  cultiver  les  connais- 
sances que  son  exercice  réclame;  on  n'a  pas  non  plus  les 
mêmes  moyens  de  les  cultiver.  Oà  manquent  les  lumières  etle 

bien-êire,  il  est  rare  que  les  mœurs  se  distinguent  par  beau- 
coup de  délicatesse  et  de  pureté,  et  que  les  relations  sociales 
soient  très  sûres  et  très  douces.  Placez  un  peuple  dans  un 
pays  qui  ne  soit  absolument  propre  qu'au  pâturage,  et  il  sera 
bien  diiiicile  que  son  industrie,  ses  connaissances,  ses  mœurs, 
ses  re]||i|ji|§  avec  d'autres  peuples^  et  les  relations  de  ses 
membrdb  entre  eut,  soient  autres  que  celles  qu*on  remarque 
chez  la  plupart  des  peuples  nomades.  Je  laisse  au  lecteur  le 
soin  d'examiner  s'il  est  possible  que  l'intelligence,  les  aflec* 
tions,  lesfaabitudes  de  TArabe  bédouin  ou  du  Tartare  ne  ti- 
rent pas  une  partie  de  leur  caractère  de  la  situation  particu- 
lière où  ces  peuples  soot  placés. 

On  peut  donc  dire  qu'il  n'est  aucun  ordre  de  développe- 
ments qui  ne  dépende,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'action 
que  le  monde  matériel  exerce  sur  nous,  et  que  par  consé- 
quent, les  circonstances  extérieures  ont  une  influence  très 

réelle  sur  ia  liberté. 

Cependant  il  est  tout-à-fait  essentiel  d'observer  que  le 
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pouvoir  de  ces  cifoonstaDces  peot  être  modifié  par  beaucoup 

de  causes. 

Premièremeot,  ii  u'agit  pas  au  lucme  point  sur  toutes  les 
races.  Tout  peuple  ne  se  montre  pas  également  habile,  à  tirer 
parti  des  circonstances  favorables  et  à  se  dérober  à  Taction 
des  causes  nuisibles.  Il  est  possible  qu'un  peuple,  très  con- 
venablement posé,  laisse  perdre,  par  inaptitude,  par  négli- 
gence, par  paresse,  les  avantages  d^ane  bonne  sitiiatioii. 
Il  est  possible  qu'un  peuple  entouré  de  circonstances  peu 
favorables,  compense,  à  force  d^industrie  et  d'activité,  les 
désavantages  d'une  mauvaise  place.  Il  y  a  assez  d*eiemples  de 
l'une  et  de  Pantre  de  ce  ces  cboses,  et  je  ne  reviens  pas  sur 
uu  sujet  qui  nous  a  déjà  beaucoup  arrêtés. 

Secondement,  rinflnence  des  circonstances  locales  n'esl 
pas  la  même  k  tous  les  degrés  de  civilisation.  A  mesure  que 
la  société  devient  plus  puissante,  le  pouvoir  des  circonstances 
favorables  augmente,  et  celui  des  causes  adverses  dimi- 
Diie  (^).  Plus  un  peuple  est  avancé,  et  plus  il  est  en  état  de 
proGter  des  avantages  que  sa  position  présente;  plus  il  est 
avancé,  ei  moins  il  est  dominé  par  les  inconvénients  de  sa 
situation.  Des  Européens  émblis  dans  quelques-unes  des 
plus  belles  lies  de  la  mer  du  Sud,  ne  se  contenteraient  pro- 
bablenoent  pas  de  la  vie  qu'y  mènent  les  Indigènes  :  aux  dé- 
lices du  climat  ils  voudraient  joindre  les  plaisirs  de  la  civi- 
lisation, et  ils  sauraient  faire  sortir  des  ressources  naturelles 
de  ces  lieux  favorisés,  des  moyens  de  bien-être  fort  supé- 

t'  i  î!  ne  sprnft  pns  cxrirt  fie  dîie,  (rime  mauitTo  générale  ,  ainsi 
qiroii  le  l  u!  «jneliiiirriH- ,  i' infinie nce  du  cNmni  fst  d'aulant  plus 
yrande  que  l  homme  est  moins  civiiisf  :  r<tîe  indtK  ncc  est  plus  grande 
sans  doute  dans  ce  qu'elle  a  de  pi  i  uitieux,  niais  non  pas  dans  ce 
qu'elle  a  d'utile  ;  les  iitlluences  salutaires  sont  au  contraire  d'autant 
plus  faibles  que  l'homme  est  moins  en  état  d*cn  tirer  parti,  d  auiaiu 
plus  faibles  qa'*n  est  plus  iiicnke. 
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Heurs  k  ceux  qu*ea  tirent  les  peuples  encore  barbares  de  ces 
îles.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale,  quand  ils 
n'épr^vendent,  aoua  le  rapport  de  la  raee,  aucoae  infériorité, 
seraient  beaucoup  plas  inflaencée^  par  ee  que  peut  offrir  de 
fâcheux  la  nature  des  lieux  qu'ils  habitent,  que  ne  doivent 
rétre  des  Anglais,  qui  se  sont  établis  dana  ces  lieux  avec  tous 
les  mo^fens  d'action  que  rhonune  a  acquis  en  Europe.  La  na- 
ture la  plus  rebelle  finit  toujours  par  accorder  quelque  chose 
aux  efforts  industrieux  et  patients  de  Thomme  civilisé.  Aussi 
teraitril  peu  sage  d*aiSrmer  que  telle  coatrée  encore  déserte 
doit  demeurer  k  jamais  inhabitée.  Qui  sait  jusqu'où  est  àe&^ 
tinée  à  s'étendre  la  culture,  à  mesure  que  se  multiplieront  les 
hommes  et  que  s'aœnMtra  la  masse  de  leurs  moyens?  Ca* 
banis  observe  avec  raison  que  le  climat  n'agit  pas  de  la  même 
façon  sur  le  riche  et  sur  le  pauvre  (  '  ).  Un  homme  riche  peut 
se  faire  un  climat  k  sa  guise  paitout.  ii  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  d'hiverà  SaintrPétersbourig  pour  un  grand  seigneur  russe 
dont  l-hôtel  est  parfaitegmt  chauffé,  et  qui  ne  sort  qu'en- 
veloppé d'épaisses  fourrures.  Un  lord  anglais  voit n^ùrir  dans 
ses  serres  les  fruits  des  tropiquesi,  et  il  yeueille  des  raisias 
aussi  doux  que  ceux  de  la  France  et  de  TStalie. 

Une  troisième  remarque  à  faire  c'estqueles  mêmes  causes 
externes  peuvent  être  alternativement  iavorables  ou  con- 
traires Mvant  les  eirconstancea.  P&r  exemple,  la  éouoeor 
do  diroat  et  la  ferlilîlé  du  sol  pourraient  très  bien  ne  4>as 
produire  ie  môme  effet  moral  sur  un  peuple  lorsqu'il  est  très 
en  arrière  et  lorsqu'il  est  très  avancé.  Nous  avons  vu  que 
ces  cirbonstances  contribuaient  à  entretenir  la  paresse  de 
riioMirae  encore  inculte,  dont  les  besoins  sont  très  bornés; 

(*)  Happoris  du  physique  ci  du  moral  de  l'homme  :  Influence  des 
climats^  §  xvi.  —  M.  de  Trm  y  fait  une  obMrvatioa  aualogiie  dtBS  «0|k 
coiiimeutaire  de  VEsprH  def  lois. 


Digitized  by  Gopgle 


SUll  LA  LlliLRTÉ.   LIVRË  Ul.  103 
• 

et  peut-être  ne  fenient-eUesqu'imiirimer  un  Mraveân  degré 
d  activité  à  l'industrie  de  rhomme  civilisé,  dont  les  besoins 
croifiseot  eau»  cesse,  et  qui  asfire  à  tirer  éd  la  position  où  il 
se  trouve  tout  ce  qu'elle  peut  dooner.  —  C'est  «ne  cireoD<» 
stance  très  Cavorable  aux  progrès  d'un  pa}s  que  d'être  extrê- 
memcri  t  accessible,  et  de  pouvoir  se  mettre  aisément  en  coai' 
muntcatioa  avec  on  grand  nombre  d'autres  contrées;  cepen* 
dant  il  ne  faudrait  qu'une  chose  pour  que  cette  circonstance 
si  favorable  put  lui  devenir  excessivement  luneste,  ce  serait 
qu*iJ  se  trouvât  entouré  de  nations  barbares  qui  aspiraraieiit 
à  l'envahir el à  le  subjuguer:  mieux  vaudrait  peut-être  aiert 
qu  il  lût  bordé  de  rochers  et  de  précipices,  et  ffu'on  ne  pût 
arriver  jusqu'à  lui  de  pas  uncété. — Les  montagnes,  qui  ont 
riaconvénientdegéfier  beanooupks  commuDeatioin  dneom- 
merce,  ont  eu,  par  contre-coup,  l'avantage  d'arrêter  la  nai^ 
che  des  conquérants  et  de  protéger  quelquefois  la  liberté  des 
peuples. — Supposes  rËnrope  paisihie,  active,  prospère,  rai- 
sonnabienentgenveroée^et  ii  y  aura  ponr  les  Étato-Unsim 
désavanlage  réel  ii  se  trouver  si  éloignés  d^elle  :  sn()posez-Y, 
au  contraire,  la  sainte-alliance  relormée,  la  liberté  vaincue, 
la  ooatie-révolution  triomphante,  et  ce  sera  peut-être  pour 
les  Auglo-iVméricains  une  circonstance  heureuse  que  d'être 
séparés  par  quinze  ou  dix-huit  cents  lieues  de  mer  d'un  tel 
foyer  de  désordre  et  de  tyrannie. 

Enfin,  une  quatrième  et  dernière  observation,  c'est  que  la 
chose  la  plus  essentielle  pour  uu  peuple  n'est  pas  tant ,  ce 
senoble,  dese  trouver  entouré  d'un  grand  concours  de  circon- 
stances ikvorables,  qne  de  bien  connaître  sa  situation,  et  dis 
savon  diriger  ses  facultés  de  manière  a  tirer  le  plus  grand 
parti  possible  des  avantages  qu'il  possède.  Un  seul  avantage, 
habilement  exploité,  suffît  quelquefois  pour  faire  la  fortune 
d'un  peuple.  Les  Danois, pendant  un  temps,  tranvèfent  dans 
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la  simple  pèche  du  hareng  la  source  d'une  opulence  et  d'uu 
luxe  que  n'avaient  pas  encore  connus  les  peuples  du  nord. 

c  Habilles  auiretois  comme  de  simples  matelots,  les  Danois, 
dit  Arnold  de  Lubeck,  sont  aujourd'hui  vêtus  d'écarlate  et 
de  pourpre.  Ils  regorgent  de  richesses  qne  leur  procure 
chaque  année  la  pèche  du  hareng  sur  les  cdtes  de  Scanie  (*).» 
La  même  iodustrie,  en  apparence  si  vulgaire  et  si  bornée,  tut 
la  première  source  où  les  Hollandais  puisèrent  leur  richesse 
et  leur  force.  Telle  était  Feitension  que  cette  pèche  avait 
prise  paiini  eux,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  qu'ils  y 
employaient,  selon  Jean  de  Witt,  plus  de  mille  bâtiments  de 
vingtà  trente  tonneaux  de  charge  (*).  En  général,  le  principal 
et  presque  le  seul  avantage  que  les  Hollandais  trouvassent 
dans  leur  situation  géographique  était  de  pouvoir  se  livrer 
aisément  à  ia  naingation  :  mais  ils  surent  tirer  si  habilement 
parti  de  cette  circonstance,  que,  pendant  nn  siècle  et  demi, 
ils  furent  les  colporteurs  et.  les  agents  couiiiierciaux  k  peu 
près  exclusifs  de  toute  TËurope. — L'Angleterre  ne  jouit  ni 
d*nn  ciel  bien  brillani,  ni  d*une  température  bien  chaude; 
les  productions  naturelles  de  son  sol  ne  sont  ni  des  plus  ri- 
ches ni  des  plus  variées  ;  mais  ce  pays  a  été  si  heureusement 
constitué  pour  Texerciee  de  certaines  industries;  il  offre  à 
Tagriculture,  h  la  fabrication,  au  voiturage  un  petit  nombre 
d'a^^MUs  naturels  si  puissants,  decircunsLaiices  locales  si  par- 
ticulièrement favorables,  que  ces  avantages,  en  apparence 
assez  bornés,  mis  à  profit  par  un  peuple  intelligent,  hiborieux, 
persistant  et  doué  d*nn  grand  esprit  de  suite  dans  ses  alfaires, 
ont  iufù  pour  développer  sur  le  sol  que  ce  peuple  habite, 

(*)  V,  VHisioirê  dfi  9œpéd,  maHt.  dis  IVbm.,  L  II,  p.  197.  Paris, 
isas.  —  r.  aussi  le  Mémorial  poria((fdê  chronologie^  etç,  1^  partie, 
au  mot  Poisson*^  p.  978  rie  Tédit.  de  1889. 

(*)  r.  le  MémwrUUy  ibid.^  p.  SSl  et  089. 
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plus  de  richesse  et  de  poissanee  que  le  monde  n'en  t  jonm 

vu  ailleurs  sur  un  espace  de  terre  aussi  étroit  (*).  — Mieux 
mut  donc,  sans  contredit,  ne  poéséder  qu'un  petit  nombre 
d'avantages  dont  on  sait  bien  profiter,  que  de  se  trouver  au 
3[iiiieu  d  uoe  multitude  de  ressources  qu  ou  n'aurait  pas  Tes- 
pht  de  Mre  valoir,  et  de  moyens  de  prospérité  qu'on  iaia- 
serait  perdre. 

Cependant  si  uu  peuple  était  doué  de  iacuUés  assez  sou- 
ples et  assez  actives  pour  exceller  k  la  fois  dans  un  grand 
nombre  d*ans,  on  bien  si  ses  fticultés  devaient  s*ëteodre  k  me* 

sure  qu'un  champ  plus  vaste  s'ouvrirait  à  leur  action,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  a'y  eut  prolit  pour  lui  à  se  trouver  entouré 
d'une  nombreuse  réunion  de  circonstance  favoraUes,  Il  est 
clair  qu'à  égalité  propoi  iionnelle  de  talents  et  d'émulation, 
le  peuple  qui  possède  le  plus  d'avantages  doit  être  aussi  celui 
qui  fait  le  plus  de  progrès  :  de  même  qu*k  égalité  de  force 
naturelle  et  de  perfection  dans  les  organes,  l'arbre  qui  se 
trouve  placé  dans  le  milieu  le  plus  iavorable  au  travail  de  la 
végétation  est  celui  qui  pousse  les  jets  les  plus  vigoureux  et 
qui  développe  les  rameaux  les  plus  vastes.  Sûreraenl  il  y  a 
peu  d'avantage  k  être  chargé  d'une  tâche  supérieure  a  ses 

(*)  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Comte,  t.  ni,Iiv.4,  cb.  9, 

p*  585  et  suiv.,  quelles  sont  ces  circonstances  particultén»  dont  PAn» 
gleterrc  a  su  si  habilement  profiter.  J'en  avais  indiqué  une  partie  dans 
la  première  édition  de  ce  volume,  et  surtout  dans  le  coars  que  je  fls  A 
TAthénée  en  ISae,  lorsque  je  traitai  du  voiturage  et  ôe^  diverses 
causes  auxquelles  sa  puissance  se  lie  F.  plus  loin,  t.  II,  liv.  7,  ch.  5. 
—  M  Ch.  Biipin  ,  dans  son  ouvrage  sur  les  forces  pi*oductivcs  de  la 
Grande-Bretagne,  avait  fait  voir  aussi  combien  la  terre  et  les  e.'Hix  soru 
heurt'iisenient  disposées  en  Angletrrrr  pour  l'oxercice  de  rindiistrie 
voitunère.  M.  Comte  a  joint  à  de«  [  «  nuir  ques  du  même  genre  des  consi- 
dérations sur  la  température  habituellr  df  ce  pays  et  sur  ses  mines  de 
charbon  de  terre  ,  qm  achèvent  de  monirer  ce  que  |)euvenl  pour  la 
puissance  d'une  naiioii  un  pciii  n  iinbie  de  circonstances  favorables, 
lorsqu  elles  .sont  vigoureusement  exploitées. 
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foiï^  k  posséder  pliis de  mwMifeeBqa'ûD  n^est  en  état  d'eu 
mettre  en  valeur;  mais  lorsque  les  làcultés  de  deux  peuples 
soalégtieiBaiil  capables  de  suffire  à  tons  les  taivdiix,  deie 
proportionner  à  tovies  les  tftehes,  Il  est  évident  qae  celui  qui 
a  le  plus  de  mines  à  exploiter,  que  celui  à  qui  sa  position 
ofire  le  plue  de  sowtes  de  ncbesse  est  aassî  celui  qui  peit 
devenir  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 

Concluons  donc  que  si,  pour  devenir  libre,  le  premier  io- 
téféi  d*un  peuple  est  d'être  doué  de  faeuicéu  droites»  /brteS) 
adives,  ardentes,  et  à  un  haut  degré  perfectibles,  son  besw 
le  plus  immédiat)  après  celui-là,  est  de  se  trouver  dans  une 
situai  ^ysique  qui  n'oire  pas  tropd'obstucles  à  Tapplica- 
tion  de  ces  laeultés,  ou  plutôt  dans  une  situation  qui  préseote 
à  leur  développement  le  plus  graud  nombre  po^ibie  éeck- 
ceMaBces  (avoraWes. 
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Uf  ItISMCl  ME  LA  CULTURE  SUR  LA  LIEIRTÉ. 


CHAPITRE  1. 

OB5EHVATiOi>S  GËI^ËRALËS  )»VR  L'lKiFI.UE.NC£  DU  LA  CULTURE. 


Les  deux  causes  dont  je  viens  de  décrire  les  effets  sont  de 
mivtte  h  prod«iii«  entre  les  individus  «t  les  nations  les  plus 
iiolableb  ilitlei-eiices.  il  tombe  sous  le  sens  qu'un  peuple  doité 
de  peu  de  kciâ^  et  placé  dans  des  circoiistaoces  peu  ik- 
vorablés  4  tsen  développeineiit^  ne  saurait  ae()uérif  le  même 
degré  de  puissan<  e  et  de  facilité  d'action  qu'an  peuple  placé 
dans  des  circonstances  plus  heureuses,  avec  des  facultés  plus 
fortes,  et  ifiÂ  vèudrait  profiler,  autant  qu'il  sei<aît  en  lui  de  le 
faire,  de  celle  si^riorlté  de  position  et  de  facultés. 

Cependant  kâtons-nous  de  ffemarquer  que,  pour  que  le 
dernier  conservAt  sa  supériorité,  il  faudrait  quil  voulût  «n 

efl'et  tirer  parti  de  ses  avantages;  car  si  sou  concurrent  était 
le  seul  à  faire  effort  pour  se  développer,  il  n'est  pas  douteux 
que^  malgré  le  désavantage  de  sa  position  et  infériorité  de 
ses  facultés  natives,  il  ne  résussit  bientôt  à  le  surpasser. 
L'influence  d'une  useiUeure  organisation  et  d'une  situation 
plus  kettreuse  peut  être  en  effet  singuUèreuient  modifiée  par 
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celle  de  la  cultare.  Si  les  deux  premières  causes  tendent  à 

produire  de  grandes  inégalités,  la  deiuière  est  peut-être  de 
nature  à  ea  faire  naître  de  plus  seosibles  encore.  Si  rhomoie 
né  avec  des  facultés  plus  puissantes  conserve  sa  préémineoce 
sur  Fautre  pour  les  choses  auxquelles  ils  se  sont  également 
exercés,  le  dernier,  malgré  Timperfection  relative  de  ses  or- 
ganes, a  plus  d'avantage  encore  sur  le  premier  pour  les 
choses  qu^il  a  seul  apprises. 

Ce  que  Tliomme  peut  ajouter  par  la  culture,  sinon  à  ses 
organes  mêmes,  du  moins  au  pouvoir  de  s*en  servir,  est  im- 
mense :  c'est  là  la  vraie  source  de  sa  liberté.  Qui  ne  connaît 
la  puissance  de  Téducation  !  qui  ne  sait  ce  que  peut  la  t'rc- 
queute  répétition  des  mêmes  actes  1  qui  n*a  remarqué  i  éten- 
due et  la  variété  des  fonctions  auxquelles  Thomme  parvient 
à  plier  ses  facultés  de  toute  espèce!  et  qui  n'a  été  frappe 
naille  fois  en  sa  vie  de  rextrême  avantage  qu'a  pour  faire 
une  chose  celui  qui  Ta  apprise,  sur  celui  qui  ne  s'y  est  point 
exercé?  Est-il  de  races  si  imparlaites  et  si  abruties  qui  ne  se 
montrent  ialiniment  supérieures  aux  races  les  mieux  orga- 
nisées et  les  plus  savjuites,  pour  les  arts  auxquels  elles  se 
sont  formées  et  que  celles-ci  ignorent?  Où  sont  les  Earo- 
péeiis  qui,  pour  certains  exercices  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de 
rodorat,  de  la  main  ou  de  telle  autre  partie  du  corps,  pour- 
raient se  mesurer  avec  les  membres  de  certaines  peuplades 
appartenant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difforme  et  de  moins  cul- 
tivé dan^les  races  de  couleur?  Qui  de  nous  pourrait  se  tlatler 
de  voir,  d'entendre,  de  flairer  à  d'aussi  grandes  distances 
que  certains  sauvages;  de  se  diriger  avec  autant  de  sAreték 
travers  des  forêts  où  nul  chemin  n'a  été  tracé;  de  suivre 
aussi  exactement,  sur  un  terrain  qui  n'a  pu  recevoir  aucune 
empreinte,  les  pas  de  l'homme  ou  des  animaux;  de  tirer  de 
J'aie  avec  une  aussi  rare  justesse;  de  nager,  de  plonger  nvec 
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une  aussi  prodigieuse  facilité?  Est-ce  que  ces  sauvages,  d'ail- 
leurs Si  grossiers,  seraient,  pour  ces  exercices,  mieux  orga- 
nisés que  nous? — ^Rien  ne  Tannonce. — ^Ëslrce  que  iear  posi- 
tion locale  est  plus  favorable  que  la  nôtre  an  développement 
des  facultés  de  l'espèce?  —  Bien  loin  de  là.  —  A  quoi  tient 
donc  la  singulière  aisance  avec  laquelle  ils  exécutent  de  cer- 
tains actes  qui  nous  sont  absolument  impossibles,  on  dan» 
lesquels  nous  montrons  une  infériorité  si  marquée?  A  uoe 
seule  cause  :  à  celle  qui  fait  que,  parmi  nous,  certaines  per- 
sonnes exécutent  en  se  jouant,  et  presque  sans  y  songer,  des 
actes  que  d^autres,  avec  toute  Tapplication  possible,  ne  par- 
viendraient point  à  accomplir,  ou  ne  feraient  d'abord  que 
d*une  manière  très  imparfaite  :  à  Téducation,  à  Texercice,  à 
la  longue  babitnde  que  leur  position  et  leur  manière  de  vivre 
leur  ont  fait  contracter,  dès  l'enfance,  d'exécuter  ces  actes 
mêmes  qui  excitent  notre  étounement. 

Il  n'est  pas  de  mode  d>xistence  dans  lequel  lliomme  ne 

soit  obligé  de  donner  un  certain  développement  à  ses  ail'ec- 
tions  morales,  de  tirer  quelque  parti  de  ses  facultés  intellec- 
toelles,  de  diriger  dans  un  $ens  on  dans  nn  antre  Vaclion  de 
ses  forces  physiques.  11  tant  partout  quelque  acliviié,  (pielque 
intelligence,  quelque  mesure  dans  la  satisfaction  de  ses  ap- 
pétits, quelque  respect  pour  la  personne  et  la  propriété  des 
autres  hommes.  11  y  a  partout  k  examiner  plus  ou  moins  at- 
t^tivement  quel  usage  on  va  faire,  pour  sa  conservation, 
des  organes  dont  on  est  pourvu  ;  et  à  former  ces  oi|[anes  à 
de  certains  actes.  Partant,  il  n*est  pas  de  mode  d^exlstence 
dans  lequel  rborame  n'acquière  une  certaine  liberté. 

Cependant,  il  iant  convenir  que,  de  toutes  les  manières  de 
vivre,  celle  de  Tbomme  civilisé  est,  sans  la  moindre  compa- 
raison, celle  où  l'espèce  htimaine  peut  parvenir  à  faire  de  ses 
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forces  Tusâge  le  plus  iacile  et  le  plus  étendu.  La  liberté  lioul 
m  peuple  est  gusceptible  dépend  des  progrès  qu*ii  est 
pable  de  faire  et  que  sa  position  lui  permet  de  fitire  dans  lea 
arts  de  la  civilisation.  La  liberté  dont  il  jouit  dépend  des  pro- 
grès qu'il  y  a  déjà  faits.  Ghaeun,  dans  la  mesure  de  sa  capa* 
cité  naturelle  et  des  avantages  de  toute  espèee  que  présentent 
la  nature,  la  stnietureet  la  position  géographique  de  son  ter« 
ritoire,  est  plus  ou  moins  libre,  selon  qu  il  occupe  dania  ie-r 
chelle  de  la  ciYilisation  «ne  place  plus  on  moins  élevée* 

J'ai  déjà  énoncé  cette  vérité  dans  le  premier  livre  de  cet 
OQvrage,  et  elle  est  si  simple  qu  elle  ne  devrait,  iice  qu'il 
semble,  souffrir  aucune  sorte  de  coQtiadiction.  U  en  est  peu 
cependant  de  plus  contredite  :  on  accuse  la  civilisation  de 
ruiner  les  uioeurs,  d  avilit  les  caractères,  de  tendre  à  la  dis- 
solution de  la  société,  que  sais-je? 

Examinez  un  peu  Tidée  que  la  plupart  des  bommes  se  font 
de  la  marche  de  l'espèce  humaine,  observée  collectivement. 
On  veut  que  les  agrégations  d  hommes,  les  sociétés,  les  ua^ 
tiens  aient,  comme  les  individus,  leur  enfj^qpe,  leur  virilité, 
leur  décrépitude  ;  mais,  en  même  temps,  on  croit  que  le  pn>« 
grès  de  Tâge  produit  sur  elles  des  effets  tout  contiaiies  à 
ceux  qu  il  opère  sur  les  individus.  On  pense  quUl  n'est  donné 
qu^aux  individus  de  devenir  plus  sages  en  prenant  des  an^ 
nées.  Quant  aux  nations,  en  soutient  qu'en  vieillissant  elles 
s'exaltent,  elles  s'égarent,  elles  se  dépravent;  et,  chose  sin- 
gulière I  c'est,  di|-K>n,  dans  l'âge  de  la  caducité  qu^elies  se 
laissent  entraîner  aux  plus  grands  désordres  ;  c^est  alors 
qu'elles  deviennent  tuibulentes,  débauchées,  corrompues, 
tous  excès  auxquels  il  serait,  ce  sembis,  plmi  natufi^  de  sup- 
poser qu'elles  se  livrent  dans  la  fougue  de  Tâge,  que  lors- 
qu'elles sont  sur  le  retour  et  qu'elles  touchent  a  leur  fîn.  On 
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avoue  qtf  en  vieillissant  elies  se  dvtiisent;  nais  on  dil  qn^en 
se  civilisant  elles  dégénèrent,  et  qu'elles  dégénèrent  d'a«lant 

plus  qu'elles  se  civiliseût  davantage. 

Ce  procès  à  la  civilisation  n'est  pas  nouveau.  On  voit  dans 
la  plos  ancienne  des  histoires  que  Thomnie,  qui  était  né  In- 
Docent  et  non  sujet  à  la  mort,  dès  qu*il  eut  porté  la  main  h 
l'arbre  de  la  science^  ne  tut  plus  qu'un  être  vicieux  et  destiné 
k  périr.  Non-seulement  le  désordre  entra  dans  sa  natore 
morale ,  mais  sa  natnre  physique  elle-même  subit  une  pro* 
fonde  altération  :  sa  stature  diminua;  son  existence,  qui  de- 
vait ne  jamais  finir  ^  fut  d'abord  limitée  à  neuf  on  dix  siè* 
des  (  '  ),  et  il  continua  d'aller  en  se  détériorant  On  cesse  de  - 
voir,  dans  les  livres  de  Moïse,  des  races  de  géants  après  le 
déluge,  et  des  hommes  vivant  huit  ou  neuf  cents  ans  C^)*  A 
plus  forte  raison  n^en  voitron  plus  à  des  époques  postérieures. 
Homère  ,  dans  ses  chants ,  fait  souvent  k  ses  contemporains 
le  reproche  d'avoir  perdu  de  la  taille  et  de  la  force  des  héroë 
de  Troie.  Pline  assure  que ,  dans  tout  le  genre  humain ,  la 
stature  de  Thomme  devient  de  jour  en  jour  plus  petite  : 

Cuneto  îmrtalium  generi  minorem  in  dies  fieri  (  '  ). 

Si  nous  passons  des  anciens  aux  modernes,  nous  allons 
(*)  Qenàu^  chap.  S. 

(*)  JdM.,  ehap.  il,  verset  10  et  suIy.  La  vie  humaine,  après  le  dé- 
luge, a  déjà  décru  de  près  de  moitié. 

(')  M.  Cuvier  explique  fort  bien  à  cpioi  a  pn  tenir  rillnsion  qui  fai- 
sait supposer  aux  aneiens  que  rhomme  allait  ainsi  perdant  tonjfiurs  de 
sa  force  et  de  sa  taille.  «  Il  est  probable,  observe  rot  illn-tn  natura- 
liste, qu'on  a  pris  souvent  des  os  d'éléphant  potir  des  os  Imniains,  et 
que  ce  sont  (  ii\  qui  ont  occa-umnc  toutes  ces  prétendues  découvertes 
(le  [(irribt';iii\  de  géants  dont  parle  si  souvent  Tantiquité.  >>  {Recherches 
sur  les  ossements  fouiles,]  M.  Cuvier  cite,  à  ce  sujet,  une  multitude 
d  auteurs  ancieus  qui  parlent  tous  d^osêaments  monstrueux  «pii  avaient 
été  déterrés  par  dWeraes  eautea,  et  «pi^ou  a  pris  tantôt  pour  tm 
d'Oteate,  lantAt  pour  oeud'Entelle  on  d'Otos,  tantôt  pour  eeuxd'Aatée 
au  d'antres  héros  ou  gitnts.  —  «  Ue  tout  temps,  observe  «s  autre  géo- 
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vair  les  écrivains  des  opinions  les  plus  opposées  aeeuser  la 

civilisation  de  corrompre,  de  faire  dégénérer  les  hommes. 

c  L'élévation  et  rabaissement  journalier  des  eaux  de  TO- 
eéan,  dit  Roossean,  n*ont  pas  élé  pins  régnltèrement  assu- 
jétis  au  cours  de  Tastre  qui  noas  éclaire  dorant  la  ntiîl  que  le 
sort  des  mœurs  et  de  la  probité  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts.  On  a  vu  la  vertu  s'enfuir  à  mesure  que  leur  lumière 
s*élevait  sur  notre  horizon ,  et  le  même  phénomène  s^est  ob- 
servé dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  f  *).  » 

Cette  opinion  de  Rousseau  est  déjà  ancienne  et  fort  con- 
nue. Voici  des  phrases  plus  modernes  et  qui  le  sont  moins* 

cDéjà  une  fois,  a  écrit  M.  de  Constant,  sous  la  Restau- 
ration, l'espèce  humaine  semblait  plongée  dans  Tabyme. 
Alors  auiiime  longue  civilisation  l* avait  énervée.,...  Chaque 
fois,  ajoutait  le  même  écrivain,  que  le  genre  humain  arrive  à 

une  civilisation  excessive,  il  parait  dégradé  durant  quelques 
générations  (*  ).  » 

<  Nous  ne  sommes  pas,  ohservait  de  son  côté  M.  de  Chà- 
teaubriand,  de  ces  esprits  chimériques  qui  yeulent  sans  cesse 
améliorer,  et  le  tout  parce  que  la  nature  humaine,  selon  eux, 
marche  vers  un  perfectionnement  sans  terme.  Ce  n*est  pas 

logiste,  on  a  trouvé  des  ossementB  d'éléphants  fossiles;  mais  ces  osse- 
ments jusqu'ici  nvaicnt  presque,  toujours  été  méconnus,  et  c'est  à  leurs 
découvertes  qu  on  doit  les  histoires  fabuleuses  de  la  mise  à  nu  des  ca- 
davres d'anciens  géants;  car,  dans  un  temp'^  où  l'anatnmie  avait  fait 
si  peu  de  progrès,  Pamourdu  merveilleux  pouvait  d'autant  mieux  s'em- 
parer de  pareils  événements  pour  accréditer  des  idées  qui  frappent 
l'imagination,  que  l'éléphant  est,  aux  dimension-^  près,  un  des  animaux 
dont  le  s{|uelette  présente  le  plus  de  resseml>lance  avec  celui  de 
rhomme.  Ou  ferait  un  volume  entier  des  histoires  d'ossements  fossiles 
de  grands  quadrupèdes  qœ  Pignorance  ou  la  fraude  ont  fait  passer 
pour  des  débris  de  géants  humains.  »  {lettres  sur  les  révolutions  du 
gêobe^  par  Alex.  Bertrand,  p.  i69.  Paris,  iSM.) 

(*)  niscQiHB  sor  rtnlliienoe  des  seienees  et  des  arts. 

(*)  De  la  Migion^  elr.,  1. 1,  p.  m  et  la  note. 
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cela  :  la  Providence  a  mis  des  bornes  à  ce  pertectiOfiiiemeDL 
Pourranéter,  îUsnffiàeeliiiqiiiiHms  a  ftits  de  «Mlfra  Itg 
mmuTê  de  rbomme  m  eoHiraHe  avec  m  Imméres ,  et  d'oppo- 
ser son  cœur  à  son  esprit  (M. 

Un  autre  écrivain  d'un  esprit  non  moins  élevé,  M»  de  liom* 
iosîer,  écrivait  feztiieUeitient  en  1818  que  la  pr&mîèn  eka$$ 
que  le  gonternement  eût  à  faire ,  c'était  de  «  marcher  bien 

armé  et  avec  du  GROS  CANON,  s  il  était  possible^  contre  tout  ce 
gui  s  appelait  acerai»$meiU  des  hmiirn  et  pn^^s  de  /a  eî- 
viiiêatioH  » 

Un  grave  magistrat  posait  en  fait ,  quatre  ans  plus  lard, 
que  €  les  sociétés  périssent  par  l'excès  de  la  civilisaiim,  iê 
même  que  le§  carpe  humaine  pérùeesa  d*exeée  d'emiomptmU  ; 
ei  ee  faU ,  disait-il,  U  le  dannaU  wmme  pouwni  seul  expli- 
quer  les  inconcevables  agilalions  dont  nous  étions  les  té-- 
moins  (').  » 

Un  autre  éerifait  que  la  France,  marekmU  la  première  à 
la  me  de  la  ew&ieatùm^  courait  naturellement  le  risque  d  ar- 
river la  première  h  ce  rendez-vous  de  fabime  où  tous  les 
peujUas  aboutissent  quand  ils  ont  écliangé  les  verim  pour  lee 
coiifia«MMf ,  et  Im  miystiree  pour  lee  déeemerUe^  ou ,  en 
d*autre8  termes,  quand  ils  sont  très  civilisés  Ces  paroles 
étaient  traduites  dans  la  plupart  des  journaux  ministériels 
du  continent,  et  un  puissant  monarque  le» trouvait  si  raison- 
nables et  si  belles,  qu'il  cro3fait  devoir,  des  extrânilés  de 
rEurope,  faire  parvenir  à  Paiis  des  félicitations  à  l'auteur 

(•}  De  l  état  de  V Angleterre  au  rommencemeni  de  1828,  p.  iSR. 

(•)  De  la  monarchie  française  en  1816,  p  4.^0. 

{*)  Réquisitoire  de  M.  Beilart  dans  l'affaire  de  la  Rochelle  ;  Moniteur 
du  14  juin  1S22. 

V*)  Réquisitoire  de  M.  de  Marcliangy  dans  la  même  affaire. 

('0  Voir,  dam  les  jounuiiz  do  commencement  de  décembre  isâ2 
une  lettre  de  Pempereur  Alexandre  à  M.  de  Maiehangy .  * 
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La  révolaiioa  de  1850  n'a  pas  fait,  à  cet  égard,  plus  qu*à 
beaiiOMip  d*&«trM,  de  révokitioD  très  seasible  dans  les  iééeai 
et  rien ,  k  Vhèwm  qn^il  esl ,  ne  serait  «oîne  ifiiieîle  eiieere 

que  de  découvrir  dans  les  publications  contemporaines  des 
làrates  anilogoes  à  celles  que  je  viens  de  citer.  On  ferait 
«iateent  des  Tolomes  de  ce  qui  a  été  écrit  en  divers  temps 
contre  la  civilisation.  Et  ce  langage  n  a  pas  été  seulement 
celui  de  quelques  esprits  moroses  ou  bizarres  :  c*était  Tex- 
pvessii»  d'un  préjugé  commun  k  presque  tout  le  monde,  el 
que  partagent  encore,  en  assez  grand  nombre,  des  esprits 
d'ailleurs  fort  cultivés.  Personne  ne  nie  que  la  civilisation  ne 
nous  rende  plus  ingénieux,  plus  savants,  plus  riches,  plus 
psiîs;  mats  on  vent  qu'elle  nous  dégrade.  Les  uns  raccnsent 
de  nous  rendre  turbulents  et  séditieux  ;  d'autres,  serviles  et 
pusillanimes;  le  plus  grand  nombre,  égoistes  et  sensuels.  Or, 
ce  ne  sont  pas  là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  des  qualités  très 
feforables  à  k  liberté,  et,  s*il  était  vrai  que  la  civilisation  nous 
les  donnât,  ma  thèse  évidemment  serait  mauvaise:  j'aurais 
tort  de  dire  que  les  peuples  les  plus  libres  ce  sont  les  plus  ci- 
vilisés. Examinons  donc  mi  peu  ce  procès  de  tmuUmee  qn*oii 
a  l^it  II  la  civilisation,  li  toutes  les  époques,  et  qui  n'est  pas 
encore  entièrement  abandonné. 

■ 

Il  fbttt  s'entendre  avant  tout  sur  les  termes.  Qu'est-ce  que 

la  civilisation. 

Le  mot  de  civilisation  dérive  visiblement  de  celui  de  cité^ 
oviTAs.  Cké^  c'est  9octété,  CitUwr  les  hommes,  c'est  les 
rendre  propres  à  la  etl^,  k  la  toeiélé  ;  et  les  rendre  propres 
a  ia  société^  qu'est-ce  faire?  c'est  évidemment  leur  donner 
des  idées  et  des  habitudes  civiles,  ioeiales,  La  véritable  pro- 
priété de  la  eirUisatian  est  donc,  comme  le  mot  l'indique 
clairement,  de  nous  rendre  sociables,  de  nous  inspirer  des 
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idées  et  des  mœurs  favorables  k  la  cité^  à  la  êociété.  Uûe  ei- 
pUmfwn  qui  produirait  des  effets  anti^civHê  on  antt-iodauœ 
sersit  eiTillsattîoii  qai  n'en  serait  pas  ane;  ce  serait  le 
contraire  de  la  civilisation;  et  dire,  comme  on  le  fait,  que  la 
cmH$atwn  tend  à  la  ruine  de  la  ciié^  c'est  dire  une  chose 
q»  implique  :  eda  est  visible  à  la  simple  inspection  des  mets. 

Mais,  observe-t-on,  le  mot  de  civilisation  est  particulière- 
ment ,  et  même  exclusivement  employé  a  désigner  Findus- 
trie,  les  arts,  les  scienees,  la  riehesse;  et  le  propre  de  la  ri- 
dtesse  et  de  tont  ce  qnl  fengendre,  ajonte-ton,  est  d'intro- 
duire la  mollesse  et  la  conuplion  dans  les  mœurs. 

A  cela,  deux  réponses  bien  simples  : 

Lapremito,  c'est  que  ceux  qai  emploient  ainsi  le  mot  de 
civilisati<m  en  font  un  mauvais  usage;  c'est  qu'ils  lui  don- 
nent un  sens  beaucoup  trop  limité  ;  c'est  qu'il  signitie  tout 
ce  qoi  noos  rend  propres  à  la  cité,  et  non  pas  seokment  une 
partie  de  ce  qui  nous  rend  sociables;  c'est  qu'il  comprend 
les  mœurs  en  même  temps  que  la  science,  et  qu'il  est  ab- 
surde de  dire  que  la  civilisation  nous  façonne  k  la  sociétéi, 
sans  nous  donner  aucnne  bonne  babitude  civile ,  ou  même 
en  dépravant  nos  habifndes,  et  en  noos  en  imprimant  de  fu- 
nestes k  la  cité.  Aussi  n'est-ce  point  ainsi  que  l'entendent 
les  personnes  qui  se  piquent  d'en  avoir  des  idées  justes  et 
complètes;  et,  quand  elles  donnent  à  une  nation  le  titre  émi» 
nent  de  nation  ewUieée,  elles  ne  veulent  pas  dire  seulement 
de  cette  nation  qu'elle  est  riche,  polie,  éclairée,  industrieuse; 
dles  veulent  dire  surtout  <pi'elle  a  de  bonnes  habitudes, 
qu'elfe  entend  et  pratique  mieux  la  morale  et  fa  justice  qu'une 
autre,  qu  elle  sait  mieux  h  quelles  conditions  la  vie  commune 
est  possible  et  quelles  sont  les  véritables  lois  de  la  société  (  *)• 


(*)  M.  B.  de  Constant,  dans  un  examen  de  ce  volume,  fait  à  Tépoque 
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Ma  Mconde  rtfponM,  c*e8l  qii*don  ntee  ^  le  mol  de 

civilisatiaii  a  impliquerail  pas  immédiatement  l'idée  de  mo- 
rale >  alori/  qo'oa  ne  ?oadjraii  lui  faire  signifier  que  les  arts 
et  la  riciiesse  des  peuples ,  il  serait  encore  inaenaé  de  pié* 
tendre  qu'elle  tend  à  la  coiruplion  des  mœurs. 

11  est  vrai  que  les  arts  adoucissait  les  mœurs;  il  n'eai  pas 
mi  qu'ils  les  corrompent  On  leur  reproche  d'amolfir  les 
courages ,  de  détruire  les  vertus  favorables  à  la  guerre.  Ils 
font  mieux  que  cela  :  ils  détruisent  la  guerre  même,  il»  ten- 
dent k  rendre  inutiles  les  vertus  fiirouclies  des  peuples  eoo- 
quérants;  ils  apprennent  aux  hommes  le  secret  de  prospérer 
simultanément  sans  se  nuire;  ils  les  placent  dans  une  situa- 
tion où  ils  peuvent  se  conserver  sans  ces  efibrts  snniutiirds 
que  des  peuples  guerriers  s'imposaient  autreiois  la  dure  obli- 
gation de  faire;  efforts  qui  ne  sont  pas  longtemps  possîliles 
à  rhumanité^  vertu  qui  s'use  par  les  obstacles  particiifieni 
qu'elle  rencontre,  par  les  revers  auxquels  elle  expose ,  sur- 
tout par  les  succès  qu'elle  obtient,  par  les  profits  qu'elle  rap- 
porte, par  la  dépravation  qui  suit  toujours  la  fortune  acquise 
dans  le  pillage,  ei  qui,  lorsqu'elle  vient  k  s'éteindre,  laisse 
le  peuple  de  brigands  à  qui  elle  avait  donné  d'abord  un  iaui 
air  de  grandeur  et  de  noblesse,  dans  un  état  de  dégiadatioB 
et  d'avilissement  auquel  rien  ne  saurait  se  comparer. 


où  il  parut  pour  la  première  fois,  obsma  que  le  mot  de  civilisation 
n*avait  impliqué  les  idées  d'honueur,  de  morale,  dliumanité,  de  socia- 
bilité que  dans  Torigine,  et  quHl  avait  perdu  cette  acception  en  arri- 
vsDt  ja8qu*à  nous  (Rev.  myefop.,  cahier  de  fév.  isas,  p.  i%i  et  i25}. 
Cette  remarque  manquait,  je  crois,  de  justesse.  Lorsqu'on  opposa  un 
peuple  civilisé  à  un  peuple  sauvage  ,  ce  sont  leurs  mrpnr«^  encore  plus 
que  leurs  arts  qu'on  cherrhe  à  faire  contraster  ;  c'est  par  les  mrpiir* 
surtoiït  qu'on  est  civiUsé  ou  barbare;  et  touiiis  les  fois  qu'un  peiiptfi 
se  rend  coupable  de  quelque  trnir  de  pertidie  ou  de  cruauté  :  ce  ioni 
là ,  observe-t-on ,  les  pratiques  de  la  barbarie  :  ce  nest  foint  ainti 
qu'en  usent  les  nations  civilisées. 
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Les  arts ,  dis-je,  nuiseot  à  la  guerre;  mais  ils  ne  nuisent 
paë  aiUL  vertus  guerrières*  Ils  n'oifirent  rien  d'iacom^tible 
«faeiecounge;  ifo  changent  seolemeni  sa  natme;  ils  lui 
donnât  on  meilleur  mobile  :  au  lieu  de  l^enflammer  pour  le 
brigandage,  ils  l'entlamment  contre  le  brigandage  ;  au  lieu  de 
IninuMitrer  des  biens  k  ravir^  ils  loi  donnent  des  biens  à  eon« 
server.  Tonte  la  question  est  de  savoir  si  Thomme  n^est  pas 
aussi  susceptible  de  s'exalter  pour  sa  piopre  défense  que 
pour  la  ruine  d' autrui;  s'il  ne  peut  avoir  d'ardeur  que  pour 
ropfNPession,  et  n*en  sanratt  éprouver  contre  l'injustîee.  Or, 
cette  question  n*en  est  pas  une  assurément.  L'histoire  nous 
montre  assez  d'exemples  de  peuples  laborieux  et  pacifiques, 
de  peuples  d*ariisans,  de  laboureurs,  de  ouircbands,  poussés 
h  la  guerre  par  le  besoin  impérieux  de  k  défense,  et  qui  ont 
su  faire  bonne  contenance  devant  leurs  oppresseurs ,  même 
alors  qu'ils  n'étaient  pas  soutenus,  du  moins  au  même  degré 
qnn  ceux-d ,  par  l'expérience  des  armes  et  l'habitude  de  la 
discipline. 

Loin  que  les  arts  abàlai  dissent  le  courage,  il  se[iil)le  qu'ils 
le  rendent  et  plus  ferme  et  plus  vif.  Classez  les  peuples 
d'après  le  degré  de  développement  qn^a  pris  leur  industrie 
et  voyez  SI  ceux  qui  cultivent  les  arts  de  la  paix  avec  le  plus 
d'ardeur  ne  sont  pas  aussi  les  plus  propres  à  la  guerre. 
Vayea  si  les  Européens,  dont  la  civilisation  est  si  supérieure 
k  ceiledesasiath|ues,  ont  pour  cela  moinsdlntrépidité.  Voyez 
même  en  Europe  si  les  vertus  militaires  ne  sont  pas  en  raison 
directe  et  non  en  raison  inverse  de  Ténergie  qu'on  applique 
h  la  culture  des  arts.  Si  les  arts  nuisaient  au  courage,  les 
Français  qui  les  cultivent  plus  activement  que  les  Russes, 
que  les  Espagnols,  que  les  Italiens,  déviaient  être  par  cela 
,  même  moins  courageux  :  est-ce  une  chose  qu'on  puisse  pré- 
tendre? Si  les  arts  nuisaient  au  courage,  les  Anglais  devraioit 
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être  le  peuple  ie  moins  brave  de  TEnrope;  car  ils  aont  le 
plus  rich6  et  ie  plus  indiutrieux.  Cependeal  rarmée  mijiùae 
qui  fit  la  première  guerre  d^Espagne,  rannée  qui  se  préeenU 
sous  les  murs  de  Toulouse,  l'armée  que  nous  rencou li  âmes 
k  Waterloo,  celle  aroiée  que  rAogleterre  tenait  si  aboAdam- 
meiit  pourvue  de  toutes  choses  ëtait^lie  pour  cela  dépourvae 
de  valeur? 

Loin  que  les  arts  abâtardissent  le  courage,  dirai-je  encore, 
ils  ont  pour  efiét  de  Tépurer  et  de  renaohlir.  li  g*y  anèle 
toujours,  dans  les  premiers  âges  de  la  société,  des  vices  qui 

le  deshoiioiêut,  du  penclianl  à  la  foi  laiiterie,  k  la  férocité, 
etc.  Peu  k  peu  il  révet  un  meilleur  caractère  ;  il  devient  pios 
humain,  plus  généreux;  il  devient  surtout  plus  simi^e.  Dans 
les  temps  barbares,  le  guerrier  cherche  à  épouvanter  son 
ennemi  eu  se  donnant  un  aspect  formidable  :  de  là  le  tatouage 
des  sauvages;  de  là  tous  ces  accoutremcmls  plus  ou  moîas 
hizarres  destinés  à  agir  sur  rimagination,  et  à  affidhlîr  son 
adversaire  en  Teffrayant  (M;  de  Ih  ces  débordements  d'injures 
que  s'adressent  des  guerriers  barbares  avant  d*en  venir  aux 
mams.  Tout  cela  tombe  à  mesure  que  Thomme  se  civilise,  el 
le  courage  gagne  en  force  réelle  ce  qu'il  perd  en  vaine  osten- 
tation. Le  caractère  qu  li  prend  alors  est  celui  d  une  intré- 
pidité cabne,  digne,  réfléchie,  sans  éclat  brujfant,  sans  pompe 
théâtrale.  Pour  juger  des  progrès  que  k  civilisation  Jui  fiul 
iaire,  il  sulïit  de  comparer  l'attitude,  le  langage  et  toute  la 
manière  d'être  du  guerrier  sauvage  à  celle  du  guerrier  civi- 
lisé. Peu  de  choses  oflrent  un  plus  grand  contraste.  Od  en 
pourrait  citer  des  exemples  nombreux  et  frappants. 
Lies  arts  ne  nuisent  donc  pas  au  courage  militaire.  Us  ne 


(*)  Chinois,  dans  leur  ^rnerro  mpc  TAngleterre ,  nous  «n  ont 
olferi  récenuneaide  curieux  echautiUous. 
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floiit  pas  plii8déûm>nilileBaii  courage  eivtk  Si  las  peuples,  à 
mesure  qu'ils iedvilbeot,  paraissent  moins  enclins  a  la  ré- 

sistarice,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  plus  disposés  à  supporter 
roppressioo,  c'est  que  Toppressioa  devient  moios  iasupper- 
taUe  ;  c'est  que,  véritablement,  les  pérsonnes  et  les  fortanee 
sont  beaucoup  plus  respectées.  Loin  que  la  civilisation  tende 
à  diminuer  le  courage  civil,  il  est  évident  qu'elle  doit  Tac» 
eroHre  -,  car,  nous  donnant  plus  de  lumières  at  de  dignité, 
elle  doit  nous  rendre  plussensibies^rinjore,  pins  impatients 
de  toute  injuste  dominaïion.  On  n  a  jafnais  du  :  ô  tyranniê 
BÙnét  du  peuples  civilisés!  comme  les  Grecs  disaient:  ûiyrmn^ 
nU  aimée  des  barbares/  Nosancélresti  encore  incultes»  souf- 
fraient  des  cbosee  qae  leurs  descendants,  plus  cultivés,  ne 
consentiraient  pas  à  soutlrir;  nous  en  avons  supporté  que 
nos  neveux  trouveront,  j'espère,  intolérables.  Si,  à  des  épe-^ 
ques  plus  on  moinsrapprocfaées  de  nous,  on  a  pu  commettre, 
sans  nous  émouvoir,  bien  des  violences  et  d*  s  i  n  iquités,  dont  la 
moindre  aurait  dû  exciter  des  réclamations  énergiques,  uni- 
venelles,  ce  n'est  certes  pas  que  nous  fassions  trop  civilisés  ; 
c'est  bien,  au  contraire,  que  nous  manquions  de  culture  ;  et 
la  preuve,  c'est  que  les  mêmes  excès  du  pouvoir  ou  des  (ac- 
tions qui  laissaient  alors  le  gros  du  public  indifférent,  excite- 
raient aujourd'hui  une  sérieuse  indignation,  et  sont  devenus 
benreusement  impossibles. 

Mais,  dit-on,  les  arts  nous  ont  euncbis  et  c'est  ainsi  qu'ils 
nous  ont  corrompus.  Autre  méprise.  11  y  a  sArement  des  arts 
qui  nous  corrompent  en  nous  enrichissant,  et  Ton  conçoit 
que  les  arls  divers  par  lesquels  le  conquérant,  le  voleur,  Vm^ 
trigant,  le  joueur,  se  procurent  le  bien  d  autrui  peuvent  con- 
tribuer ë  les  pervertir,  alors  même  qu'ils  les  enrichissent 
Mais  comment  oser  attribuer  le  mérae  effet  aux  arts  honnêtes, 
aux  arts  vraiment  producteurs?  Comment  confondie  les  gens 
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qui  tnvaUleU  aveg  ks  gens  iaingoeiit,  4it  iea  hommes 
indnUmiz  a?ec  Im  chevaliers  dlodiiatrie?  Si,  dans  l'u- 

crenne  monarchie,  les  courtisans,  selon  Montesquieu,  pui- 
saàeai  leurs  plus  graods  moyens  de  succès  dans  la  hasseaae, 
la  iallfine,  h  trahim,  la  perfidie,  rahandondeters  enga<* 
gements,  le  mépris  des  devoirs  sociaux,  le  véritable  homme 
d'industrie  a  trouvé,  dans  tous  les  temps,  ses  meilleures 
chances  de  forlaoe  dans  Tactivité,  récoaomie,  la  prqbité  et 
la  pratique  des  Terlns  les  plas  réellemeDt  sociales.  Les  ans, 
bien  loin  de  nous  corronipie  en  nous  enrichissant,  contri- 
hiieiii  donc  à  nous  rendre  meilleurs  en  même  temps  qu*ils 
nets  reodenl  pHis  riches. 

Il  8*en  faut  bien  d'tiilleurs  que  la  richesse,  envisagée  en 
eiie-méme  et  abstraction  faite  des  moyens  de  racquërir,  soit 
«ne  cause  de  dépraTation.  S*il  y  a  eu,  k  d*autres  époques, 
heaucoop  de  corruption  dans  les  cours,  c'était  moins  la  fituie 
des  grandes  fortunes  dont  on  y  jouissait  que  celle  de  Tespèce 
particulière  d'industrie  par  laquelle  on  y  devenait  riche^  Le 
courtisan,  loin  d*étre  rendu  plus  pervers  par  ses  richeases, 
leur  devait  le  peu  qu'il  avait  de  bon  :  c'était  à  Tétat  où  elles  le 
mettaient  qu  li  était  redevable  de  cette  politesse,  de  cette  ur- 
hanîlé,  de  cette  bienséance  qui,  si  elles  n'étaient  p^  des 
vertus,  servaient  du  moins  de  masque  à  ses  vices.  De  loun 
les  moyens  de  réformer  les  mœurs,  la  richesse  est  peut-être 
la  plus  efficace  :  elle  nous  assure  le  bienlait  d'une  meiiieare 
éducation;  elle  nous  inspire  des  goAtset  nous  fait  contracter 
des  habitudes  d*un  ordre  plus  élevé;  elle  nous  place  dans  une 
^tualion  où  nous  avons  un  plus  grand  intérêt  à  nous  bien 
conduire;  elle  nous  donne  un  état  et  une  considératian  à 
ménager;  elle  nous  procure  du  toisir  enfin,  et  tous  les  moyens 
d'acquérir  des  lumières;  et,  loin  que  par  là  elle  tende,  comme 
on  le  dit,  à  nous  corrompre,  c'est  par  là  plutiU  qu'elte  ten- 
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dnit  k  nous  réformer.  Quelle  apparence,  en  effet,  qae  les  lu- 
nrières,  qui  nous  mettent  en  état  de  mieux  apercevoir  les- 

conséquences  des  mauvaises  actions,  soient  pour  nous  un 
stimulant  de  plus  à  mai  agir?  Sans  doute  il  ne  suffît  pas  pour 
ftire  le  bien  de  le  connaître  :  il  faut  encore  que  les  bonnes 
habitudes  viennent  prêter  leur  appui  k  la  saine  instruction  ; 
mais  n'est-ce  pas  sur  la  saine  instruction  que  se  peuvent  fon- 
der les  bonnes  habitudes^  et  n*e8t«il  pas  vrai  que  la  seienee 
est  le  commencement  de  toute  sagesse? 

Je  sais  fort  bien  qu'il  se  mêle  encore  de  lios  jours  a  l'exer- 
cice de  iâ  plupart  des  arts  beaucoup  de  prétentions  injustes. 
Je  sais  aussi  que  nous  usons  à  beaucoup  d'égards  des  nchee» 
ses  qa*ite  nous  procurent  d*une  manière  fort  immodérée. 
Mais  faut-il  leur  taue  uu  crime  de  ces  excès,  qu'ils  condam- 
nent, que  leur  intérêt  désavoue,  qui  opposent  a  leur  progrès 
de  si  grands  obstacles?  Eel-ce  leur  foute  si  nous  connaîssona 
si  mal  encore  les  lois  morales  et  sociales  de  leur  développe- 
ment? £st-ce  par  excès  de  civilisation  que  nous  sommes  tou- 
jours si  Injustes  dans  nos  prétentions  et  si  déréglés  dans  nos 
habitudes?  Qui  pourrait  sensément  le  soutenir? 

Ne  voulût-OTi  voir  sous  le  mol  de  civilisaliou  ijue  tics  idées 
d^art,  de  science,  de  richesse,  il  serait  donc  impossible  en- 
core de  lui  foire  signifier,  par  induction,  la  corruption  des 
moeurs.  Encore  une  fois,  ce  qui  déprave,  e^M  la  manière  de 
s'enrichir,  et  non  pas  la  richesse  :  ce  boul,  si  Ton  veut,  les 
arts  qui  la  font  seulement  changer  de  mains,  et  non  pas  les 
arts  qui  la  produisent.  Loin  que  ces  derniers,  les  seuls  que  la 
civilisation  avoue,  nous  conduisent,  par  la  fortune,  à  la  dé- 
pravation, il  est  certain  qu'eu  accroissant  la  masse  des  ri- 
ebesees,  ils  sont  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  diffusion 
des  lumières  et  du  perfectionnement  des  mœurs. 
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Mais  fli,  de  sa  natare,  la  eîirîliaalioM  B'eiitiaiiie  pas  la  rnioe 

(les  mœurs  et  de  la  société,  comment,  dira-t-on,  expliquer 
rhistoire?  Oan'y  voit  de  nations  fortes  que  les  natiouspeu 
enllivées.  Parvenus  au  faiU  de  /a  ewUiMutim^  lu  mnfirm 
tambent  eiê'éeroulmt.  Voyez  lesÉMs  de  tmaiqwU. 

Il  n  y  a  piiinl  dans  Thisloire  ce  qu  ou  pitilend  y  voir  :  on 
n'y  saurait  découvrir  de  nations  qui  aient  péri  par  excès  de 
cukare.  A  proprement  parler,  il  ne  peut  pas  y  avoir  eicès  dans 
la  culture  d'un  peuple  :  il  serait  absurde  de  dire  qu'un  peuple 
est  cultivé  avec  excès  :  autant  vaudrait  dire  qu'il  possède  trop 
d'instruction,  trop  de  connaissances^  trop  demoyens  d*aetion; 
qu^il  fidt  preuve  de  trop  de  bon  sens  et  de  régularité  dans  ses 
mœurs;  qu'il  met  trop  de  justice,  d'équité  et  de  probité  dans 
ses  relations  sociales....  Mais  il  est  encore  plus  insensé  de 
prétendre  qu*il  y  avait  excès  dans  la  eivilisation  des  peuples 
antiques,  et  que  c'est  pour  avoir  été  trop  civilisés  qn*ils  ont 
péri.  Jugez  eu  eûét  de  Texces  de  civilisation  où  devaient  être 
parvenus  des  peuples  qui  avaient  fondé  leur  existence  sur  k 
guerre  et  sur  Tesclavage.  Il  serait  curieux  de  constater  dans 
quel  état  se  trouvaient  au  vrai  les  Romains,  lorsqu'il  furent 
parvenus,  comme  on  dit,  au  laite  de  leur  civilisation,  c'est- 
à-dire  loraqu^il  eurent  achevé  leurs  conquêtes;  lorsqu'ils 
eurent  pillé,  saccagé,  détruit  un  nombre  immense  de  villes; 
massacré  ou  réduit  eu  servitude  des  millions  d'êtres  humains; 
et  ce  que  tout  cela  avait  produit  lorsqu'ils  devinrent,  à  leur 
tour,  la  proie  des  barbares  (  *)?  Il  y  a  apparence  qu'au  lieu 
d'accuser  la  civilisaiion  de  lotir  décadence,  on  ne  verrait  dans 
leur  chute  finale  que  la  dernière  conséquence  de  leurs  bri- 
gandages et  des  moyens  exécrables  par  lesquels  ils  s'étaient 
élevés.  Loin  que  l'empire  romain  ait  péri  d'excès  de  civi- 


(')  On  le  verra,  en  partie,  plus  loin,  eh.  4  de  ce  Uvfe. 
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lisatÎMi,  il  est  probable  que,  s  il  avait  été  civilisé  seulement 
RU  degré  où  le  mil  aujourd'hm  qaelques-iiDâB  de  ses  m- 
ei^uMS  provinces,  et  par  eiemple  la  Gaule  on  la  Bretagne;  si 
son  sol  avait  été  couvert  d'uue  population  aussi  compacte, 
aussi  avancée  dans  tous  les  arts,  pourvue  d'autant  de  moyens 
de  défense  et  aossi  intéressée  à  se  détodre,  le  torrent  des  ' 
barbares  aurait  été  facilement  contenu.  Qu*on  juge  en  effet 
de  la  belle  tigute  que  leraient  aujourd'hui,  malgré  toute  leur 
fougue  et  toute  leur  ardenr  poar  le  pillage,  les  bandes  à 
moitié  nues  d*on  Alaric  on  d*an  Attila,  devant  les  armées 
disciplinées  de  rià]i  ope,  et  en  présence  de  leur  formidable 
artillerie;  ou  bien  la  plus  nombreuse  flotte  de  pirates  nor* 
mands  devant  an  petit  nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  mmiîs 
de  leurs  canons  il  la  Paixhans,  de  leurs  fosées  k  la  Congrève, 
et  mis  eu  mouvement  par  la  machine  à  vapeur! 

D'ailleors  les  peuples  de  Tantiquité  auraient  été  aussi  ci- 
vilisés que  réellement  ils  le  fureat  peu,  qu'il  n*y  aurait  pas 
encore  le  moindre  sujet  d'accuser  la  civilisation  de  leur  ruine. 
Un  pourrait  faire  honneur  de  leur  élévation  à  leur  culture, 
aux  arts  utiles  et  vivifiants  qu'ils  auraient  pratiqués;  mais  il 
est  évident  qu'on  ne  pourrait  accuser  de  leur  chute  que  la 
barbarie  de  leurs  enneiuis.  On  pourrait  se  plaindre,  non  de 
ce  que  certains  peuples  étaient  trop  civilisés,  mais  de  ce  que 
beaucoup  d^autres  peuples  ne  l'élaienc  pas  assez»  Ce  ne  fut 
pas,  en  effet,  la  civilisation  des  Grecs  qui  causa  leur  ruine  ; 
ce  fut  la  barbarie  des  Romains.  Les  Romains,  à  leur  tour,  ne 
fiuent  pas  détruits  par  leur  propre  civilisation;  mais  par  la 
brutalité  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales  et  de  toutes  ces 
hordes  de  barbares  qui,  durant  plusieurs  siècles,  necessèrent 
de  fondre  sur  eux.  A  T époque  où  s'écroula  leur  empire,  la 
barbarie  sur  la  terre  était  encore  infiniment  plus  robuste  et 
plus  vivace  que  la  civilisation.  Ils  ne  pouvaioit  donc  man- 
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quer  4e  succomber.  Combien  de  fois^  depinesa  mimnee,!» 
cmKsfttioii  n^M-elle  pas  éprouvé  de  ces  catastrophes!  On  Ta 

vue  expirer  successivement  eo  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome,  k 
Goasiantiiiople.  Mais^  étouffée  sur  un  point,  elle  ne  tardait 
]Ms  à  renaître  sur  un  antre;  die  s*y  développait  avec  plus 
d'énergie;  elle  se  répandait  sur  de  plus  vastes  espaces.  Il  n'est 
plus  guère  maintenant  en  Europe  de  nation  qu'elle  n'ait  at- 
tachée au  soi^  qu'elle  n'ait  plus  ou  moins  éclairée  et  adoucie; 
et  je  cherche  oà  smient,  parmi  nous  ou  autour  de  nous,  les 
barbares  assez  puissants  pour  la  détruire 

Ceux  qui  nous  trouvent  trop  civilisés  nous  font  un  re- 
proche qu'en  vérité  nous  ne  méritons  guère.  Nous  périssons 
d'excès  de  civilisation,  disent-ils,  et  la  civilisation,  toute 
grande,  toute  ancienne  qu'elle  est,  se  trouve  encore,  sons 
bien  des  rapporte,  dans  un  véritable  état  d'enfknce.  La  plu- 
part de  nos  progrès  sont  d'iiier;  les  plus  essentiels  sont  en- 
core k  faire;  si  nos  arts  sont  avancés  nos  mœurs  sont  loin 
de  Tétre,  ou  si  nos  habitudes  personnelles  et  nos  relations 
privées  le  sont  un  peu ,  nos  mœurs  publiques  ne  le  sont  pas 


(*)  On  a  beaucoup  fait  de  notre  temps  pour  nous  inspirer  la  crainte 
que  des  barbares  assez  forts  pour  détruire  la  civilisation  ne  surgissent, 
un  jour,  du  fondmj^me  de  la  sociéff  ;  et  il  nV'ît  p^s  flnntrux  qiio  si  le 
travail  fait  par  de  certaines  sectes  politiquespour  égarer  et  \)om  exalter 
le*  (  iasses  de  la  société  les  moins  heureuses  n'était  ni  réprimé  ni  com- 
battu ,  ni  surveillé  ,  il  ne  pût  venir  de  là  des  d  iiigers  assez  graves. 
Mais,  outre  que  les  excédants  de  population  qui ,  en  divers  pays,  ont, 
de  temps  à  autre ,  quelque  peine  à  trouver  les  moyens  de  s'occuper, 
sont  heureusement  faibles,  en  comparaison  des  classes  nnmbffwiseri 
qui  sont  engagées  en  tout  temps  dans  les  voies  d*an  travail  fructoeux, 
la  société  sait  fort  bien  qu^elle  ne  doit  pas  s*endonnir  dans  une  séco- 
rilé  trop  profonde,  qu'elle  a  à  veiller  sur  plusieurs  classes  d'euBcais; 
et,  grâce  aux  précautions  qu'elle  prend  et  aux  ressources  q«*elle  pré- 
sente au  plus  grand  nombre  de  ses  membres,  il  est  certain  que  sa  cul* 
ture  n'est  menacée  d'aucun  danger  sérieux. 
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An  tout,  on  ne  le  sont  qn*h  un  degré  infiniment  moindre. 

Je  louche  ici  à  la  véritable  cause  de  nos  dissensions.  Si  le 
inonde  est  dans  un  continuel  étal  d'agitation  et  de  trouble^ 
ce  n*est  (kaa^  comme  on  le  dit^  que  la  crrilisatîon  ait  trop  pé» 
nétrë  dans  nos  arts,  dans  nos  usages,  dans  nos  relations  pri- 
vées, c*est  qu'à  beaucoup  d'égards  encore  elle  n'a  pas  assez 
pénétré  dans  nos  relations  publiques. 

Observez  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  Télite  ieê 
hommes  qu'on  appelle  bien  élevés  :  Toyez-vous  qu'ils  s'inju- 
rient «  qu'ils  s'accusent,  qu'ils  s'attaquent,  comme  on  le  fait 
sans  cesse  dans  les  matières  sur  lesquelles  les  relations  so- 
ciales sont  encore  peu  perfeetîonnëes?  Non  sans  doute.  Et 
d'où  vient,  dans  le  premier  cas,  cet  état  habituel  de  bonne 
intelligence  ?  de  ce  qu'on  sent  à  qnels  égards,  à  quelles  règles 
de  justice  et  de  Inenséance  on  doit  mutuellement  se  sou- 
mettre pour  rendre  les  relations  sûres  et  aisées.  Et  d'où 
donnent,  sur  tant  d'autres  points,  ces  dissensions  honteuses? 
deee  que,  fiiute  de  justice  ou  de  lumière,  onnesaitpass^as- 
sojétir  11  cet  égard  aux  mêmes  règles  de  convenance  et  d*é* 
quité.  Mais  attendez  que,  sur  ces  sujets  encore  mal  éclaircis, 
le  temps  et  l'expérience  nous  aient  enfin  appris  à  nous  sou- 
mettre aux  mêmes  règles  de  morale  qu'observent  les  gens 
de  bien  dans  leurs  relations  habituelles  et  familières  ;  atten- 
dez que  la  civilisation  au  pénétré  dans  la  législation  politique, 
eommerdale,  économique,  au  degré  seulem^t  où  elle  est 
entrée  dans  la  vie  privée,  et  vous  verrez  cesser  graduellement 
les  discordes.  Le  trouble  et  Ta  imitation  qui  régnent  dans  la 
société  sont  donc  visiblement  le  symptôme  d'un  défaut,  et 
non  pas  d*un  excès  de  civilisation. 

En  résumé,  la  civilisation  accroît  sans  cesse,  on  le  recon- 
naît ,  la  masse  de  nos  idées,  de  nos  découvenes ,  de  nos  ri- 
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che^ses,  de  tous  oos  moyens  d'actioo.  Loiu  que  par-là  elle 
nous  corrompe,  c'est  par-lk  sortoat,  nous  tcdous  de  le  vmr, 
qu'elle  tend  à  nous  amender.  Elle  adoocH  les  rooeors,  elle 

les  épure  el  les  élève;  elle  est  favorable  au  courage  et  k  la 
dignité;  elle  implique  les  idées  d'ordre  et  de  justice ,  aussi 
fortement  que  celles  de  richesse  et  dMndaatrie  :  elle  renferme 

donc  en  elle-même  tous  les  éléments  de  la  liberté,  et  j'ai 
raison  de  dire  que  les  peuples  les  plus  euliwés  smU  les  plus 
iHtres* 

Je  prie,  avant  de  finir,  (ju  on  prenne  garde  à  la  manière 
dont  je  m'explique.  Je  dis  qu'un  peuple  est  d'autant  plus  libre 
q«*il  est  pins  civilisé ,  que  plus  il  est  civilisé ,  et  pins  il  est 
libre;  mais  je  ne  dis  pas  que  sa  liberté  soit  nécessairement 
'égale  k  sa  civilisation.  Cette  proposition ,  en  effet,  pourrait 
très  bien  n'être  pas  «acte;  et,  dans  la  réalité,  il  n*arrm 
presque  jamais  qu'elle  le  soH. 

La  raison  en  est  simple  :  c'est  qu'un  peuple  n'est  jamais 
parfaitement  isolé  ;  c'est  qu'il  est  entouré  de  populations  plus 
ou  moins  civilisées  que  lui ,  et  dont  la  civilisation  doit  né- 
cessairement modifier  les  effets  de  la  sienne  et  inllaer  en 
bien  ou  en  mal  sur  sa  liberté,  line  commune  tient  à  son  ciiei- 
lieu;  les  départements  se  lient  à  la  capitale;  la  France  au 
reste  de  TEurope;  TEurope  a  des  rapports  avec  l'Amérique, 
et  la  race  européenne  avec  les  nations  de  T  Atrj(jue  et  de  l'Asie. 

Dans  cet  état  de  connexion  universelle  où  presque  tous 
les  peuples  sont  entre  eux ,  on  pourrait  dire  sans  doute  que 
la  liberté  du  genre  humain  est  égale  à  sa  civilisation  ;  mais 
on  ne  peut  pas  répondre  que  la  liberté  de  tel  peuple  en  par- 
ticulier soit  exactement  proportionnée  à  l'état  de  ses  monirs, 
de  son  industrie,  de  ses  lumières.  Il  est  en  effet  très  possible, 
et  même  très  ordinaire  que  l'ignorance  et  les  vices  d'un 
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peuple  toîsId  on  même  â'm  peuple  ékMgné  mnneiit  eon* 

Irarier,  jnsqu^à  un  certain  point,  le  rësoltat  de  son  instruc- 
lioD  et  de  ses  bonoes  habitudes,  el  le  rendre  moins  libre 
qo*i]  ne  le  serait  sans  rinterpositien  de  cet  élém^t  étranger. 

Ainsi  ^  il  n'y  a  certainement  rien  d*ëtraDge  à  penser  que 
l'état  arriéré  d'une  partie  de  nos  départements  nuit  à  pins 
d'un  <'gard  à  la  liberté  des  autres  et  en  particulier  à  celle  de 
Paris.  11  ii*esl  pas  pins  absnrde  de  croire  qoe  la  liberté  de  k 
France  souffre  de  l'état  des  pays  enfîromiants  qui  sontmfnns 
avancés  qu'elle,  et  avec  lesquels  la  prudeuce  lui  commande 
de  demeurer  jusqu'à  on  ceriain  point  en  harmonie*  La 
Manche  ne  soustrait  pas  eomplèt^nent  la  liberté  anglaise  à 
rinfluence  du  continent;  ni  même  PAtlantique  celle  des 
États-Unis  à  Faction  morale  et  politique  de  TEurope.  Quand 
M.  le  président  Monroé,  dans  m  ancien  message  disait 
qu^li  la  distance  où  TAroérique  était  de  nous,  sa  liberté  ne 
pouvait  être  affectée  de  notre  état  politique,  il  était  évident 
qu'il  se  trompait,  et  c'était  prouvé  par  des  iiaits  irrécusables; 
car  Tétat  de  TEnrope,  en  ce  temps  même,  obligeait  l'Amé- 
rique d'élever  des  fortifications  sur  son  littoral,  d'entretenir 
une  lorie  marine,  d'avoir  de  nombreuses  milices  et  une  ar- 
mée; et,  certes,  ces  précautions  dispendieuses  et  gênantes, 
que  Tétai  imparfait  de  notre  civilisation  l'obligeaient  de 
prendre,  ne  pouvaient  pas  être  indiflerentes  à  sa  liberté. 

Cependant,  quelle  que  soit  cette  loQuence  réciproque  que 
la  plupart  des  nations  exercent  les  unes  sur  les  antres,  soit 
en  bien,  soit  en  mal ,  il  est  certain  qu'elle  a  des  bornes ,  et 
qu'elle  ne  change  qu'en  partie  les  résuUais  tle  la  civilisation 
développée  dans  chaque  pays.  Ainsi,  quoi  que  puisse  sur  les 
États-Unis,  l'influence  de  la  politique  eoropéenne,  on  ne 


(*)  A  l'ouverture  du  congrès  de  188S. 
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peut  raîsoDaablemeat  douter  que  les  Anglo-Américains,  dont 
la  eivilisation  poUliqEe  est,  k  certain»  égaids,  plus  avancée 
que  la  nôtre ,  niaient,  sous  ce»  rapports,  pbis  de  liberté  que 
nous.  Ainsi  la  France  resterait  plus  libre  que  des  nations 
DMHns  civilisée»  qu'elle,  malgré  les  efforU  que  ces  oationa 
pourraîenl  foire  pour  rabaisser  à  leur  niveau*  Ainsi  la  eapi- 
lale,  quoique  inévitabiement  soumise  à  Tinfltience  des  dépar- 
tements, a  pins  de  liberté  qu'ils  n'en  possèdent,  par  cela  seul 
qu'il  y  a  dans  son  sein  plus  d^intelligence,  d'activité,  d^in* 
dustrie,  de  savoir,  de  richesse,  de  Imniies  habitudes,  et,  en 
général,  d'élémenis  d'ordre  et  de  force  de  toule  espècei.  La 
liberté  n'est  peut-être  nulle  part  eiaetement  proportloimée 
à  la  civilisation  ;  mais  partout  où  la  civilisation  est  plus  avan- 
cée, la  liberté  est  plus  grande;  partout  les  populations  de- 
viennent plus  libres  à  mesure  qu'elles  sont  plus  cultivées. 

Ân  surplus,  nous  allons  voir  si  l'étude  des  faits  confirme 
ces  remarques;  et,  parcourant  Fun  après  Fantre  les  princi- 
paux états  par  lesquels  a  passé  la  civiHsation,  depuis  les  plus 
informes  jusqu'aux  plus  perfectionnés,  nous  examinerons 
quel  est  le  degré  de  liberté  qne  comporte  chacun  de  ces  de- 
grés  de  culture» 
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CHAPITRE  U. 

LIBERTÉ  COMPATIBLE  AVEC  I.E  DE6R^  RE  «ILTOBB  DBS  PEUPLES  SAVVAfitS. 


SMI  estmi  que  la  liberlé  soit  en  raison  de  la  civilisation, 
les  peuples  qu  on  appelie  sauvages  doivent  être  les  moiiis 
libres  de  tous  les  peuples;  ear  ils  sont  prëdsmeni  les  moins 
civilisés.  A  ce  premier  âge  de  la  vie  sociale,  les  hommes  ne 
savent  faire  encore  ni  un  usage  étendu,  ni  un  usage  bien  fiSk- 
tendu  de  leurs  forces;  ilsn^ont  encore  appris  ni  à  pourvoir 
amplement  k  leurs  besoins ,  ni  k  les  saf  is&ire  avec  mesure, 
ni  k  les  contenter  sans  se  faire  mutuellement  de  mal.  Ils  ne 
savent  pas  comment  il  est  possible  k  de  nombreuses  popula- 
tions de  subsister  simultanément  dans  un  même  lieu  sans  se 
nuire  ;  et  lorsque  les  productions  naturelles  d'une  contrée 
ne  peuvent  plus  suffire  aux  besoins  des  tribus  qui  riiabitent, 
le  seul  moyen  qu'elles  conçoivent  d'accroître  leurs  re»> 
sources,  c'est  de  s'exterminer  les  unes  les  autres ,  et  de  ré- 
duire parla  guerre  le  nombre  des  consommateurs.  On  ])eut 
dire  que,  dans  celte  enfance  de  la  société,  les  hommes  ne  se 
doutent  nullement  encore  des  conditions  auxquelles  il  est 
possible  d*étre  libre. 

Par  quel  singulier  renversement  d'idées,  des  philosophes 
du  dernier  siècle  oni>ils  donc  affecté  de  présenter  cet  état  so- 
dal  comme  le  plus  favorable  k  la  liberté?  Plus  un  peuple 

était  inculte,  et  plus  ils  le  déclaraient  libre.  Un  Français, 

un  Anglais,  un  homme  civilisé  de  leur  temps  était  un  ofr- 
I.  9 
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clave  («)  ;  un  Romain  était  un  homme  libre,  à  plus  forte  raison 
un  Germain  ;  à  plus  forte  raison  un  Tartare ,  un  nomade. 
Finalement ,  le  plus  libre  des  hommes ,  k  leurs  yeux,  c'était 
un  sauvage,  un  Algonquin,  un  Iroquois,  un  Huron. 

<t  Quand  on  sait  creuser  un  canot,  battre  Tennemi,  con- 
struire une  cabane,  vivre  de  peu,  faire  cent  lieues  dans  les 
forêts ,  sans  autre  guide  que  le  vent  et  le  soleil ,  sans  autre 
provision  qu'un  arc  et  des  flèches  ;  c'est  alors ,  dit  Raynal, 
qu'on  est  un  homme  (*).  » 

«  Tant  que  les  hommes,  dit  Rousseau,  se  contentèrent  de 
leurs  cabanes  rustiques;  tant  qu'ils  se  bornèrent  à  coudre 
leurs  habits  de  peaux  avec  des  épines  ou  des  arêtes  ;  à  se 
•  parer  de  plumes  et  de  coquillages  ;  à  se  peindre  le  corps  de 
diverses  couleurs;  à  tailler  avec  des  pierres  tranchantes 
quelques  canots  de  pécheurs  ou  quelques  grossiers  instru- 
ments de  musique  ;  en  un  mot,  tant  qu'ils  ne  s'appliquèrent 
({u'à  des  ouvrages  qu'un  seul  pouvait  faire ,  et  qu'à  des  arts 
qui  n'avaient  pas  besoin  du  concours  de  plusieurs  mains,  ils 
vécurent /tôm,  sains,  bons  ej  heureux  autant  qu'ils  pouvaient 
l'être  par  leur  nature....  (*).  » 

Ailleurs,  le  même  écrivain  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  d'oppres- 
sion possible  parmi  les  sauvages.  «  Un  homme,  dit-il,  pourra 
bien  s'emparer  des  fruits  qu'un  autre  a  cueillis,  du  gibier 
qu'il  a  tué,  de  l'antre  qui  lui  servait  d'asyle  ;  mais  comment 
viendra-t-il  jamais  à  bout  de  s'en  faire  obéir?....  Si  l'on  me 
chasse  d'un  arbre,  j'en  suis  quitte  pour  aller  à  un  autre;  si 


(*)  «  Pour  vous,  peuples  modernes,  vous  n'avez  pas  d'esclaves,  mais 
vous  Têtes....  »>  (Rousseau,  Contrat  tocial^  liv.  3,  ch.  1».) 

(»)  Histoire  philosophique  et  politique  des  Deux-Indes  liv  45 
p.  «0.  '  ' 

(•)  Diseours  sur  l  origine  de  llnégalité. 
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Vosk  me  towmeiite  «bug  «a  fieo,  qui  m'em|iéchera  de  fmet 

Ainsi,  un  sauvage  esUibre,  su Waal Rousseau,  par  cek 
Ml  qu'il  a  la  faculcé,  s'il  est  tracassé  dans  un  Ken,  de  se  ré- 
fiigier  dans  «b  autre.  Mais  k  ce  compte,  un  homme  eÎTilisé 
é8t*il  beaucoup  moÏQs  libre  qu'un  sauvage?  n'a-t-il  pas 
attsfii  la  l»e«Héde  fuir?  Si  on  le  tourmente  dans  no  lieu,  ne 
feut^il  pas  aller  dans  «o  autre?  Et  sil  ne  trouve  de  sûreté 
nulle  part  dans  la  société  des  hommes,  n*aura-l-ii  pas  tou- 
jours, comme  le  sauvage  de  iiousseau ,  la  faculté  des*eii- 
Ibncer  dans  les  bois  et  d'aller  vivre  avec  les  bétes? 

Ou  dira  sans  doute  que  Thomme  civilisé  ne  saurait  prendre 
une  résolution  pareille;  qu'il  tient  à  la  société  par  trop  de 
liens  :  mais  faut-il  donc  ne  tenir  k  rien  pour  être  libre?  La 
UherU  coMiste-t-^  dans  la  nétmilé  d*etouffer  Ions  ses 
sentiments,  de  réprimer  toutes  ses  aflëcCiODs?  Est-ce  être 
libre  que  d'être  à  tout  moment  contraint  d'abandonner  son 
Ihiît,  son  gibier,  son  asyle?  Qu*y  aurait-il  de  pire  à  être  serf? 

Rousseau  nousapprend  comment  nous  pouvons  être  libres 
en  consenliint  h  ne  rien  produire ,  k  ne  rien  posséder.  N'ayez 
4|ue  des  arbres  pour  abri  ;  ne  vous  couvrez  que  de  peaux 
é^anlmam;  ne  les  attaches  qu*avec  des  épines;  interdîssez- 
vous  toute  industrie;  rédmseK-<f<(MiB  à  la  coiiditioil  dés  brutes, 
et  vous  serez  Kbres.  Libres!  de  quoi  faire?  de  vivre  plus 
«oiséraèleB  que  les  bétes  mêmes?  de  périr  de  froid  ou  de 
Ibira?  Est-ce  b  cela  que  vdus  réduises  b  liberté  humaine? 
Étrange  manière  de  nous  procurer  la  liberté ,  que  de  com- 
mencer par  interdire  tout  perfectionnement  k  nos  forces , 
Mit  dévele|ipemettt  h  nos  plus  belles  ibcuhés! 


Dtscours  sur  l'origine  de  riuégalité. 


i32 


LIBERTÉ  COMPATIBLE 


'  Les  hommes  ne  sont  pas  libfes  en  raisoD  de  leur  pmesance 

de  souffrir,  mais  en  raison  de  leur  pouvoir  de  se  satisfaire. 
La  liber  lé  ne  consiste  pas  à  savoir  vivre  d'abstinence;  mais 
à  poaToir  satisMre  ses  besoins  avec  aisance^  et  à  savoir  les 
contenter  avee  modération.  Elleneconsiste  pas  à  pouvoir  ftûr^ 
comme  dit  Rousseau,  ou  a  savoir  hailre  Teonemi , comme 
dit  Rayoal;  mais  à  savoir  diriger  ses  forces,  de  telle  sorte 
qu*il  soit  possible  de  vivre  paisiblement  ensemble;  de  teUe 
sorle  qu^on  ne  soit  pas  rédnit  k  se  fair  ou  k  s'entre-tuer.  La 
liberté,  finalement,  ne  consiste  pas  à  se  faire  béte ,  de  peur 
de  devenir  un  méchant  homme;  mais  k  tâcher  de  devenir» 
autant  que  possible,  un  homme  industrieux,  raisonnable  et 
moral. 

Quand  on  sait  creuser  un  canot,  construire  une  cabane, 
faire  cent  lieues  dans  les  forêts,  c'est  alors  qu*on  est  un 
bomme  !  Ouï,  e^est  alors  qu*on  est  un  homme  sauvage;  maïs 
pour  être  réellement  un  homme,  il  y  faut  bien  d'autres  façons 
vraiment  :  il  faut  savoir  faire  un  usage  étendu  et  élevé  de 
ses  forces;  il  faut  avoir  développé  son  inlelligence;  et  Ton 
est  d'autant  plus  libre  et  d'autant  plus  homme  (ju'on  sait 
mieux  tirer  parti  de  toutes  ses  facultés.  Gela  résuite  même 
des  expressions  de  Raynal  ;  car,  si  Ton  est  un  homme  quand 
on  sait  creuser  un  canot,  ii  plus  forte  raison  quand  on  sait 
construire  un  navire  ;  si,  quand  on  peut  édifier  une  cabane, 
à  plus  forte  raison  quand  on  sait  élever  des  maisons,  des 
temples,  des  palais  ;  si  enfin ,  quand  on  peut  &ire  cent  lieues 
dans  les  forêts ,  k  plus  forte  raison  quand  on  peut  faire  le 
tour  de  la  terre? 

Les  détracteurs  de  la  vie  dvile  trouvent  donc ,  comme 

nous,  qu'on  est  d'autant  plus  libre  qu'on  sait  mieux  user  de 
ses  forces.  Mais  alors  sous  quel  rapport  serait-il  possible  de 
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soutenir  que  rbomiue  encore  sauvage  est  plus  libre  que 
rhomme  civilisé?  L'emporte-t-ii  par  la  forée  do  cofps,  par 
les  fiicalté»  de  Tesprit,  par  les  habitudes  privées  et  soeîales? 
Comparons-les  un  peu  sous  ces  divers  points  de  vue. 

On  a  longtemps  présenté  la  vie  sauvage  comme  la  source 

de  la  vigueur  physique,  c  Le  corps  de  Thomme  sauvage ,  dit 
Rousseau,  élant  le  seul  instrument  qu'il  connaisse,  il  l'em- 
ploie a  divers  usages  dont,  par  le  défaut  d'exercice,  les  ndtres 
sont  lacapaUes;  et  c'est  notre  indostrie  qui  nous  ^e  la 
force  et  Tagilité  que  la  nécessité  l'oblige  d'acquérir.  S'il  avait 
une  hache,  son  poignet  romprait-il  de  si  fortes  branches? 
S*ji  avait  une  fronde,  ianceraitril  de  la  main  une  pierre  avec 
tant  de  raideur?  S'il  avait  une  échelle,  grimperait-il  si  légè- 
i«mentsar  un  arbre?  S'il  avait  un  cheval,  serait-il  si  vite  k 
la  course?  Laissez  a  l'homme  civilisé  le  temps  de  rassembler 
tontes  ses  machines  autour  de  lui,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  surmonte  fadlment  l'homme  sauvage;  mais  si  vous  vou- 
lez voir  un  combat  plus  inégal  encore ,  mettez-les  nus  et  dé- 
sarmés vis-à-vis  l'un  de  Tautre,  et  vous  reconnaîtrez  bientdl 
que!  est  ravanlage  d'avoir  sans  cesse  ses  forces  k  sa  dispo- 
sition, d'être  toujours  prêt  h  tout  événement,  et  de  se  porter, 
pour  ainsi  dire,  toujours  tout  entier  avec  soi  (*).  » 

Voilà  des  idées  admirablement  exprimées  sans  doute;  mais 
ontFolles  autant  de  justesse  que  d'éclat?  Je  ne  nierai  point 
que  la  vie  sauvage  ne  paraisse  propre,  sous  quelques  rapports, 
à  développer  les  forces  physiques.  Le  sauvage  est  appelé  par 
son  état  à  un  très  grand  exercice ,  et  Texercice  est  père  de  la 
vigueur.  Mais  si  un  exercice  modéré  fortifie,  un  exercice 
trop  violent  énerve;  et  le  sauvage  excède  ordinairement  son 


.  ^(')  Diicoiirs  sur  l*Qrigine  de  riaégalité. 
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eorps  platôt  qu*tl  ae  Feime.  Ajostes qve,  iî  mweiil HagH 
trop,  plus  souvêut  encore  il  se  nourrit  mal,  et  qu'il  s'exténue 
éonblemestpar  la  fulîgiieet  psarlejeûne. 
c  Le  saqygge,  dit  Péroa,  entn^par  le  hettAù  iipériim 

de  se  procurer  des  aliaients,  se  livre,  pendant  plusieurs 
jours,  k  des  courses  longues  et  pénibles,  ne  prenant  de 
repos  qne  dans  les  histsiits  oà  son  corps  tombe  de  fiÉtigos* 
et  d^époîsement  Vi^t-it  k  trouver  une  pAlnre  abeadiiilef'^ 
alors,  étranger  à  tout  mouvement  au  ire  que  ceux  qui  lui 
sontindispensaLbles  yoiir  assouvir  sa  voracité,  il  n'abandoiiiie 
fins  sa  proie,  il  reste  Mprès  d*eUe  jvsqn'kce  que  de 
"HÊxn  besoins  le  rappellent  k  de  nonvetles  eoerees,  k  de  nmh 
Telles  fatigues,  non  moins  excessives  que  les  précédentes. 
Or,  quoi  de  plus  contraire  an  développiemeni  régulier,  k  FeiH 
Iretien  harmonique  des  forées,  queeesaltemathes  de  Mgoe 
outrée,  de  repos  automatique,  de  privations  accablantes, 
d'excès  et  d'orgie  Daméliques  (  ^)  ?  > 

Joignez  k  cela  ce  quelesrelationsdesToyagearsrappOfMI 
4e  la  saleté  des  peuples  sauvages,  de  Tinsalabrité  de  leurs 
aliments,  de  la  puanteur  de  leurs  habitations,  de  la  manière 
dont  ils  s'y  entassent  quelquefois,  des  maladies,  des  infir- 
mités auxquelles  rensttOdble  de  ce  détesUèle  régime  les  ez-^ 
pose,  et  TOUS  reconnaîtrez  qne  leur  corps  est  presque  toujours 
soumis  à  raction  d'un  concours  plus  ou  moins  nomi>reux  de 
causes  essentiellement  énervantes  (^). 

Jl  parait  donc  fort  incertain  que,  dans  le  combat  proposé 
par  Rousseau,  Tbomme  sauTage  eût,  en  général,  sur  l'homme 
cultivé  autant  d'avantage  qu'il  le  suppose.  Sans  doute,  si  l'on 


('}  Voyaffi  de  tUeauvertât  auœ  ttm$  attif ralw,  1. 1,  pl  4S4. 
V.e^qat  dit  lè-desstis,  d*«prés  les  relations  des  meiilean  voya- 
geurs, raoteiirde  VS$tai  9urh  pfimtpeée  te  papiilM.,t.  I,eli.5et4. 
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affcclail  de  metlre  aux  prises  avec  rariisaii  le  plus  chétif  de 
cités,  m  sauvage  choisi  chez  fun  des  peuples  de  TÂmé^ 
itqne  os  desiles  de  lanerda  S«t  qni-sonl  les  ph»  reniar- 
(feables  par  la  taille^,  les  proportions  et  la  force  du  corps,  il 
est  ftirt  probable  que  le  citadin  ne  sortirait  pas  vainqueur  de 
Iji  latte.  Mais  pour  juger  quelle  est  de  la  vie  civile  ou  satnr^ 
tai  plus  fiivoraMe  an  développennent  de  la  vigueur  physique, 
il  ne  iaut  pas  faire  combattre  un  colosse  avec  un  pygmée,  un 
montagnard  suisse  ou  écossais  avec  un  Eskimau,  un  guerrier 
Cafre  on  Garive  aivee  le  citoyen  le  nioiiis  robuste  de  Londres 
enée^l^ris;  il  ne  ftnl  pas  mn  plus  foire  combattre  on 
homme  de  cabinet  avec  un  homme  de  guerre ,  un  homme 
qui  a'aura  jamais  lait  travailler  que  sa  léte  avec  un  liomme 
^  seeem  «lereé,  depuis  Tenfance,  à  la  lutte  et  au  pugilat  : 
9  âiut  mettre  en  présence  deu\  hommes  égaux  sous  le  rap- 
port de  la  race^  deux  hommes  qui  se  livrent  habituellement 
aux  mêmes  exercices,  et  entre  lesquels  il  n'y  ait  de  différence 
que  celle  qu*y  a  pu  mettre  lamanière  de  vivre  et  la  civilisa- 
^on^  Or,  si  la  lutte  s'établit  entre  deux  hommes  choisis  de 
la  sorte,  ou  peut  poser  liardiment  en  fait  que  Hiomme  sau* 
vage  sefaeeMffamflaent  battu  j^ar  Tbomme  civilisé. 

On  tiHWve,  dans  k  relation  du  voyage  de  découvertes 
aux  terres  australes  des  preuves  péreraptoires  de  ce  que 
f*ava»ee.  Pérou  à  vouki  juger  sur  les  lieux  ce  grand  procès 
de  la  sopériorité  de  la  nature  brate  sur  la  nature  cultivée^  Il 
a  eomparé  les  forces  respectives  des  Européens  et  des  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  a  vu  luiler,  corps  k  corps,  et 
à  plusieurs  reprises,  des  matelots  de  rexpédition  avec  des 
samges  :  eeox-cî  ont  tmqonrs  été  culbutés,  il  a  éj^reuvé 
leurs  forces  respectives  avec  le  dynamomètre,  et  les  sauvages 
ont  encore  été  vaincus.  Pérou,  bien  loin  de  trouver  dans  les 
laits  la  preuve  de  cette  plus  grande  force  musculaire  qu*on 
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a  veilla  attribuer  aux  peii{^es  ioculteat  a  été  conduit  par  Tob- 

aervalion  ;i  penser  que  les  hommes  sont,  en  général,  d*autaiil 
plus  faibles  qu'ils  sont  moins  civilisés.  Jl  a  trouvé  que  les 
naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  «  un  peu  moins  bruts  ei 
moins  misérable  que  ceux  de  la  terre  de  Diéroen,  étaient  un 
peu  plus  vigoureux;  que  ceux  de  Timor  étaient  plus  forts  que 
ceux  de  la  Nouvelle^Hollande,  et  les  Européens  beaucoup 
plus  loi  ts  que  les  habitants  k  demi-civilisés  de  Timor.  Il  a 
remarqué  que  la  vigueur  physique»  dans  cett^  échelle  de  la 
civilisation,  suivait  la  progression  suivante  : 50,  51,  1^, 
69  (0;  c*estFà-dire  que  les  sauvagéa  de  la  terre  de  IMémen 
u'avaienlpu,  terme  moyen,  faire  marcher  Téguille  de  pression 
du  dynamomètre  que  jusqu'à  50  degrés,  ceux  de  la  iVou- 
vdle-Hollande  &  5i ,  et  ceux  de  Timor  à  88;  tandis  que  les 
Français,  malgré  raffaiblissement  résultant  pour  eux  des 
fiiitigues  d'une  navigation  très  longue  et  très  pénible,  Tavaieat 
fait  avancer  jusqu'à  69  (*)• 

Il  y  a  peut-être  à  reprocher  à  Péron  de  n^avoir  pas  assez 
tenu  compte  dans  ces  expériences  de  la  diûérence  des  races. 
Il  serait  possible  en  effet  que  l'infériorité  des  indigènes  de 
la  Nouvelle-HollaDde  vint  eu  partie  de  leur  mauvaise  con- 
formation naturelle,  et  qu'elle  ne  résultât  pas  uniquement 
du  peu  de  progrès  quils  ont  fait*  C'est  ceque  j'ignore.  BlaiSf 
fallût-il  accorder  quelque  chose  à  la  différence  des  races,  la 


(')  Je  néglige  les  fractions. 

(*)  Utns  ces  éprouves ,  les  Anglais  établis  au  port.  JackaoD  firant 
anncer  Paiguîlte  du  dynamomètre  jusqu'à  71  degrés.  Mais  Péron  ob- 
serra  que  cette  différence  à  Pavantage  des  Anglais  pouvait  tenir  k  cdie 
de  l*élat  de  santé  où  se  trouvaient  les  iodiddns  des  deux  natiom,  dont 
lef^uu^  établis  dans  leurs  foyers  etparCûlementdispoSf  Jouissaient  de 
h  plénitude  de  leurs  forces,  tandis  que  les  autres  descendaient  à  peine 
de  leurs  yaisseam^,  à  la  suite  d'une  navigation  très  longue  et  qui  avait 
été  exeeseivement  fatigante. 
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conséquence  générale  tirée  par  Péron  de  ses  expériences 
n'en  festerait  pas  moins  certaine.  £lle  serait  modifiée,  mais 
non  pas  détmite;  et  il  serait  toujours  vrai  de  dire  que  la 
civilisation  est  favorable  au  développement  et  h  l'extension 
des  forces  physiques  ('  ).  La  civilisation  ue  fait  pas  sans  doute 
que  les  hommes  civilisés  soient  sopérieDrs  aux  hommes  in- 
cultes dans  de  certains  exercices  que  leur  position  leur  per* 
met  de  négliger ,  et  auxquels  les  sauvages  sont ,  par  leur 
position  même,  obligés  de  se  livrer  habituellement;  mais 
elle  Isiit,  et  c*est  là  loat  ce  que  je  prétends  ici,  qu'ils  sont, 
en  général,  mieux  portants,  plus  sains,  plus  vigoureux,  plus 
robustes.  Un  historien  fort  en  crédit,  M.  Dulaure,  m'en  four- 
nît une  preuve  curieuse  dans  son  Hùtaire  de  Paris^ 

Cet  écrivain,  parlant  des  jeux  auxquels  se  livraient,  au 
quinzième  siècle,  les  habitants  de  cette  bonne  ville,  raconte 
que  le  1*"'  septembre  1425  il  fut  planté  dans  la  rue  aux  Ours, 
en  face  la  rue  Qnincampoix,  un  mât  de  cocagne  qui  n'avait 
pas  plus  de  trente-six  pieds  de  haut,  et  il  ajoute  que,  dans 
tout  le  cours  de  la  j'»urnée,  il  ne  se  trouva  persunne  qui 
pût  grimper  justprau  faîte  et  aller  décrocher  le  prix  qu'on 
y  avait  suspendu  ('  )•  Si  le  lait  est  vrai,  et  l'historien  le  puise 
à  bonne  source,  il  faut  convenir  que  les  Parisiens  de  nos 
jours  pourraient  se  moquer  un  peu  de  U  nis  robustes  an- 
cêtres. Est-il,  en  effet,  rien  de  si  commun  dans  nos  fêtes 
publiques  que  de  voir  des  gens  du  peuple  grimper  lestement 
à  la  cime  de  mâts  de  cocagne,  non  pas  de  trente-six  pieds, 
mais  de  plus  de  soixante? 

Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  la  civilisation  tend  à  Êiire 


(  ')  F. ,  1. 1,  p.  479  i  47S  de  son  voyase,  tout  ce  qui!  oite  de  Mm  et 
d'autorités  à  Tappui  de  cette  aseertién. 
(«)  H(9t.  pAyi.,      €i  mor,  4e  Parie^  t.  II,  p.  6SI  et  668,  l»édit. 
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défénérer  ThMiiie  physique,  c*e8i  la  viieée  ces  kntindhw 
fiubleset  diélife,  qui  se  treuvent  lovjean  en  plog  m  wuÂm 

grand  nombre  dans  les  pa^s  riches  et  très  pewpïé».  Mais 
Inexistence  de  ces  individus  esl  peul-étre  ce  qui  montre  le 
nieiuL  k  quel  point  la  eivUisalion  est  favorable  à  rbomiie 
physique.  Tous  ces  êtres  ea  effist  soal  aoliiil  4e  forces  que- 
la  civilisation  conserve,  et  qui,  dans  l*état  sauvage,  seraient 
voués  à  «ne  ioévîtable  destructioD.  U  n'y  a  daas  eel  état  ri- 
goineux  que  les  individus  nés  avec  «uk  complexion  tris, 
foile  (Hii  puissent  se  promeiue  de  vivre.  Tout  le  reste  est 
condamné  d'avance  à  périr. 

Uft  Sipartiate  dirait  peutp-^tre  qne  c*est  i»  des  auNrais. 
effets  de  la  cîvilîsatioB  de  ooaserYer  ainsi  des  eorps  grêles^ 
des  avortons,  des  gueuilies... 

Guenille  »i  Ton  veut;  ma  guenille  m'est 

répendratt-on  avec  Chrysale.  Il  n'est  pas  dn  tout  essentiels 
d^étre  taillé  en  Hercule  pour  trouver  la  vie  douce  et  se  féliciter 
d*en  jouir  : 

Méoénas  lût  un  galant  homme, 
n  a  dit  quelque  part  ;  qu^on  me  rende  impotent^ 
Gnt-de-jatte,  goullenx,  manchot  ;  pourvu  qu^en  somme 
Je  vive^  d'est  aaeez  ;  je  suis  plus  que  eontent* 

D'ailleurs,  il  a*e&t  ni  impossible,  ni  rare  que  des  épaules 
faibles  portent  une  forte  téte,  ou  qa*«ae  âne  énergiqw  loge 
dans  un  corps  fluet.  Or  les  têtes  fortes  et  les  âmes  éner- 
giques ont  bien  aussi  leur  puissance  peut-être.  11  y  a  dans  la 
téte  de  Newton  on  de  Biaise  Pascal  mille  fois  plus  de  pou- 
voir que  dans  les  bras  d*  Aicide.  Permis  h  dès  sauvages  de  ne 
tenir  compte  que  de  U  vîgoeur  des  reins  ou  de  Ténergie  du 
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jarret  :  Im  honrnes  cailivé»  nveDt  que  rbonme  vaut  nr- 
lovl  fuf  le  Miiliflieiil  et  Tiatettigeiice  (  '  ). 

Enfin  la  question  ici  n'est  pas  de  savoir  si  la  civilisation 
a  tort  ou  raison  de  cojouserver  les  êtres  faiblement  coQSli- 
toëSi  mais  bien  si  eiie  eit  ou  o'eelpafl  favorable  à  la  viguoNr 
physique.  Or  eela  ae  montre  avee  évidence,  notMenlenenl 
dans  ce  qu'elle  ajoute  à  la  force  des  hommes  naturellemeui 
robustes,  mus  surtout  dans  ce  qu'elle  donne  de  via  et  de 
aanlé  k  des  corps  nalnrellenient  débiles;  non-eenleinent  dans 
ces  millions  d'êtres  vigoureux  qu'elle  fait  croître,  mais  sur- 
tout dans  cette  multitude  de  frêles  existences  qu'elle  con- 
serve :  c*est  dans  ce  qui  la  &it  accuser  d*étre  une  cause  de 
dépérissement  et  de  mort  que  je  la  trouve  particulièrement 
vivifiante. 

Si  une  vérité  si  simple,  et  pourtant  si  longtemps  mé- 
comme,  avait  besoin  de  nouvelles  preuves,  on  en  trouverait 
de  frappantes  dans  les  curieuses  reehereltes  de  M.  Yillemé 
sur  la  population  de  Paris.  Ce  judicieux  observaleur  nous  a 
appris  qu'à  l'époque  où  nous  vivons,  la  mortaliié  générale 
annuelle  dans  Paris  n^est  que  d*un  habitant  sur  trente-deux. 


(1  On  Cl  fait  la  remarque,  obsei  vc  un  écrivain  anglais,  que  la  plupart 
des  artistes,  des  poètes,  des  philosophes  qui  ofit  le  pïns  honoré  Thu- 
manité  étaient  d'une  faible  complexion.  Pope  fut  forcé  par  sa  consti- 
tuiioo  débile  de  vivre  constamment  au  foyer  domestique;  Paical,  Fod- 
Imlle ,  Samuel  Johnaon  et  beaueMp  d'aotiea  honnies  d^oii  esprit 
énlneat  ont  passé  lenr  ?le  dans  un  étathabîloel  de  aoumwwe.  WàlCar- 
Scolt,  lord  Bffon ,  autres  exemples  d\Hie  hante  intelligenee  dans  on 
corps  chétif.  On  serait  tenté  de  oreire  que  la  faiblesse  phyaMpie  est  gé» 
néraleroent  compensée  par  nn  pins  gnuad  développement  des  facultés 
intellectuelles^,  et  par  rbabilQde,  en  quelque  sorte  indispensable,  de  la 
méditation.  Nous  sommes  convaincus  que  cette  persévérance  dans 
Pétude  qm  a  disfinçné  James  WRtt,  pendant  la  durée  de  sa  longue  et 
pénible  carrière,  doit  être  atUibuée,  en  grande  partie,  à  la  faiblesse  de 
son  tempérament.  (Aev.  brii,,  t.  11,  p.  217.  Notice  sur  James  Watt.) 
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tandis  qa'au  dix*seplième  siècle  elle  était  d'un  sar  vingt- 
cinq  ou  vingt-six,  et  au  quatorzième,  cKaprès  les  données 
louroies  par  ini  manuscrit  de  cette  époque,  d'un  sur  seize 
ou  dixHseptt  On  peut  juger  par  ce  seul  fait  à  quel  point  les 
progrès  de  la  civilisation  tendent  li  accroître  la  durée  moyenne 
de  la  vie,  et  k  quel  point  par  conséqueut  elle  est  favorable  à 
la  conservation  des  forces  physiques  (  *  ). 

Rousseau  s*est  donc  grandement  abusé  quand  il  a  vouhi 
établir  que  les  hommes  sont  d*autant  pins  vigoureux  quiln 
sont  plus  incultes.  G*est  justement  le  contraire  qui  est  la 


(')  Le  mémoire  de  M.  ^  illernié  a  été  lu  à  TAcadémic  des  sciences  le 
29  novembre  1824.  On  en  peut  voir  des  extraits  dans  13  64"  liv.,  p.  169, 
de  la  Rev.  encyc.  Voici  encore  quelques-unes  des  observations  qu'il 
renferme  et  qui  toutes  viennent  à  Tappui  de  la  proposition  principale, 
que  la  civilisation  accroît  l;i  durée  moyenne  de  la  vie.  —  Aulrtlois  le 
nombre  des  morts  l'em|K}rtait  sur  celui  des  naissances ,  aujourd'hui 
celui  des  naissances  remporte  de  beaucoup  sur  celui  des  morts.  U 
meurt  beaucoup  plus  de  monde  parmi  les  pauYreaque  parmllea  riches; 
la  proportion  est  du  tiers  à  la  moitié,  c'est-à-dire  que  sur  un  nombre 
de  pauvres  qui  n*est  que  d'un  tiers  plus  grand ,  la  quantité  des  morts 
est  double.  —  H  nait  beaucoup  pins  d'enfants  parmi  les  pauvres  qnfi 
parmi  les  riches,  et  il  s'en  conserve  beaucoup  plus  parmi  les  riches  que 
parmi  les  pauvres.  —  Toutes  les  fois  que  le  peuple  vient  à  souffrir, 
qiielle'i  qu'en  soient  les  causes,  le  nombre  des  morts  augmente,  celui 
des  naissances  diminue,  et  la  durée  moycnue  de  la  vie  devient  plus 
courte.  —  Toutes  les  fois,  nu  contraire,  que  le  peuple  est  heureux,  le 
nombre  des  dece^i  diminue,  celui  des  naissances  augmente,  et  la  durée 
moyenne  de  la  vie  s'accroit. — La  durée  plus  longue  de  la  vie  moyenne, 
au  temps  où  nous  sommes,  tient  aux  progrès  de  la  civilisation ,  à  Tai- 
sanoe  devenue  plus  générale ,  &  un  air  plus  salubre ,  à  une  meilleure 
éducation  physi(]ue  des  enfonUi,  à  une  meiHeure  tenue  des  hôpitaut,  à 
une  administraiion  publique  plus  édairée,  elc.^  etc. 

M.  FinUison,  ardiiviste  de  la  dette  publique  anglaise ,  a  coneigné, 
dans  un  ouvrage  de  statlsttqne^ce  lait  important  que  la  duré*  dt  ia  vie 
a  été  tellement  prolongée  en  Angleterre,  dans  le  cours  du  dernier 
siècle,  que  le  terme  moyen  à  cet  égard  est  aujourd'hui  au  terme  moyen 
il  y  a  cent  ans  comme  quaUre  enL  à  trois.  K.  la  Bsv,  brii.^  t.  il  de  la 
première  série,  p.  572. 
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vérité.  Pourquoi  d'ailleurs,  eu  mettant  aux  prises  un  hirmiir 
civilisé  avee  ud  sauvage,  veutril  dépouiller  le  premier  de  ee 
qui  fiût  son  prmcipal  atuibut;  des  Ibrces  artificielles  qu*il  a 

su  ajouiei  aux  siennes;  des  armes,  desoulils  qu'il  s'est  ap- 
propriés et  qui  sont  devenus  pour  lui  comme  autanl  de  nou- 
Teaux  sens?  Nu  et  désarmé,  sa  supériorité  est  d^  évidente  ; 
mais  elle  sera  immense  si  k  ses  forces  naturelles  vous  ajoutez 
ceUes  qu'il  a  su  se  procurer  par  son  art. 

La  véritable  puissance  de  Fkamme  civil  est  dans  son  in- 
telligence. C'est  k  elle  qu  il  doit  d'abord  sa  plus  grande  vi- 
gueur de  corps  ;  car  à  n'est  plus  robuste  que  parce  qu'il  sait 
mieux  entreteoiir  sa  santé,  parce  qu*il  pourvoit  mieux  à  tous 
ses  besmns  physiques.  Mais  eette  phis  grande  force  corpo- 
i*elle  dont  il  lui  est  redevable  n'est  rien  en  comparaison  de 
celle  qu'elle  lui  procure  d'ailleurs.  £Ue  plie  à  son  usage 
toutes  les  puissances  de  la  nature  ;  elle  ajoute  aux  forées  qui 
lui  sont  propres  celles  des  animaux,  celles  des  métaux,  celles 
de  l'eau,  du  feu,  du  vent;  elle  élève  son  pouvoir  de  un  à 
mille,  à  cent  mille;  elle  Tétend  d'une  manière  presque  in- 
définie. 

L*homme  cultivé,  déjà  plus  libre  que  le  sauvage  dans  rti-^ 
sage  de  ses  membres,  est  donc  infiniment  plus  libie  que  loi 
dans  rexercice  de  son  entendement  Sous  ee  nouveau  rap- 
port, il  n'y  a  vraiment  entre  eux  aucune  comparaison  pos- 
sible. Le  parti  que  Tliomme  civilisé  tire  de  ses  facultés  est 
immense  :  l'usage  qu'en  fait  Tbomme  sauvage  n'est  rien;  son 
intelllgenee  commence  à  peine  k  luire;  et  Ton  peut  juger 
par  ce  que  nous  avons  mis  de  ten^ps  à  dissiper  un  peu  l'é- 
pais brouillard  qui  eaveloppait  la  nôtre,  de  ce  qu'il  devra  s'é- 
conler  de  siècles  avant  que  la  sienne  brille  de  quelque  édat. 

Non<«eulement  rintelligence  du  sauvage  n^est  pas  dëve- 


f  4i  umsKit  cfiÊ»kmîM 

i»yyéo  ,  mm  il  y  a  dans  sa  manière  de  vivre  lies  obsiadefi 
praMpie  iiminiODtitiles  k  ce  qu^eile  taw  mcm  progrès  sen- 
sible. Le  sauvage,  chasseur  et  gnerrier  par  état,  épnise  toate 
son  activité  dans  les  exercices  violents  auxquels  sa  condi- 
ûoB  le  Goodamne;  el  quand  11  revient  de  la  chasBe  ou  de  la 
guerres il  4Mr  sent  ^as  que  le  besein  de  réparer  èes  ftieeB 

pur  la  noiii  rituio  et  le  boiiii^ieil.  il  n'y  a  de  place  dans  sa 
vie  que  pour  l'action  physique;  il  n'y  en  a  point  pour  le  tra- 
vail de  Tesprit.  Pour  qu'il  devint  capable  de  réflexion,  it  Ikn- 
drail  que  son  existence  ne  se  partageât  pas  entre  une  activité 
désordonnée  et  un  repos  presque  léthargique;  il  faudrait 
qu'il  peurvàt  à  sa  subsistance  pai*  des  moyens  qui  reqitowttt 
moins  de  force  et  plus  de  ealciri ,  c*est4Hdlre  qti^  MdMl 
qu'il  changeât  manière  de  vi\i'o:  mais  tant  (ju'il  reste 
chasseur  €X  guerrier,  il  parait  impossible  que  son  intelli- 
gence se  forme,  ei  Ton  n'a  pas  vu  de  peuple,  dans  cet  dtai, 
dont  les  idées  ne  fussent  excessivement  bornées. 

Telle  est  Tignorauie  du  sauvage,  qu'il  esl  incapabie  de 
pourvoir  aux  plus  simples  besoins  de  la  vie.  On  saîl  dans 
quel  état  ont  été  récemment  trouvés  les  naturels  de  la  Iftm 
(lo  Diémen  et  de  la  ISouvelle-Hollande.  Ils  étaient,  dit  i^eron, 
sans  arts  d'aucune  espèce,  sans  aucune  idée  de  ragneHltare, 
de  rinagedes  métaux,  de  Tasservisaonent  des  aninttvt;  am 
habitations  fixes,  sans  autres  retraites  que  d^obseors  soMi^ 
rains  ou  de  misérables  abat-venis  d'ccoi  ce,  sans  autres  armes 
que  la  sagaie  et  le  casse- tète,  toujours  errants  au  seia  des 
ftiréis  ou  sur  le  rivage  de  la  mer(').  Gook  trouva  les  iMbi^ 
taiitb  <1(  la  Terre-de-Feu  mourant  de  froid  el  de  faim,  cou- 
verts d'ordure  et  de  vermine,  et  placés  sous  le  cUmat  le  pins 
rude«as8  avoir  su  découvrir  asentt  majea  d*ea  idavcir  Ja 


(')  Voffoges  de  decouv.  am  lerres  australes^  t.  i,  p.  465  et  iMif . 
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tigiMiirC).  Le«nivage  ne  sait,  en  général,  tirerée  la  terre 
que  ceqa'eile  pwânt  apomattément,  «t  telle  eai  qaelqnefem 
a» stupidité  que,  potfp  eneitfir  le  fruit  qui  le  nourrit,  il  coupe 
au  pied  Tarbre  qui  le  lui  donne  (').  il  reste  exposé  aux  plas 
crael les  privatioaa  sur  des  temias  que  fécmlerMt la  eahore 
4a  plaa  iaparfittte,  elil  é^y  nourrit  des  meta  les  plus  dégoû- 
tants, il  y  souffre  des  tamiaes  iiideuses  quant  la  moindre  in- 
dustrie pourrait  l'y  mettreà  l'abri  d«be6oin(*).Iipewl,ftiBte 
de  propreté ,  ravantage  é*aeciiper  des  régions  tendues  et 
naturellement  saines,  et  quelquefois  des  hordes  entières  sont 
emportées  par  des  épidémies  que  la  mcnndre  prudence  au- 
rait pu  préTeoir  (').  Il  ne  reçoit  enfin  pmqo^Mioiniè  aid^^de 
sonsBtelligeDoe  ;  elle  le  laisse  k  la  merd  de  tons  les  éléments 
et  sous  le  jougd'une  multitude  de  nécessités  dont  se  Jouerait 
parmi  nous  rindustrie  la  plus  vulgaire. 

Rousseau  trouve  que  la  liberté  ne  sonffire  pas,  tànt  qu'on 
f»  dépend  ainsi  que  des  choses  (*•).  Cesi  se  méprendre 
étrangement.  Les  choses,  dans  bien  des  cas,  n'agissent  pas 
sur  nous  avee  moins  de  Wolenee  que  les  hommes ,  et  îîii*est 
pas  devx  de  dépendre  dalles  que  d*être  sous  le  joug  des 
plus  formidables  tvrans.  Non-seulement  cela  n'est  pas  plus 
doux,  mais  cela  n'est  pas  plus  noble.  Nous  dépendons  des 
ehnses  an  même  titre  que  des  hommes.  Nous  leur  apparté- 
flOBS,  comme  aux  despotes,  par  noire  ignorance,  notre  in- 
Mrîe,  notre  lâcheté.  Il  est  tel  cas  où  un  b<»nme  peut  n'avoir 


(*)  Semti  mtfm§ê^  u  II,  p.  iS7. 

{*)  LeiUru  édif.^  eiléct  par  Montesquieu. 

(*)  V.  DotaiDinsiit  ce  que  Péron  et  d'autr«8  voyageurs  racontent  de 
h  manière  dont  se  nourrissent  quelquefois  les  peuples  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

(*)  Y.  Mrikinis  et  les  voyageurs  qu'il  etce,  £jMit  sur  hfrineipe  de 
4ifN)fWtolton,  liv.  I,eh.  4. 
l*)  ÈmOe^  iiv.  S. 
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pas  a  rougir  de  son  iod^nce;  mais  pour  un  peuple,  ea gé- 
néral, étie  paom  est  «useî  honteiix  qpi'étre  esclave,  et  je 
sais  tel  pays  qui  ii*est  pas  mol  as  flétri  fMirss  misère  que  par 
le  peu  de  sûreté  dont  on  y  jouit.  Un  peuple  n'est  gueux,  par- 
tout où  la  natuce  ne  lui  est  pas  trop  contraire,  que  parce  qn*il 
manque  d'activité  et  de  courage;  il  n^estdansia  servitude  on 
l'anarchie,  que  pan  e  qu  il  manque  de  juslice  et  d'équité. 
Tout  cela  provient  des  mêmes  causes  générales,  c'est-à-dire 
du  défout  de  culture.  Mais  revenons  h  notre  sujet. 

Je  disais  donc  que,  dans  Tétat  sauvage,  Thomme  ne  sait 
encore  tirer  presqu'aucun  parti  de  son  inteliigence  et  de  ses 
forces.  Ajoutons  qu*tl  nW  pas  beaucoup  plus  habile  k  diriger 
ses  sentiments  :  il  n'a  point  encore  appris  à  metii  e  ilo  la  me- 
sure dans  ses  actions  à  Tégard  de  lui-même  et  envers  ses 
semblables;  et  il  y  a  dans  son  mode  d'existence  autant  d'ob- 
stacles k  la  formation  de  ses  mœurs  qu'au  développement 
de  ses  idées. 

CcMome  la  manière  dont  il  pourvoit  à  ses  besoins  l'expose 
fréquemment  aux  horreurs  de  la  faim ,  il  est  naturel  qu'il 
mange  avec  voracité  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  et  l'in-- 
tempérance  est  une  suite  presque  inévitable  de  sa  situation  ('). 
D'un  autre  côté,  comme  il  faut  aux  peuples  chasseurs  d'int* 
menées  terrains  pour  se  nourrir,  il  est  très  difficile,  quelque 
peu  nombreux  qu'ils  soient,  qu'ils  ne  se  disputent  pas 
l'espace  ;  et  la  guerre,  avec  toutes  les  passions  qu'elle  allume 
et  qu'elle  alimente,  est  encore,  pour  ainsi  dire,  une  consé- 
quence obligée  de  leur  état  (  *  ).  L'intempérance  et  le  penchant 


(')  Roberteon,  Hitt.  d'Àmér,^  H?.  4. 

(')  En  Amérique  ,  dit  Robertson  (i&fd.),  de  petites  sociétés  de  sau- 
vages rhas«»eur9  de  deux  ou  trois  cents  personnes  ornipent souvent  des 
pays  plus  considénibles  que  certains  royaumes  d'Europe ,  et  quoique 
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à  rhostilité  sont  donc  deux  vices  inséparables  de  la  manière 
de  Tîvre  da  saavage  ;  et  certes,  il  suffît  bien  de  ces  deux  vkse| 
pour  prévenir  diei  lai  le  dételoppeiiieiit  des  bennes  bibi- 
tndes  peieonneUes  et  de  toute  bonne  morale  de  relation. 

Le  sauvage,  considéré  dans  la  portimi  de  Ai  conduite  qni 
n'a  de  rapport  qa%  Iw-mème,  semble  presqae  «itièrement 
deslHné  de  moralité.  Uhomme  moral  sait  résister  aux  séduc- 
tions du  moment;  il  sait  se  priver  d'un  plaisir  <ianf  la  pré» 
voyance  du  mal  qni  peut  en  être  la  suite.  Le  sauvage  parait 
V>nt4Hfoit  ineapdile  de  ce  calcul  ;  il  cMe  sans  résistance  à 
rimpulsion  de  ses  appétits;  et  telle  est  encore  l'imperfection 
de  ses  mœurs,  qu'il  ne  rougit  pas  même  de  son  immoralité  ;  ^ 
se  livre  à  ses  vices  avec  candeur  et  confiance,  sans  paraître 
soupçonner  quil  y  ait  dans  cette  conduite  rien  de  funeste 
et  de  honteux. 

11  me  serait  aisé  de  trouver  dans  les  relations  des  meil-^ 
leurs  voyageurs  de  qnoi  confirmer  ces  remarques  générales. 
On  peut  voir  lesdétails  qu'elles  renferment  sur  les  habitudes 
personnelles  de  l'homme  encore  inculte  ;  sur  sa  voracité,  son 
ivrognerie,  son  incontinence,  son  oisiveté,  son  apàtbie,  son 
excessive  imprévoyance;  et  Ton  jugera  aisément  combien  ses 
mœurs  sont  éloignées  de  ce  caractère  dMnnocence  et  de 
pureté  dont  on  a  voulu  faire  l'apanage  des  peuples  barbares, 
et  qui  n*appartient  véritablement  qu'à  la  meilleure  portion 
des  société  très  cultivées  (*). 

très  éloignées  les  unes  des  antres,  ces  petites  nations  sont  dans  àm 
guerres  et  des  rivatités  perpétuelles. 

(*)  Voici  quelques  traits  des  mœurs  privées  de  Thomme  au  premier 
Age  de  la  civilisation.  «Voracité.  Lorsque  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
HoUande  ont  tué  un  phoque,  dit  Ftoon,  «  des  cris  de  joie  s'élèvent  de 
toutes  parts;  on  ne  pense  plus  qa^k  la  enrée;  les  Mniees  vainquenn 
se  groupent  autoor  de  leur  vietime  ;  en  la  déchire  de  tous  les  oMés-A 
1.  iO 
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moiate  de  reiaiioa  de  riiomme  sauvage  ne  vaut  pas 

sM^pporlutW)  iMWlMt  qtie  p»dei  pMsîmn,  eomnw  il 

ne  Vmi  envers  lai-méine  que  par  des  ai^^pëiits;  «I  il  cèée  à 
sesaAteétâonfl  comme  k  ses  appétits,iemarque  Fergussoo^sans 


W  fohi  chacun  u^e ,  d9i;tî,  «e  rév^UW!»  n(fmgt  «1 «wore, 
tendance  avait  réuni  les  tribus  les  plus  ennemies  entre  elles^les  haines 
paraissaient  éteintes;  mais  dds  qoe  les  derniers  lamBeaux  corrompus 
de  IforpfoIkoatélAdéMréB,  les.  veaseniteeate  se  vMHettt  êitém 

'«(wqU^s  Qieiutrien  tennini^nit  oidînalc^ent  ces  dégnOtawjte»  ei^giis» 
11  y  a  quelques  années  que^  dans  les  environs  du  port  Jackson,  une 
ioÉMe  scène  de  cette  nsture  eut  lieu  entre  les  indirefe  da  comté  de 
Çitflén^mtA^  I  Foceasion  d'une  baleine  énorme  qwi  y  a«ait  éehoué,  et 
fur  les  oesements  de  laquelle  ils  s'entr'égorgérent»  (Foy.  de  décaw, 
àwUfm  malralet^  t.  II,  p.  50.) 

1vR0€RBRtB.  «La  poHce,  dans  la  capitale  de  Mexico,  dit  M.  de  flum- 
boldt,  fait  circuler  des  tombereaux  pour  recueillir  lesivrogncsqneVon 
trouve  dans  les  rues;  ces  Indiens,  que  l'on  traite  comme  de  &  corps 
morls^  sont  menés  au  corps  de  garde  pririeipal;  on  leur  met  le  lende 
main  un  anneau  de  fer  au  pied,  et  un  les  fait  travailler  i)en»linî  trois 
jouî's  f»  nettoyer  les  rues.  En  les  rehichant  le  quatrième  jour ,  on  est 
itlr  d'en  saisir  piusieum  dam  la  même  semaine.  »  M  <le  Ihimlioldt 
ajoute  que  les  Indiens  montrent  le  même  penchant  à  1  ivrugnet  ie  dans 
les  pays  chauds  et  voisins  des  côtes ,  et  il  trouve  que  Jeiu*  grossitwté 
te  rapproche^  pauraimi  dire^  de  eeUe  d€$  animaux.  {Estai  politique 
êlêr  ia  New^'Vtpagne^  1. 1,  p.  89B.) 

^eofRiiBiiet.  leeuirage  a  peu  depencbantà  le  vohipté.  CeiitrdRi 
des  rigueurs  de  sa  condition ,  de  la  faim  quil  endure,  des  fatigues 
énervantes  qu*il  supporte.  Les  naturels  de  la  terre  de  Diémen ,  dit 
liton-,  ne  eompramnenlaimi  é|w  signes  per  Imqneift  nous  manille»* 
^ns: «m sentiments  affectueux.  Les  baisers,  les^  caresses, raetiond*em- 
brasser  leur  paraissaient  des  cbosea  inintelligibles  et  tout-à-fott  surpre- 
nantes. On  a  fait  des  remarques  analogues  sur  la  firoideur  des  indi- 
gènes de  TÂmérique  et  d'un  grand  nombre  de  peuples  sauvages.  Mais 
le  sauvage  est  froid  sans  être  continent;  et  partout  où*  une  conditioa 
moins  dure  le  rend  plus  propre  aux  plaisirs  de  TamouB,  la  lioeiMte  <k 
ses  mtBurs  est  excessive.  Les  ifidigèues- de  l'Amérique ,  suiwint  Ro- 
bertson,  n'attacheui  aucun  prix  à  la  chasteté  des  femmes.  John  lïeck- 
welder  dit  (|u  elles  son^  peu  ku  ond<»s ,  et  avoue  que  cela  tieiità  1»  vie 
difisoiue  qir  elles  mènent  depuÏH  qu'elles  font  iisage  des  liqueuisfeneâ, 
{BéêL^  uwBurê  tf.conimm9tdfiitia  nuUin*^  «le,  p.  â^.) 
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êottgdth  MÎM  da  m&Btét  aux  eoBséqaeac^s  de  ma  atftei  («jf. 
8é  Modnite,  €li«er«ée  daiw  k«  rappdrfi  de  père,  dTé* 

poux,  d*eflfflmt,  est  remplie  d'actions  brutales  et  cruelles* 
AiMLadonner  Tenfant  qu'on  oe  peut  plus  Aourrir,  le  vieux 
panM  qui  ne  peut  mmSbet^  et  noMevlenieiii  les  «ban- 
dmer^  nMis  lee  déMire,-  sent,  d^apf  ès  les  récits  des  voyi- 
geurs,  des  actes  ordinaires  k  celte  époque  de  la  vie  so- 
ciale (*).  Les  feHuues  surtout  y  sont  maitraitées.  Le  mot 
de  servitode  est  trop  doux  pour  rendre  Tétat  auquel  elles 
sont  rédtfites  :  elVe^  foûtt  h  fefs  TolBèé  de  sertanf^s  et  de 
bétes  de  soaune.  Pérou,  park&t  de  celles  de  k  INouvello- 
GaHedn  sud,  dit  qu'ont  rmarqae  m  dléss  je  «e  sds  t^mtd'iii^ 


(ftsivETÉ.  C'est  dr  t(ni>  leM  vtees  dv  ('homme  inonlte  celui  qu'il  a  le 
plus  de  peim  a  vaui€i  e.  U  y  Ueut  à  lo^fois  j^r  inclination  el  paf  pré- 
jugé. Niitre  vi6  «ctive  M  parait  t9Êkt  et  séMIe.  (FnticUin,  OBwMê 
fw.)  n  u*y  a,  suivant  M  de  dijUalK  qbé  duM  fe  repos.  Atusif ,  lorS" 
qiffl  a*flirt  r^  en^taé  ÈtM  ^faUÊt^/^  éMrepHas  d6  gume  oir  dé  duMe, 
faflM^fr<ll  MHf  MMi|ie'daatf  ui»  twustioa  alMOlae,  ii*eiiviattt  d'Aitre  bleii 
(pie  ds  De  rien  f^ire,  et  restant  des  Jours  entiers  couché  dans  soft 
Jnmae  oo  assis  à  terré  dans^abe  stapide  immoliUité»  san^  changer  éè 
position,  sans  ïever  les  yeux  de  dessus  la  terre,  sans  articaler  uae  pa^ 
roie.  (Bouguer,  Voyage  au  Pérou,  p.  102.) 

lBfpRÉ¥OYArvCE,  La  famine  a  heim  (  tiàtier  la  paresse  du  sauvage  et  l'a- 
veriir  de  la  nécessité  du  travail ,  elle  ne  \v  rend  ni  plus  actif  nî  plus 
industrieux.  H  subit,  safts  ftniit  pour  ses  mœurs,  toutes  les  consé- 
quences de  ses  vicess,  et  la  centième  expérience  est  aussi  perdue  pour 
lui  que  ht pipemiéff»  Lé  Sauvage,  dit  Robertson,  ne  songe  à  Bâtir uilé' 
hnae  que  lorsqu'il  y  esl  coaCrstttt  për  la  rigueurdu  froid,  et  Sife  téoips 
s*adoacittsadis  qo'iifa'  laaMinràToËMvre,  il  Maks  à  ttcbefauparfeité, 
awsones»  que  la  ftMars'  poissis  ^riliais  revenir,  lorsque  le  Caratbe 
a  donû^r  ît  daoHCfalCsOiiliaaltic  pour  uife  bagatelle  ;  îe  soir' il 
fi«Niit  tout  foor  le  recouvrer,  et  le  lendemain  il  le  donnerait  encore 
pour  rien^  sans  penser  à  ses  regrets  de  la  veille.  {Hiêt.  <VÀmér. ,  liv.  4.) 

Jp  poiimAi,  Sur  toutcdir,  nhuldpiter  à  rinfini  les  eiutions  ét  le» 
exempleâi 

-    (*)  n  Tbef  aotédlfrom  affection,  as  Aey  acted  IVom  ippctité,  v^tHciut 
regard  to  its  conséquences.  »  (Eitaioitthe  ^d.  soc,^  p.  130,  Batil.) 
(')  Y,  Pérou  et  les  voyageurs  qu'il  cite,  1. 1,  p.  408  de  sa  refôlidii'. 
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^iiMf  fi  ^oteifM»  que  la  tyraunte  imfMrîme  Uh^ovm  a»  finml 
de  ses  vielimes,  et  il  ajoute  que  presque  iMtes  mt  eouvcHes 

de  cicatrices,  tristes  fruits  des  mauvais  traitements  de  leurs 
liéroces  époux  (O* 

Il  n'est  pas  d'âge  où  la  sociëlé  soit  plus  livrée  à  Tempte 
de  la  force.  Nous  sommes  blessés  des  inégalités  qu'elle  pré* 
seate  encore  :  elle  en  otfre  alors  de  bien  autrement  cruel- 
lea;  elle  laisse  en  général  le  faible  à  la  merci  du  fort;  elle 

(*)  Id.,t.l,p.asaetaMl.  — LwfeiiuiieBMmttes  csdavesdelaviè 
sauvage  ;  elles  fouinent  h  ebase  eufrière  de  cet  état  ;  elles  exécutent 
pnaqoe  tout  ee  cpii  s*y  Mt  de  tnvail  utile  en  debora  de  la  chasse.  Par- 
tontoù  U  y  a  un  oammeneement  d'agriculture ,  ce  sont  elles  ordinai- 
rement qui  labourent  la  terre,  qui  sèment  et  récoltent  le  grain ,  qui 
Fécrasent  et  le  préparent  (John  ïïeclçweldpr,  oui?.  ciU^  p.  256  et  VST; 
Robertson ,  Introduct.  à  l'hiit.  de  Charles  F,  t.  Il,  note  18;  flïtl. 
d'Àmér.^  liv.  4).  l  lles  font  sécher  la  viande,  préparent  les  peaux,  ra- 
massent les  racifus  pour  la  teinture  (Heckwelder,  ibid.^  p.  240).  Ail- 
leurs^ elles  vont  a  la  pèche  pour  leurs  maris  (Féron,  1. 1,  p.  254).  Dans 
les  voyages ,  elles  portent  les  enfanta  en  bas-âge ,  les  uatensUiS  et  tool 
le  mobilier  (Heckwelder,  p.  257).  Tout  ee  qu'elles  produisent  est  It 
propriété  da  mari  {Ibid.,  p.  242).  Elles  n*ont  pas  même  tm^oon  put 
su  fimit  de  leur  travail.  Féron  raoonte  que,  dans  mie  entrevue  <|ail 
eut  avec  les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  vit  tes  bonmes  se  par- 
tager le  poisson  que  leurs  femmes  avaient  pris,  et  te  manger  umt  Irnr 
Mfien  offrir  (t.  I,  p.  2tf2  à  236).  Elles  préparentle  repas  de  leurmari; 
elles  le  balancent  dans  son  hamac  quand  il  a  mangé.  Elles  ne  mangent 
point,  PH  général ,  avec  lui.  Dans  certains  pays ,  elles  ne  partieipent 
même  pas  aux  jeux  auxquels  il  semblerait  le  plus  luiiurt  l  ôv  les  ad- 
mettre, par  exemple  à  la  danse.  M.  de  Humboldt,  pariant  de  telles  de 
TAmérique  méridionale,  observe  qu'elles  auraient  plus  de  vivacité  que 
les  hommes,  dont  le  chant  est  lugubre  et  mélancolique  ;  «  mais,  dit-il, 
elles  partagent  les  malheursde  rassenrissenwnt  amiael  ee.s«ie  csto» 
dainné  chez  tons  les  peuples  où  la  dvilisation  est  enuore  très  te^iar^ 
feite  :  fUe$  ne  prennent  point  part  a  la  tfnnae;  eUes  y  assistent  seîde- 
ment  pour  présenter  aux  danseurs  des  boissons  Isnnentées ,  qu'ellee 
ont  préparées  de  leurs  mains.»  {Suai  pU*  sur  la  Ninuf^-Etp.^  1. 1, 
p.  424.)  Humiliation  et  labeur  sans  mesure,  tel  est  partout  leur  lot  dans 
la  vie  sauvage.  Ce  qui  caractérise  surtout  cet  âge  de  la  société ,  c'est 
fétnr  de  dégr  adation  auquel  les  lenunes  y  sont  réduites.  (Eoberlson, 
ttùtoire  U'Amér.^  liv.  4.) 
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i^ndonne  à  chacun  le  soin  de  venger  ses  libres  et  de 
wè  déiMidve,  emmt  il  pontt,  mlfe  ses  enttenis  fuHaat- 
Iler8(*). 

Ji  est  vrai  qu'on  n'y  cherche  pas  encore  k  s'asservir  les  uns 
ies  attires;  on  Q*a  pcmit  d*iotéiét  k  cela  :  que  £erail-oa  de 
ses  «selam?  Oa  maiige^  on,  toot  an  moins,  im  t«6  ses  ORoe- 

mis  :  ractlon  de  les  asservir  appartient,  comme  on  le  verra, 
à  ttne  époque  moinS'  barbare.  Les  hommes,  a  cet  âge,  ne 
sàmM^  poinf  msore  conuneni  i\  esn  possible  de  finre  de 
nwmiiie  «il  insMiiieiit  Mais  s*ils  ignorent  eomment  il 
peut  devenir  un  outil,  ils  savent  très  hien  comment  il  est  un 
Obstacle,  et  s'ils  ne  cherchent  pas  mutuellement  à  s'asservir, 
e^eU  qa^ils  troa^ntmieia  Uswt  eonple  à  s^entiMxtemiiier. 

Ne  onltivsmt  pas  la  terre,  el  se»  prodiKtioiis  nitmlles  se 
pouvant  sulfire  qu'aux  besoins  d'un  très  petit  nombre  d'in- 
dividos»  c'est  à  qui  aura  le  peu  qu'elle  donne  sans  culture,  et 
ils  sontf  comme  dit  CooIl,  sans  cesse  ocenpés  h  s'entre^ 
détruire,  comme  leur  seule  ressource  contre  la  ^imine  et  la 
mort  (•). 

M»»  dans  cet  état,  il  est  difficile  de  tim,  et  pk»  il  oit 
aisé  de  8*y  Aviser.  Chaque  tribu  garde  son  gibier  aivee  «le 

attention  jalouse  :  la  moindre  apparition  des  étrangers  sur 
ses  terres  suffît  pour  lui  mettre  les  armes  k  la  main.  Le 
aimploaecroissement d^ose  Uriba  voisiiio  est  ivgaidé  eoumè 
un  acte  «Pagresnon  (*)  La  guerre,  aDiniée  par  le  besoinide 
défendre  sa  subsistance,  est  entretenue  par  le  désir  de  se 
venger,  le  plas  violent  des  seatimeals  que  paraisse  éprouver 
rhomme  sauvage.  Pins  l'intérêt  en  est  grand,  pins  les  senti- 
ments qui  y  poussent  sont  impétueux  et  plus  elle  se  Mi  avee 

(*)  Robertson,  Hiêl.  d'Amér.^  liv.  4. 

(•)  Premier  voyage,  t.  ÎTT,  p.  43. 

(*)  Malthus,  Es$ai  tur  le  principe  de  Upop.^  t.  I,  ch.  4. 
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imi^f  ioî|^         m  encore  ememmée      k  (imçilé 

.■AIMmIIa       IMHRÛiM.  ^^HÎiMI  l^lttBMIll  ABiDûffl^ft^ 

bertson,  qa*elle  rememble  plutôt  k  la  fbfevr  d*iD8tinct  dai 

i)iiptijf  âinii  nar  dea  kaUiaa  araaiiaa»  mnlafaMnii  éiMr 
aiUe$,  les  kOMMa,  4aiia  Tétat  que  je  dëcm,  jouiaaent  da 
b#a4l^aMp  moMâ  de  sécuiilé  qu  à  aMcuii  auire  âge  de  liygir 

i«li«ati9a  f  Je  auia  fondé  k  croira»  dii  ^:k^v4'«|wèa<«w 
proprsa  obaemtiaBa  et  les  renaeignemenU  que  iiita  fournis 

Taweiarooa,  (|ue  le^»  liabllanls  de  la  NouYeller^Q|;|tt46^£j;igigp^ 

4aaaiiiaa mij^  parpéMiaMe  d'é(re mmmé%  fwkmwm 
flina.  {1  n*oat  paa  de  trihi  qui  ne  eroâi  aveip<éproo¥é».d»4a 

part  de  telle  auUe  quelque  injustice  ou  quelque  outrage  éom 
aUe  aal  aaa«  eêm  ooeupéa  à  tirer  Tnaffinnn  IditimBif 
dmH  a-aKécmeoteet  aoura  projeta  est  tonjoura  la  mêmêiïfm 
fond,  de  uuit,  sui  i'enneroi  qu'on  veut  dëti  uue,  et  6*i]  est  sur* 
pria  aaoa  défeime,  on  tue  tout,  aana  diatinetioo  d'^ai  êt 
aeie..^Ce  peupétoal  dut  de  guerre,  ajoute  Cook^  îitlunmtfiif 
destructive  dont  elle  se  fait,  produisent  chez  ces  peuples  une 
leiie  l^a^ude  de  circonspection,  que,  de  noii  on^do  }iai^|OD 
n'y  veH  auenn  individu  <|ni  m  sait  anr  lea  «aidea 

I H  Telles  sont  l(\s  relations  dt^s  liomiucs  sauvages  ;  voilà 
camifte  iis  usent  enure  eux  de  leurs  iacullé^;  ila  te  gs^j^j^^^/i^ 
il  aid^apwr  lea  feiniiiea,  k  amuMerla  faihhiiiaai  ï 

antre  eux  des  fïuerres  atroces  et  non  interrompues.  *^  «v^i, 
Soufi  quelque  point  de  vue  donc  qu'on- lea:eentidèai|éii||l 
«M  qo^ilaaenl  ÎD^aiment  neioa  libnaqne^MioaiaMipi^ 
tîfd.  Ils  le  sont  moinf^  [jhysiqneniont  :  ils  ont  moin^  de  force 
corpoceile^  el  ua  sept  paa  capat^ks,  à<iieaueaiip«^^fèA||dftdiMV 

(')//<«/.  d'amer.,  liv.  4.  ,    m  .  •  .»ntoT  ^^«^r»^ 

(•)  Troisiémt  wyagf^  .U    p.  , .  ^h.  V  • 
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éê  kM&  fofe«s  le  même  {i«rli.  lis  ie  sont  mains  iiit«Uec4«ei^ 
Iwcit:  îli  oaliseeiniMbtoiBiflniitt 
4«CMMiaiiMdi«M'ée4èiile0^pèM.  HftlëtoRlmîiM  utile 

ment  :  ils  n'ont,  sous  àncun  rapport,  aussi  Meu  appris  *  vé* 
fkr  ton»  9tBtittaiU«l  Imtê  aelmiâ.  Us  le  Mm  msm»^  m 
m  mUi  dipeiloirti  .tomp-rtaalftffdliétwta  îb  bHiiI  «Ëpiiée  è 
«neflHikitiide  de  privations,  de  tniàères,  dibinmités,  de 
lenceâ  doui  Tiiomine  dvii  sait  se  préserver  paf  uH  osaige 
fin»  éia«âtt>t|^liiaii^Éiei^  pk»  aaiiwBÉiilile  ée  ses  toeHés. 

vie,  en  pi  oie  à  la  famine  que  lui  l'ont  souffrir  son  ignorance 
i0t  sa  paiesse,  dans  l'état  d'immobilité  stnpide  où  le  retient 
mm  iaeitie»  ifcaii»^  <|64UiwMieJiiieiÉte><iù  Vû  utoiicé  eoiiÉiN 
leiitiémiH^^flÉrâeMiié  léas  périls  qa-iAm  pme^oés  |iir  Mte. 
fureurs;  et  vous  recouDinlrez  (^u'à  anciin  autre  âge  de  la  vte 
<fi««ÀAiô  i  bomine  ne  taii  de  «es  fefces  ua  usage  aussi  Jtorné, 
stérile^iMibi  TOieirt^^eai»  dsflttJigieble»  et  fwv  pr 
eoiisdqaopt»  k  eiwuB  antre  âge  il  »e  'jmikiShiam  peu  é»  li- 
berté ('). 

.  C;q)eiidlM,eil'<maèlcoaffepeskKI^ 

.vage«  OB  y  en  découvre  les  ëléaMBts;  en  y  aperçoit  quekpies 

|--        -  îiru--   -     II    I  »  «- 

'  f  >  «Mwoi^el  1fiàf0ii*t»jiptè  ce  M-ll?  détmlidÉ  uti  dé  ni»  ééK- 
vaîBS^  m  parait  a?«i^  cemoMsé  .afee.«Mt  4e|e9MMS  ifn  d'é- 
nergie les  côtés  les  plus  repoussants  de  cet  état.  Sauvagei  €*eitsè4tve 

tm  milieu  idiot  et  sanglant  entre  rhomme  et  la  béte  féroce;  sanvag^e 
depuis  le  commencement  jn^'à  la  fin  du  monde;  tonjôurs  la  même 
créature  informe,  accroupie  sur  le  bord  de  cexiit  met-  dont  elle  iteaut 
pas  Pétendiu' ,  rcgard-int  sans  les  voir  les  étoiles  du  ciel  ;  abandonnée 
aux  plus  vils  appeLits  de  la  bUte  ;  ^Yit  p[\.\é  ,  sans  cœur,  è'atié  ateitié, 
sans  amour;  servi  par  son  ignoble  famille  à  genoux  devant  lui,  et  tro- 
quant contre  une  bouteiUe  de  rbum  son  eulant  ou  son  père  Mate  à 

i|uoi  bon  visiter  ces  créatioiis  immoede»?  A  quçi'bctt  lelstigaer  l^lMe 
et  te  regard  à  cimteni|ilcr  ces  hébélaiMiits,  sourires  sans  iatelligeMe, 


.  -d  by  Google 


152  UBfiRTÉ  COMPATIBLE 

commencements  d'industrie,  de  morale,  de  justice,  Uhomme 
tt*y  astpas  excliitsivement  occupé  à  détruire  ;  il  8*y  livre  aussi 
quelquefois  to  tnmil  paisiUe  cl  piodaetif;  il  construit  une 
hutte  ;  il  la  meuble  de  quelques  ustensiles  informes;  il  cultive 
^elquefois  ie  soi  qui  l'entoure  immédiatement;  ii  échange 
contre  4es  denrées,  des  outils,  des  ornements,  la  d^Mm^ 
des  animaux  qu'il  a  pris  à  la  ebasse.  Qu'il  porte  davantage 
son  activité  dans  ces  directions;  que  l'agriculture,  le  corn- 
wiwe,  les  arts,  devieMient  ses  prineipanz  moyens  d*eiis» 
tenee,et  nons  verrons  croître  insensiblement  sa  liberté.  Sa 
nouvelle  manière  de  vivre  exigeant  plus  de  rénexion  et  d'é- 
tude, son  esprit  deviendra  plus  inventif;  ses  exercices  étant 
plus  modérés,  son  inerte  sera  moins  profonde;  sa  sobsis- 
laûce  étant  plus  assurée,  il  mangera  avec  plus  de  modéra- 
tion ;  la  vie  lui  devenant  plus  facile,  il  aura  moins  de  sajets 
de  dispute^  il  menaesra  moins  ses  voisins,  et  en  sera  moins 

menacé;  Imalement  Tusage  de  ses  forces  s'étendant  el  deve- 
nant par  degrés  moins  préjudiciable,  sa  liberté  croîtra  dans 
la  même  proportion. 

Il  suffit  donc  que  Thomme  sauvage  fasse,  k  quelques 
fil^ards ,  de  s^  forces  un  usage  utile  et  non  offensif,  pour 
qtt*on  découvre  les  presHers  éléments  de  la  liberté  dans  sa 
manière  de  vivre.  J*ai  dit  qn*elle  existait  en  germe  dans  le 
peu  d'industrie  qu'il  possède  :  elle  existe  aussi  dans  son  im- 
patîance  de  toaie  saprématie  foetiee,  de  tente  injuste  domi- 
oation.  Le  sauvage  se  soumet  volontiers  au  cbef  qu'il  a  choisi 
pour  le  conduire  a  la  guerre  ou  pour  diriger  les  chasses  en- 
tiephses  en  commun  ;  mais  il  ne  supporterait  pas,  en  géné- 
ral, qu'un  de  ses  pareils  voulAt  s^arjroger  quelque  autorité 

vagues  paroles,  vagues  regards,  ventres  er*ux  ,  dents  noires,  ongles 
MUfiaaiB?.,*..  (M.  J.  Jauiu,  Sur  le  vo^^a^e  de  H^J.  Aia^u  autour  du 
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flor  sat  pmoDBe,et  entieprondre  de  soumettre  m  coaduite  à 
ses  directioiM.  Comme  cet  âge  est  celui  oà  il  y  a  le  mms  de 

sùrelé,  il  est  naturellement  celui  où  Thomme  est  le  plus  dis- 
posé à  la  résistance,  où  il  se  montre  le  plus  farouche,  le  plus 
ennemi  de  teinte  sojélion.  Cette  passion  d'indépendanoe  iadi- 
TidaeilOt  cette  pemmiuUilé  du  saa^e  est- on  de  ses  pins 
énergiques  sentiments,  au  moins  dans  les  bonnes  laccs  ;  elle 
le  rend  capable  d'actions  héroïques;  elle  Tarme  d'une  pa* 
tieii^  innndble  an  sein  des  tonnnents.  il  n'est  pas  de  tor- 
tore  qn*on  prisonnier  sauvage  ne  supporte,  plutdt  que  de 
s'avouer  vaincu  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  un  courage  passif 
que  cette  vertu  lui  inspire,  elle  lui  donne  quelquefois  autant 
de  valeur  que  de  résolution.  La  guerre  d'indépendance  que 
les  Aiaucans  soutinrent  contre  les  Espagnols^  dit  rhistorien 
Molina,  est  comparable  à  tout  ce  qu'offrent  de  plus  admirable, 
dans  ce  genre,  les  histoires  anciennes  et  modernes  de  l'Eu- 
rope, c  Lorsque  les  Américains,  dit  Robertson,  virent  que 
les  Espagnols  les  traitaient  en  esdaves,  un  grand  nombie 
d*entre  eux  moururent  de  douleur  ou  se  tuèrent  de  déses- 
poir » 

La  suite  de  nos  recherches  va  nous  apprendre  comment 
ce  sentiment  se  modifie  dans  les  ftges  subséquents  de  la  so- 
ciété, et  en  général  comment  se  développent  les  germes  de 
liberté  que  nous  venons  d'apercevoir  dans  la  vie  sauvage. 


(*)  Bût»  d'Àmér.^  liv.  4. 
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Dans  le  précédent  chapitre,  nous  avons  vu  Rousseau  faire 
de  la  liberté  un  attribut  distinctif  des  peuples  sauvages  ;  dans 
edai-ei ,  nous  allons  voir  d'autres  écrivaîna  la  considérer,  à 
leur  tour,  eommié  m  apanage  des  peuples  nomades,  c  Ge& 
peuples,  dît  Montesquieu,  jouissent  d'une  grande  liberté; 
car,  comme  ils  ne  cnlthrent  point  la  terre ,  ils  n'y  sont  point 
attadiés  :  ilii  sont  errants,  Tagabonds  ;  et  si  on  chef  leur  tou^ 
lait  ôter  la  liberté ,  ils  l  iraient  d'abord  chercher  chez  un 
autre ,  ou  se  retireraient  dans  les  bois  pour  vivre  avec 
leur  toaille(*).i 

Toifii  donc  que  les  peuples  nomades  sont  libres,  suivant 
Montesquieu ,  parce  qu'ils  peuvent  se  retirer  dans  les  bois; 
comme  les  peuples  sauvages  sont  libres,  suivant  Rousseau^ 
parceqne,  si  on  les  chasse  d'un  arbre,  ils  peuvent  se  réfugier 
au  pied  d'un  autre.  Il  y  a,  comme  on  voit ,  beaucoup  d'ana- 
logie dans  les  idées  que  ces  deux  grands  écrivains  paraissent 
se  foire  ici  de  la  liberté. 

A  la  vérité,  ce  que  Montesquieu  dit  en  cet  endroit  ne  rem- 
pêche  pas  de  icconnaitre,  quelques  pages  plus  loin,  que  les 

(')  Quoiqu'on  f;e  serve  de  ce  mot  pourdésigner  indistinctement  tous 

les  peuples  sans  établissement  fixe  ,  il  s'applique  particulièrement  aux 
p€np!<^s  pasteurs,  f omme  son  étyrnoiogie  riodique,  fit  c'cst  dans  ceUe 
aco»  iHi(m  restreinte  qu'il  est  pris  ici. 
(')  Esp.  des  loUy  liv.  li^,  ch.  14. 
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peuple  nom^i^Mm^t^^p  m^ûfmkfmlmm 

pltts  singulier  de  la  terre  (ce  ftonl  ges  expressions),  4  Ces 

rages  et  des  troupeaux ,  d  \ydï  consëqu«'nt  l»ipiis,  el  ils 
n  oiii  aucune  espèce  de  retraite  (*)•  »  Or,  rimporlant,  pour 

qu'on  est  d'autant  plus  libre  qu'où  peut  se  sauver  plus  aisé- 
ment, qu'on  «^§t.^ins  charg4,#  biens,  qu  ou  ne  ùent  pç^ 

^'pgabonde.  r     .  ^  .  . 

Ces  pityug^és  étaient  ceux  tiv  teinps  où  lilpntesquieu  a 

écril;  el«i  wi  ««prit  awi  «niineDt  n'a  paa.sn  s^en  défeadrei 
OBMitqiill  aeAiil  pas  dienander  4as  âlées  phia  juates  ï 

des  écrivains  d'un  ordre  moins  élevé.  J'ai  cité  Rayuai  à  cùLe 
de  i  auteur  é^Émile  :  je  peux  taire  parler  Mably  après  l'auteur 
de  V Esprit  im^  c  Oo  jugera  sana  peia^  dit  Mably,  par-»» 
lant dea Fraoca, landi»  etnà«ii|  encor^à  ia  aoite  d^ 
Um  troupeaux  daoa  lea  forêts  de  la  Gemanie^  on  jugera 

aana  peine  qu'ils  devaient  être  souverainement  libres.  »  Et 

veot-OA  savoir  pour  qu'elle  raîapn  on  en  pourra  porter  ce 
i^tmeaU  d*aprè8  BiaUi?  c*eat  qiCû»  étaient  m  fite^ple  fifr^ 

èmU^lf  sans  patrie,  $tsn9  loti,  mepmmt  qwde  r^pimi^)* 

Assurément,  voila  4^  siuguli^s  fp^ièrefi  d'eatefî4i'^ 

(' )  Esp.  des  lois^  liv.      ch.  49. 

(•)  /fttrf 

n  l^r».  #Hr  ai**.  4te  francs^  U    |p.        in^ia,  . 
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liberté.  Un  peupleestlibre  parce  qa*il  nesaîtpaiseiittlverta  terre, 
qu'il  ne  produit  rien,  qu'ii  ne  possède  rien,  qae  rien  ne  Tem- 
péebe  delnr»  qoHlneTîtqaedepinage;  pmeqii'Hestàli 
fois  Ignorant,  bmtal,  intempérant,  emporté,  voleur. PTealHl 
pas  étrange  de  voir  des  hommes  comme  Mcmtesquiett,  et 
mémo  comme  Ibbly,  flore  de  la  liberté  l^apanage  de  mosm 
parriUes? 

Je  ne  reviendrai  pas  anr  ce  qnefai  dit  piécédemmeotiie 
cette  triste  Uleolté  deiteir,qni  est  le  partage  comuMindte  tons 

les  peuples  errants  et  misérables,  et  dans  laquelle  on  a  voulu 
placer  la  liberté.  La  liberté  ne  consiste  pas  k  pouToir  Mr 
qoand  on  voudrait  rester;  mais  k  ponvmr  rester  ou  partir, 

suivant  qu'on  le  désire.  Le  nomade  qu*on  oblige  de  \ever  sa 
tente  et  d'abandonner  ses  pâturages,  n'est  pas  plus  Ubre  que 
le  sauvage  qu'on  expulse  de  sa  cabane  et  de  ses  larres  à 

gibier.  Montesquieu  Ta  si  bien  senti,  qu*il  trouve  les  TarUres, 
tout  misérables  qu'ils  sont,  trop  riches  encore  pour  être  libres; 
et  il  présente  lé  peu  de  ressourcés  quHIs  possèdent  comme 
une  des  causes  de  leur  assnjétissement.11  ne  voit  pas  que,  ne 
possédassent-ils  rien,  on  leur  ferait  encore  violence  en  Jes 
forçant  à  fîilr  contre  leur  juste  vofonté,  et  que,  par  consé- 
quent ,  il  ne  suffit,  en  aucun  cas,  de  pouvoir  fuir  pour  être 
libre.  La  servitude,  d'ailleurs,  n'est  pas  de  ces  maux  auxquels 
on  peut  se  dérober  en  foyant;  elle  est  étroitement  liée  à  k 
faiblesse,  k  Tignorance,  aux  vices,  aux  injustices  des  hommes  ; 
et  un  peuple  grossier  et  vicieux  aurait  beau  changer  déplace, 
il  la  retrouverait  partout  où  il  irait  s'établir. 

Je  dois  remarquer,  a  ce  sujet,  combien  est  outré  ce  que 
dit  Montesquieu  de  l'influence  qu'exercent  sur  la  liberté  le 
climat^  le  sol  et  d^autres  drconstances  extérieures.  Autant 
j'aime  qu'il  parle  de  la  longue  chevelure  des  rois  francs,  à 
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propMde  h  aatare  du  temin  de  le  voir  ^pHquer 

la  servitude  de  TAsie  par  la  neige  qui  manque  k  ses  mon- 
tagnes ou  la  liberté  des  anciens  Atliéiiiens  par  la  stéri- 
tité  du  sol  de  rAttique  (*). 

n  peut  y  avoir  sârement  dan»  la  eonatitatioD  physique  do 
pays  qu'habitent  les  Tartares  des  obstacles  assez  forts  à 
Texercice  des  arts  sur  lesquels  se  fonde  l'existence  dea  peu- 
ples civiliaéa«  U  est  possible  que  le  soi  s*y  refuae  d*iiiie  mih 
nièiepUisott  moiiis  e1»oliie  aux  tiavsux  de  ragricidtitre;  que 
la  fabrication,  Tindustrie  des  transports  ou  telle  autre,  ne 
pussent  que  difficilement  y  faire  des  progrès;  que  les  scieuces 
qui  se  rapporient  à  Texeroiee  de  ces  arts  y  soient,  par  cela 
mèoie,  iaipossibles;  qoe  la  grossièreté  et  la  violeiice  des 
mœurs  y  répondent  k  la  barbarie  forcée  des  esprits.  11  est 
possible,  en  un  mot,  que  la  nature  du  pays  s'oppose  plus  ou 
moins  à.toiiB  ees  développements  qui  permettent  k  on  peuple 
de  disposer  avec  facilité  et  avec  étendoe  de  ses  forées,  et  qui 
constituent  proprement  la  liberté. 

Cependant,  avouons  que  les  Tartares  ne  sont  pas  esclaves, 
comme  le  dit  Miwlesqnleo,  parce  qo*tXf  nmU  poimi  de  nHUi, 
fomiéefrréiê^  peu  de  mmrmi;  et  4pi*U  n*est  ville,  forêts  ni 
marais,  qui  pussent  faire  un  peuple  libre  d'tm  people  ineolte 
comme  les  Ta i  lares. 

Avouons  aussi  que  les  peuples  pasteurs  ne  sont  pas  libres 
parce  qolls  sont  erramit  H  wffokmdi:  lorsque  la  fiiim,  le 
froid,  les  maladies  et  la  gnerre,  plos  meurtrière  encore, 
vinrent  assaillir  dans  leur  migration  les  Caimoucks  partis 


{*)  Ftp.  des  lûis^  liv.  18  :  Det  lois  dans  les  rapports  qu'elles  ont 
av€c  la  nature  du  terrain,  —  Qiap.  IS  du  même  livre  :  De  la  longue 
ékmulun  dti  wU  franes. 

(*)  Liv.  17,  ch.  6. 

0  liv.  iS,  ch.  1. 
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des  bords  dit  Volga  pour  aflef  îomef  vm  wmré  éMSitm^ 
ment  k  la  Chine ,  le  grand  nombre  de  ceux  (yu»  succombèrent 
ne  tfouvaieat  proMleBMnt  pas  qoe  la  vie  mmla^  fàt  tièa 
fiivorable  à  la  liberté  (  *  ). 

Les  peut>!e9  nomades  ne  sont  pas  libre»  davantage,  parce 
qu'As  sont  ignorants  :  Fignerant  ne  sait  point  tirer  parti  de 
ses  forée»,  <H^estmalproairer  la  IberGéd*!»  homme  qnede 
dtre  qnMt  eatineapabkf  defaiftr  a«e«»  usage  deeestleiiltéB. 

Tls  ne  le  sont  pas  non  plus,  parce  qn*ils  sonf  intempéranit: 
rintempéranee,  qui  use  et  déprave  nos  organes,  est  sôrement 
en  tnsnmîs  wayen  d'en  faeililer  le  jeot  ^en  éiiendreeté'ett 
affermir  P esereice. 

Ils  ne  le  sont  pas  non  pltrs,  parce  qu'ils  sont  fierset  hrutauœ: 
la  brutalité  du  nomade,  si  elle  le  rend  quelquefois  imp^ieot 
dè  la  dorninafion,  le  dispose  babitseiemeni  k  la  violeMe^  et 
far  riofcBce  esc  très  assmémem  m  msmvaîs  meyen  de 

berté. 

Ils  ne  le  sont  pas,  enûn,  parce  qu'ils  ne  cultivent  point  la 
terre^  qnlk-ne  produisent  rien,  et  ne  vi?eift  qne  ée  pnie  : 
tout  peuple  pillard  est  menaed'de  pHlige.  Hfontesqnieif,  fiay- 
hnt  des  ravage  s  que  les  iiordes  errantes  de  la  Germanie 
venaient  exercer  dans  Tempire  romain,  dit  qne  les  destruc" 
imn  étaient  sans  cesse  <l^ftititf(*):leQr  desiruetion  éli^ 
donc  faeenséqttenee  natoreRé  de  lenr  manièrs  de  ivms.  €e 
résultat  n'indique  pas  ffti'efltefAt  trèsfevorable  à  leur  liberté. 

Atioai,  tout  ce  qne  disent  Montesquieu  et  liably  pour  établir 
qné  Vis  peupM  nomades  som  libres,  prouve  touf  aveontrairs 
qoMls  ne  le  sont  pas.  Des  hommesqui  ne  cultivent  pas  la  terre, 
a'âJ^coi^^  SHi«utt  art,i  qiû  soiit  igii<^nt«>(t  d^b^tviiés, 


(M  y.  le  Vmfttgr  dt  Hciij.  Bergmann  chez  les  Cnlmmick^ 


(*|  Eip.  des  ioiêy  hv.  18,  ch.  4. 
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vÉïka^riie  sauraient  être  hommes  libres.  Il  ne  peut  y 
wnÔÊ  de  iilberlé  véfkaUeqa'ao  seia  des  papfsoà  Too  possède 
d»  IHndinlrie  el  des  lonièns»  et  DèPo»  suit  plier  ses  foms 

aui  règles  dê  la  morale  et  de  la  sociabilité. 

Sà^  preaiBt  aiiiaî  1» liberté dane  son «ception  TénlaUe, 
îetetttebeRhiriiiûalcnnit  ifo'elle  est  celle  dest  jeiviMBt 

les  peuples  pasteurs,  je  serai  conduit  a  reconnîîître  qii'ik  sont 
«n  pea  pios  libres  que  ka  aatioiM  sauvages.  Ën  eff^c,  leur 
eqpiIlM  fle  Muet  pas  duo»  «a  eerele  aussi  ë(iroit;ife  amnt 
Mfe>im usage  un  peu  plw  étend» di»  levrafteollés  nat^lTee; 
iJs  savent  mieux  se  nourrir,  s'abriter,  se  vêtir;  leur  nourriture 
eal  à  ia laia  plua  saine,  ploa  alioadattte  el  moiiift préeaire; 
laoc»  vèleineBis  aool!  aussi  Milleiif»,  et  en  »*eB  teh  pa» 
d'absolument  aus;  enfin  la  tente  du  nomade,  toute  grossière 
qu'elle  est,  vaut  pourtant  mieux  que  la  hutte  du  sauvage. 

M  dit  q«*oB  aperwnil  qudifiiefois  diea  lea.pea|>laB  ehaa- 
aenméeMdea  isemaMoceiienia  d>^griealtiire;  on  tes  te* 
trouve  avec  un  peu  plue  d'extension  chez  certains  peupYes 
pasteurs*  Ces  peuples  eomœeiieeot  à  faire  usage  des  métaux  ; 
ija»ont  sifefigué  phisienm  eapèeea  d*aniaiaux,  et  les  ont  piiéi 
k  ékwrwè  sonea  de^aerviM^  Leur  mdueliieiiiMitfileMliri^rfr 
eat  un  peu  plus  avancée  que  celle  des  peuples  chassenrs  et 
pdobaa«a  :  ils  construisent  des  cbarîots;  ils  fabriquent  de 
«aillevea.  armes,  ils  foolent  le  featie;  lient  la  Hiine,  tmnM 
quelques  grossières  étoffes.  Ils  ont  aussi  sur  le  commerce,  les 
échanges,  leealcul,  des  ^olioiiaplus  étendues  que  les  sau- 
vages. Ëofin,  comme  ils  sont  en  général  plus  industrieux,  ils 
ne  se  trouyent  pas  sous  le  joug  de  nécessités  aussi  cruelles  : 
ï\st.m  tu(^ut point,  par  exemple,  une  partie  de  leurs  enfants, 
frate  de  pouvovr  les  nourrir  tous;  si  une  mère  viiapt  i  mousir 
pendant  la  durée  de  TallaîtenieAt,  ilsAS  se  croient  pas  eUigéa 
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d'étouffer  sur  son  sein  le  fruit  de  ses  efttnilles  ;  enfin,  cmnne 
Us  possèdenl  quelques  moyens  de  Irausport,  ils  peuvent,  dans 
les»  fréqaeates  énigratioiis,  emporter  avec  eux  leurs  vieux 
parents,  et  il  ne  pandt  pas  «luHls  soient  jamais  réduits  k 
regarder  le  parricide  comme  un  bon  office  (^). 

Les  peuples  nomades  savent  donc  (aire  de  leurs  facultés 
un  usage  un  peu  plus  étendu  que  les  peuples  sauvages.  D'une 
antre  part,  ils  savent  en  fiiire  vis-à-vis  d^euxHnémes  un  usage 
un  peu  mieux  réglé  :  habituellement  moins  affamés ,  ils  ne 
mangent  pas,  dans  Toccasion,  avec  le  même  excès  d'inlem- 
pérance;  leur  ivresse  a  peuMire  quelque  cliose  de  moins 
brutal  ;  leun  fatigues  étant  moins  outrées,  ils  sont  moînB  en* 
clins  à  la  paresse;  leur  repos  n*offre  pas  le  même  caractère 
d'apathie  et  de  stupidité.  Ils  sont  donc  en  général  plus  dispos, 
plus  maîtres  d'euxHOftémes;  et,  sous  ee  second  point  de  vue, 
ils  peuvent  u»r  de  leur  forées  avec  plus  de  liberté. 

Enfin,  les  peuples  nomades  commencent  b  mettre  quel- 
que calcul  dans  leurs  relations  avec  les  autres  hommes,  et, 
sous  ce  rapport  encore,  ils  sont  supérieurs  aux  peupies  cbaa* 
seurs.  Le  sauvage  ne  frisait  la  guerre  que  pour  extermiiier 
ses  ennemis  :  le  nomade  ne  se  propose  pas  toujours  de  les 
détruire  ;  il  est  capable  de  concevoir  ia  pensée  de  les  asser- 
vir, et  ceci  même,  cbose  singulière!  est  un  progfès  vers  la 
libeHé.  L'intérêt,  qui,  b  cet  âge  de  la  civttisatiott,  peiMiade 
d^b  à  rhomme  de  ne  plus  massacrer  ses  prisonniers ,  lui 
persuadera  plus  tard  de  oe  plus  faire  la  guerre,  el  donnera 
par  degrés  une  tendance  moina  violente  et  moins  deatru^ 


)  V.  dans  Péron,  1. 1,  p.  à%%  et  suiv.,  combien  ces  eic^  sont  fré- 
queiils  dans  la  vie  sauvage.  Ils  ne  sont  plus  tolères  dans  la  vie  nomade: 
«  Nnmerum  Kherotum  finire^  aut  quemquam  ex  agnaUs  necare  fia" 
gitiumhabelur,  »  (Tac,  Mceun  des  Qerm.^  c.  19.) 
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tive  à  son  activité.  On  est  donc  déjà  plus  près  d*èlre  libra. 
On  est  même  déjà  plos  libre  par  le     :  comme  le  mevf- 

tre  et  la  dévastation  ne  sont  plus  Tunique  fm  de  la  guerre, 
elle  ne  se  fait  peut-être  pas  avec  le  même  degré  d'exalta- 
tion et  de  fnreor;  elle  n*exeite  pas  des  fessentîments  ausn 
violents,  aussi  implacables  :  c^est  dans  la  vie  nomade  que 
commence  à  s'introduire  l'usage  des  compositions,  qui  per- 
met d'entrevoir  un  terme  aux  dissensions  et  aux  guerres  par- 
licuKères.  11  y  a  donc  un  peu  plus  de  sécurité.  La  liberté 
souffre  moins  aussi  des  suites  immédiates  de  la  guerre  ;  car, 
quels  que  soient  les  malheurs  de  la  servitude,  il  vaut  mieux 
encore  être  pris  pour  être  réduit  en  esclavage,  que  d*étre 
pris  pour  être  attaché  à  un  épieu ,  mutilé,  déchiré,  brAlé, 
dévoré,  et  un  esclave  a  beau  être  esclave  «  il  est  pourtant 
plus  libre  qu'un  homme  mort. 

Soit  donc  que  l'on  considère  les  peuples  nomades  dans 
leurs  relations  avec  les  choses,  avec  eux-mêmes,  avec 
leurs  semblables,  on  trouve  qu'ils  font  de  leurs  ilicultés  un 
usage  un  peu  moins  borné,  moins  slupide,  moins  déréglé, 
moins  violent  que  les  peuples  sauvages,  et  qu*en  consé- 
quence ils  jouissent,  sons  tous  ces  rapports ,  d*un  peu  plus 
de  liberté. 

Cependant,  ces  progrès  sont  loin  encore  d*étre  très  sen- 
sibles; et,  quand  je  dis  qu'ils  font  de  leurs  forces  un  usagé  - 
un  peu  moins  aveugle  et  moins  emporté,  je  ne  prétends  pas 
dire  assurément  qu'ils  s'en  servent  d'une  manière  bien 
éclairée  et  bien  morale.  Quoique  logés,  nourris,  vêtns  un 
peu  moins  misérablement  que  les  peuples  cbasseurs,  ils  ne 
savent  pourtant  encore  pourvoir  que  très  imparfcitement  aux 
premières  nécessités  de  la  vie  physique.  Les  andens  Scythes, 
1.  11 
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tmmxA  JiBlia  (*  ),  aVaieot  pour  tout  logenem  que  des  cha- 
riots couverts  de  peaux.  €*€8t  encore  là  r«niqM  abri  dee 

^upl6&  tartares.  Les  Germains  ne  savaient  employer  dans 
la  coBStnictioii  de  leurs  habitations  ni  la  pierre,  ni  la  brique, 
ni  leenMi,m  la  chaux  :  leuis  demeures  n'étaienl  que  des 
hottes  basses  et  grossières,  constniites  en  bois  non  façonné^ 
couvertes  de  chaume  ,  et  percées  a  leur  sommité  pour  lais- 
ser k  k  fiuuéû  un  libre  passage*  Quelquefois  même  ils  n'a- 
mient  pour  a^île  que  des  soolmaina  obscurs,  qu'ils  fecoiH 
fiaient  d^uue  couche  épa&no  de  fumier  (  *  ). 

Le  vétenieiil  des  peuples  pasteurs  ost  eucore  plus  grossier 
4pie  leurs  demeures.  S'ils  ne  sont  pas  dans  un  état  d'absolue 
npdité,  comme  plusieurs  peuples  sauvages,  ils  sont  en  gé- 
néral découverts  de  plus  de  h  moitié  du  corps.  Tacite  et 
César  s'accord<  ri(  a  dire  que  les  Germains  n'avaienji,  pour  se 
défendre  contre  la  rigueur  du  froid,  qu*un  léger  manteau 
formé  de  la  peau  de  quelque  animal ,  qu'Us  fixaient  sur  Ica 
épaules  avec  une  agrafe  et  plus  souvent  avec  une  épine ,  et 
qui  laissait  la  plus  ^naiide  partie  de  leur  corps  à  nu 
tunique  que  joignaient  à  ce  vêtement  la  plupart  des  femmes 
germaines  n'était  qn'une  espèce  de  aac  de  toile  gioesièna»  qnî 
ne  leur  voilait  ni  les  jambes,  ni  les  bras,  et  qui  laissailài 
couvert  tout  le  haut  de  leur  |)(iitrine  (  *  ). 

Les  nations  pastorales  trouvent  un  aliment  sain  et  subs* 
lantiel  dans  la  lait  et  la  chair  des  troupeaux  dont  eUea  fbnt 
leur  principale  nourriture;  mais  plus  e^  nonrrituee  est 
aisée  à  obiciiir,  plus  la  population  s'élève  rapidement  au  ni- 
veau de  ce  laiUe  moyen  de  subsistanee,  et,  quand  eUes  <M 

  #  ».  ____  '    é  4 

^:'^^--{^       ;  -^r-  : —  — 

Tac,  Jfffurj  te^trm.,  e..  IS.  . 
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ëpirite  cette  ressource,  elles  ne  «iTeot  y  suppléer  que  HmI 
imparfaitement  :  elles  ne  tirent  presque  rien  du  sol  par  la 
culture.  Outre  que  Jes  pays  qu'elles  habitent  y  sont  généra- 
leBttBt  peu  propres,  elles  sont  encore  pius  détouroées  de 
8^  limr  par  ia  férocicë  de  leurs  «Mrs  que  par  Pariéitë  di 
sol.  Les  l'sbecks  de  la  Grande-Bucharie ,  dit  l'aiiteiir  de 
V Histoire  généalogique  des  Tarlares,  ne  sont  excités  ni  par 
la  fiécondké  singaUère  de  leur  pays,  ni  par  la  jmÊpkïté  de 
ee«x  qui  le  eatetiênt,  ii  se  livrer  aux  ans  paisibles  de  Fagr^ 
cultuie  et  du  commerce  (').  Les  Germains,  au  rapport  de 
Tacite,  ne  répondaient  guère  mieux  à  la  fertilité  de  leur  eon» 
lvée:il8Dehii  faisaient  prodaire  ^e  très  iM«de  Mé(%  0t 
tons  les  fraits  qnHis  mangeaient  étaient  sanvag^  (  '  ). 

D  ailleiu  s,  la  paresse  et  la  grossièreté  des  peuples  pasteurs 
ne  sont  pas  ia  seule  camse  qui  arrête  les  gro§^ès  de  leur 
agiieitore  ;  die  est  ciieofe  arrêtée  par  lenrs  continuels  éér 
placements,  q«i  ne  kénr  pennntlent  de  faire  anenne  accnm»- 
lation,  de  donner  aucune  suiie  à  leurs  travaux;  elle  Test 
surtout  par  leurs  étemelles  déprédations,  qui  ne  laissent  an 
tabonenranewi  espoir  de  recoeilltr  le  fimii  de  ses  peines  («); 
eHe  Test  enfin  par  les  précantîon^  mènes  qu'ils  prennent 


(•)  Tome  îï,  p.  /tiîi'. 

(*)  MiBurs  des  (î^rtn.,  ch.  86. 

(»)  JAtrf.,  ch.  25  et  26. 

(*)  «  Cest  moins  la  richesse  du  sol  qu'un  certain  degré  de  sécurité, 
observe  judicieus^oieiit  ^althus ,  qui  peut  encourager  «d  peuple  ^ 
passer  de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole.  Lorsque  eette  «écarité^ 
n'eiiite  point,  le  coltivateor  sédentaire  est  plus  exposé  aux  neissîtiides 
de  la  fortune  que  celoi  qui  mène  une  vie  errante  et  emmène  avec  loi 
tonte  sa  propriété.  Soos  le  gouremenient  des  Turcs ,  à  la  fois  faible  et 
oppressif,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  paysans  abandonnrr  Ipurs  vil- 
lages pour  embrasser  h  vie  pastorale,  dans  l'espérance  d'échapper  plus 
aisériK^nt  .m  pilhge  de  Ieur<:  maîtres  et  à  eehii  de  leurs-voisins.  ÇE$tai 
sur  te  principe  de  la  pop*^  1. 1,  p.  177.)  ' 
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quelquefois  pour  empêcher  qu'elle  ne  lasse  trop  de  progrès, 
qu'elle  n'adoucisse  leurs  moeurs,  et  ne  finisse  par  les  dégoû- 
ter du  brigandage.  €*est  dans  cet  esprit  que  les  Germains 
Élisaient  tous  les  ans  un  nouveau  partage  du  sol  (  *  Us  crai- 
gnaient, dit  César,  que  les  charmes  de  la  propriété  ne  leur 
fissent  enfin  quitter  la  guerre  et  les  armes  pour  les  douces 
occupations  de  la  culture  (*)• 

En  somme,  les  peuples,  k  ce  second  âge  de  la  civillaatioii, 
n^exécutenl  encore  que  des  travaux  singulièrement  grossiers» 
Pour  se  iaire  une  idée  de  Timperiection  de  leurs  arts,  il  suf- 
fit de  dire  qu'ils  ignorent  l'écriture  ('),  et  qu'en  général  la 
monnaie  manque  à  leurs  éciianges,  et  le  1er  l\  leur  indus- 
trie {*),  Aussi  sont-ils  excessivement  misérables.  Le  com- 
mun des  Bédouins,  dit  M.  de  Yolney,  vit  dans  an  état  habi- 
tuel de  misère  et  de  famine.  La  frugalité  des  Arabes,  ajoute- 
trii,  n'est  pas  une  vertu  de  choix;  elle  leur  est  commandée 
par  la  nécessité  des  circonstances  où  ils  se  trouvent  (*  ).  Les 
Calmouks ,  suivant  Pallas ,  mouraient  de  faim  au  sein  des 
steppes  fertiles  du  Volga  ;  les  hommes  des  dernières  classes 
y  étaient  plongés  dans  la  plus  profonde  misère.  Ils  étaient  ha- 
bitneUement  réduite  h  faire  usage  de  toutes  les  espèces  d'am- 
maux,  de  plantes  et  de  racines  qui  pouvaient  leur  fournir 
quelque  aliment  :  des  chevaux  usés  ou  blessés,  des  bêtes 
mortes  de  maladie,  pourvu  qu'elles  n*eu88ent  succombé  li  au- 
cune maladie  contagieuse,  étaient  pour  eux  un  véritable  ré- 
gaL  Us  allaient  jusqu'à  manger  des  animaux  tombés  en  pu- 


(*)  Arva  per  annos  mukinL...  Tacite,  if (^ur^  des  Germ.^  c.  36. 
{*)  De  Bello  galL,  liv.  6,  ch.  SI.  ' 

(*)  Lititrarum  Mml»  vfri  poiriUr  ac  (emina  ignorant.  Tacilt» 
Mmurê  de»  ^erm.,  ch.  IflL 

(*)  Foy«i9»  en  iS^V,  1. 1,  p.  580. 
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tféfâclM»  ;  et  telle  étak  lâ  détresse  des  plus  misénibles,  quHb 

étaient  quelquefois  réduits,  ^ur  Uomper  leur  faim,  à  dévorer 
la  fiente  des  bestiaux  ( 

Si  les  peuples  Boraedes  povrvdent  eneere  si  msl  à  leurs 

besoins,  ikne  savent  guère  mieux  régler  leurs  appétits,  et  la 
grossièreté  de  leur  industrie  se  reproduit  dans  leur  morale. 
Privés  de  tous  les  arts  qui  pourraient  occuper  leurs  loisirs, 
Us  passent  k  manger  ou  à  dormir  le  teoips  que  ne  remplissent 
pas  les  exercices  violents  de  Ja  guerre  ou  de  la  chasse ,  des 
esclaves  gardent  leurs  troupeaux^  leurs  femmes  vaquent  aux 
travaux  domestiques,  et  ils  se  reposent  Plus  est  profonde 
leur  oisiveté»  plus  ils  ont  besoin  d^émotions  fortes  pour  sortir 
de  leur  engouidissemeni,  et  c'est  de  leur  indolence  même 
que  naissent  leurs  passions  les  plus  fougueuses  Us  se  \ïr 
vrent  sans  aucune  mesure  aux  excès  de  la  boisson  et  du  jeu. 
Les  Germains  avaient  un  goût  si  eflTréné  pour  les  liqueurs 
enivrantes,  qu'il  était  aussi  facile,  au  rapport  de  Tacite,  de  les 
détruire  par  la  boisson  que  par  la  guerre  (>).  Ils  mettaient  leur 
gloire  à  rester  des  jours  entiers  k  table,  et  Tivresse  où  ils  se 
plongeaient  était  si  brutale,  qu'il  était  rare  de  ne  pas  voir  ces 
parties  de  débauche  finir  par  des  rixes  sanglantes  {*).  Tel 
était  enlin  le  bonheur  qu'ils  trouvaient  à  satisfaire  leur  pas- 
sion pour  les  liqueurs  fermentées,  qu*ils  n*en  voyaient  pas 


4 

(*)  PaII«8,7oya^«ilttift»»,t.  m,p.S7aà274. 

(*)  Il  n'y  a  point  à  cet  égard,  dam  leurs  moeurs,  1«  contràdietioa 
que  croit  y  reaiarqner  Tadie  {JÊmmn  iu  Gemialiia,  ch.  ItO*  L*iu- 
dolence  el  rimpétuosité  des  Gennains  étaient  deux  excès  qui  naissent 
ron  de  Taotre,  et  qui  tenaieiit  tous  deux  a  la  manière  de  vivre decea 

peuples. 

(•)  ffttd,  ch.  25. 
O  /6M.,  ch.  93. 
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de  yk»  dou  k  praMttre  à  leurs  goerriera  après  wm  «ert 
^rieuse  ;  et  ploMears  de  lem  trilms  avaient  hnagiiié  «ne 

sorte  de  paradis  grossier  où  les  héros  devaieat  s'enivrer  du- 
rant la  vie  étemelle  (  '  ). 

Un  senl  trait  snffit  ponr  montrer  avec  quel  eni|M>rteaeiii 
ils  se  UTraient  an  jeu.  Quand  ils  STaient  tmit  perdn  ^  ^  ae 
jouaient  eux-mêmes ,  dit  Tacite  ;  et  ces  caractères  indomp- 
tables, qui  ne  pouvaient  souirir  aucun  frein,  même  à  leurs 
yieleiiceSf  mettaient  lenr  liberté  et  lienr  persoMo  au  haaari 
d'un  coup  de  dé  ('). 

Les  peuples  nomades,  quoique  moins  malheureux  que  les 
sauvages,  .semblent  être  encore  beaucoup  trop  exposés  k  la 
Httsèio  pour  être  très  enclins  aux  plaisirs  de  Tamour  ;  cepen- 
dant, il  8*en  hni  (fulls  aient,  à  cet  égard,  des  moeurs  sévères, 
et  même  qu'ils  soient  capables  d'imposer  quelque  géne  I» 
leurs  désirs.  Âu  nombre  des  causes  les  plus  fré^mtes  de 
km  quefeDes ,  on  peut  placer  les  enlèvements  de  femmes. 
Us  en  épousent  ordinairement  plusieurs ,  et  s'entourent , 
quand  ils  le  peuvent,  d'un  nombre  illimité  de  concubines. 
Tacite,  en  disant  que  les  Germains  se  contentaient  d*Une 
asule  Iname,  obsare  qu'ils  étaient  les  seuls  barbares  qui 
montrassent  k  cet  égard  tant  de  retenue  (*).  Encore  Teicep- 
tion  chez  eux  n'était-elle  pas  générale,  ni  peut-être  bien  relie; 
si  des  écrivains  judicmx  ont  p«Mé  que,  dans  son  éloge  de  la 
continence  des  Germains,  Tacite  s'était  un  peu  laissé  aller  an 
noble  plaisir  d'opposer  la  pureté  de  pâtres  grossiers  aux 
mours  dissolues  des  dames  romaines 


OVMdda^  fob.  SO,  trac},  par  Hallet,  InUod.  a  i'hiiloire  de  Dane- 

(*)  Mœurt  4êi  Gtrmainsy  ch.  M. 

(*)  Ibid.,  ch.  18. 

(*)  Gibb.^  t,  II,  p.  70.  —  Voltaire,  Mêmi'9wrl€9  ifi«iir»,t.  r,p.  ttis. 
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te  MlMiive  doae  éam  ks  InbNode»  fri?ées  ées  peuples 

pasteurs  la  plupart  des  vices  des  nations  sauvages;  et,  bien 
que  ces  Yiees  osaient  peut-être  pas  chez  eux  ie  même  degré 
de  violence  et  de  IvatalUé,  il  n'eet  pu  dooteu  «pie  lem  fc^ 
eollés  D^eB  soient  feriaHérées,  et  que  le«r  liberté  D*eB  regehe 
de  graves  aueiates.. 

iljMens  id  9W  km  liberté  n\  pas  moimà  Moinréoi 
emès  Mxiiieli  tb^ae  livrent  lee  «m  e»vera  les  autres,  que  éé 

ceux  où  ils  tombent  à  i'ëgaid  d'eux-mêmes.  Leur  vie,  dans 
les  l'eiatioa&de  iwuple  à  peuple,  n'est  qu'un  tissu  d'Jborribles 
veieBeea»  d  l*iNage  qa%îls  font  de  leurs  fnroea  duÉS  Tinté*- 
riaur  ét  dHk^  tiiba  n'est  pas,  k  beawxwp  d-égards,  plus 

modéré. 

Quoique  les  femuies,  parmi  eux,  ue  soient  pas  traitées  avee 
le  néma  degré  de  méj^s  el  de  dureté  que  cbez  les  peuiiku 
sauvages,  eHes  s*y  trouvent  encore  dane  un  profond  élat  de 
dépendance  et  d'avilissement.  Tandis  que  leurs  maris  peu- 
vent avoir  plusieurs  épouses  et  Ikire  des  concubiBes  de  toutes 
laun  captives,  h  moindre  infidéKié  de  leur  part  les  expu- 
flSMil  k  deaclilÉhnesto  rigoureux.  Cest  sur  elles  que  pèsent 
tous  les  travaux  de  la  vie  domestique  :  elles  dressent  les  ten- 
tes, febriquent  te  feutre  qui  doit  les  couvrir,  préparent  les 
fami  ures  qui  aervirortde  manteaux  à  leurs  marisy  apprétenl 
loor  mpds,  te  leur  aervent,  et  ne  sent  paa  admises  k  le  par- 


f(  Tacite,  dit  Voltaire ,  loue  les  mœurs  des  Germains ,  comme  Horace 
chantait  celle  des  barbares ,  nommés  Gètes.  T/nn  et  VvMve  ignoraiei^ 
ce  qu'ils  louaient,  et  voulait  seulement  f:\ire  la  satire  de  K orne.  Le 
même  Tacite,  au  milieu  de  ses  éloges,  avoue  que  lesGeituaius  aMuaieat 
mieux  vivre  de  rapines  que  f1e  cultiver  la  terre,  et  qu'afprès  avoir  pillé 
leurs  voisins,  ils  passaient  leurs  temps  à  manger  et  &  dom^f.  C^St  la 
vie  des  voleurs  de  grand  chemin  d*SQ|oiird1iui  et  des  coupeurs  de 
bourse.  Et  voilà  ce  que  Tadte  a  le  front  de  louer!..  » 
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lager,  font  à  tous  égards  l'otlice  d'esclaves,  sont  enfin  sou- 
nmes»  ainsi  que  leorseB£uita,k  une  avtorHéqoi  ne  mmatl 
fimBt  de  Hmites,  et  dont  le  mari  aboae  quelquefoia  jusqa^k 
vendre  comme  esclaves  la  mère  el  les  enfants  (  '  ). 

ki,  comme  jé  Tai  dit,  les  (trisonniera  ne  acmi  pas  tonjous 
maaaacrés,  mais  ils  sont  alors  asservis,  et  ee  n*est  pas,  qnoi 
qn*on  en  ait  dit,  une  douce  destinée  que  d'être  Tesclave  d'un 
Maure,  d*an  Arabe,  d*an  Tartare.  Fergusson  cite  le  propos 
d*on  Grec  qui  aimait  mieux,  disût41,  être  esclave  des  Scythes 
que  citoyen  de  Rome  (  ').  Ce  Grec  faisait  de  Rome  une  satyre 
trop  forte.  Je  ne  crois  pas  que  le  sort  des  Romains  ait  jamais 
été  bien  digne  d'envie;  mais  il  y  avait  sûrement  encore  asses 
loin  de  la  condition  d'un  citoyen  romain  ii  celle  de  l  esclave 
d*un  barbare.  Tacite,  qui  s'efforce  d'atténuer  les  maux  que 
souffraient  chez  les  Germains  les  hommes  enchaînés  k  h 
glèbe,  reconnaît  pourtant  que  leurs  maîtres,  dans  un  accès 
de  colère,  pouvaient  impunément  leur  dter  la  vie 

Voilà  donc  chez  les  peuples  pasteurs  ^usieurs  classes  de 
perMsnes,  les  femmes,  les  enfents,  les  esclaves,  qui  vivent 
sous  l'empire  absolu  de  la  violence  et  de  ia  force.  Le  guerrier 
Ininoiéme  n*y  est  pas  à  Tabride  toute  siyétion.  Ses  term» 
superstitieuses  le  livrent  sans  défense  au  despotisme  de  ses 
prêtres;  et,  d'une  autre  part,  la  nécessité  de  la  discipline,  au 
sein  des  guerres  éteraelies  où  il  est  eng^  le  force  à  se  sou* 
mettre  presque  aveuglément  ii  la  vohmté  de  ses  génémuL 


C)  Maldnis,  Emi  iurteprimipê  é$  ia  popiUatim^  t.  I,p.  ITSde 
la  trad«  —  Chez  les  Barbares ,  dit  Arislote ,  k  femme  et  Tesolave  «ml 

confondus  dans  la  même  classe  {Polit. ^  liv.  i,  ch.  i,  §5).  Chacun,  maitn 
absolu  de  sesfils  de  ses  femmes,  leur  donne  à  tout  des  lois.*.  (IfflM^» 
dté  par  AHstofe^  t*6,,  $  7,  trad,  de  M,  Thurot^. 

Fei  gusson,  Esêai  iur  l*hitl,  de  ia  90C,  cm».)  p.  M  \  éditira  de 

Fàle,  angl. 

Mœurs  des  Germ,^  ch.  31».  — 
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Le  Germain,  q«l  ne  voaiail  plier  soub  ancviie  espèce  de  jiie- 
tiee  hmaerne,  ae  laissait  patiemment  battre  de  verges  par  le 

ministre  du  dieu  des  batailles  (*).  Le  Tariare,  qui  ue  recon- 
nait  iiabitueliemeut  aucune  eâpàîed'autarité,jure,  lorsqu'il 
a'nnit  à  son  kan  ponr  quelque  ezpéditiûii  militaîvQ,  d'aller 
partout  où  il  renverra vd^arriver  sitôt  qa*il  rappellera,  de 

tuei  quiconque  il  lui  désignera,  de  considérer  doréiiavaat  sa 
parole  comme  une  épée  (*)  :  il  ne  met  plus  de  bornes  k  sa  dé* 
pendance. 

Enfin,  tandis  qne  dans  Finténeor  du  eamp  tont  le  monde, 

subit  quelque  espèce  de  sujétion  arbitraire,  ]a  borde  tout  en- 
tière est  dans  un  péril  continuel  d'être  assaillie,  pillée ,  as- 
servie. C'est  la  suite  toute  naturelle  des  violenees  qa'eUe  ne 
cesse  de  commettre,  de  Tétat  pennan^t  d^boetàlité  dans  le- 
quel elle  vit  avec  d'autres  tribus.  L'homme,  a  cet  ii^e  de  la 
société,  n'est  encore  qu'un  animal  de  proie;  les  oations  ne 
sont  que  des  bandes  de  volesr&  L^universelle  ooeupntioo  est 
de  cbmber  où  Pon  poum  trouver  du  bntiirà  &ire,  et  d'avi- 
ser par  quel  moyen  on  parviendra  le  plus  sùremeul  à  s'en 
saisir  (*J, 

Fergusson  veut  que  la  liberté  ne  soit  pas  ineompatit»le  avec 
un  tel  ordre  de  eboses.  c  Bans  les  âgés  de  barbarie,  dit-41,  les 

hommes  ne  manquent  de  sûreté  ni  pour  leurs  personnes  ni 
pour  leurs  biens.  Chacun,  il  est  mi,  a  des  ennemis;  mais 
chacun  aussi  a  des  amis;  et  n  Toikoourt  le  risque  d*étre  at* 
taqué,  on  est  sûr  d*étre  secouru  {*),  » 

Ce  raisonnement  est  un  pur  sophisme.  Il  est  véritablemeni 


{*)  MœundnQârm.^  ch5]).  7. 

{*)  Fergusson,  Hisl.  de  la  tœ.  eiv.^  p.  1S6. 

(»)  Ibid.^  p.  150  et  151. 

(•)  Fergusson  ,  p.  162,  «  In  tlie  rude  ;<gc8,  the  ptsrsoiis  aiid  pioper- 
lies  of  individuals  aie  securcî  becausc  each  bas  a  friend,  as  wtU  as 
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inMflé  de  ptaeer «mi  la  flécurité  an  adn  de  h  gœm  été» 
akumea;  aolaiit  vandraii  ^re  que,  aar  m  ehamp  de  Iwtidile, 

il  y  a  aas8i  de  la  sûreté  ponr  les  personnes  et  ponr  les  biens. 
£a  eiét,  si  on  a  les  emieinis  en  face,  a'est-on  pas  entomé* 
de  818  asds^  et  ai  Tattaqne  est  knniaeiite,  la  défense  n^eat*^ 
elle  pas  aaaarëe?  Gependaiit  qui  oamit  dire  qn^iNi  est  en 
sûrelé  sur  tin  champ  de  bataille?  Eh  bien!  on  ne  Test  pas 
davantage  dans  Tétat  aectal  que  je  décris»  La  terre,  k  eet  âge 
de  la  civilisation,  n'est  qo^nn  vaste  champ  de  gttérre  oè 
hOBunes  sont  perpétuellement  aux  prises ,  où  cliacnn  est , 
tovr  k  tour,  assaillant  ou  assailli,  pillard  ou  pillé,  massacreur 
on  maasacré,  mettre  on  esclave.  Il  n*j  a  pas  de  sûreté  e0: 
ÂnMe,  même  pour  les  pasteurs  arabes  (*  )•  tes  Tartares 
s'eBtre-i?xterminent  au  sein  de  leurs  déserts;  les  Germains, 
les  Normands,  toutes  les  hordes  de  barbares  qui,  à  différentes 
^leqnes,  se  sont  précipitées  dn  nord  de  TE^repe  siirle  midi,, 
ne  jemasaicnt  d'ancime  sttreté  dans  le  cours  de  leurs  dépré^ 
dations  et  de  leurs  ravages  :  les  destracteurs ,  comme  dit 
Montesqttieu,  étaient  perpétuellement  détruits. 

BSen  donc  que  les  peuples  pasteurs,  considérés  dans  ieor» 

travaux  industriels,  et  dans  leur  morale  personnelle  el  so** 
ciale,  soient  un  peu  plus  avancés  que  les  peuples  chasseurs, 
il  est  certain  que,  sons  tous  ces  rapports,  ils  font  encore  m 
usage  très  grossier  et  tvè» violent  de  Mrs  ftcnkés,  el 
cet  âge  de  la  vie  civile ,  par  conséquent ,  Vbomme  ne  pem 
encore  jouir  que  d^ine  liberté  fort  imparlaite. 


an  ennemy  i  and  if  the  oue  ià  dispose  to  molest,  the  otber  is  Tflady  to 
protect.  » 

(■)  F.  la  peinture  animée  que  GiblKm,  t.  X  de  son  litsloiie,  fait  des 
dissensions  ftirieuses  et  intemiiubles  des  Arsbes  bédouins. 
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Je  doi»  ayiNiier  q«  le  piîiicipe  des  violences  et  ée  la  bru* 
taKié  des  peuples  pastem  est  ém  la  maoîèfe  mène  drmt fia 

pourvoient  à  leurs  besoins,  dans  leur  état  de  nations  pasto- 
rales. Quoique  la  terre,  dans  ee  nouvel  état,  puisse  nourrir 
ui  pea  plis  d^ibltantB  que  sons  le  régime  économique  des 
peuples  clMssenrs,  la  quantité  #aHments  qn*eile  peat  pro- 
duire est  encore  excessivement  bornée,  et  les  hommes,  commé 
au  premier  âge  de  la  civilisation,  sont  invincibiemeat  entrai* 
nés  à  kitler  pour  kor  Mbsistam.  ' 

La  ipîe  -paSlefale  «  «ed  de  psvtienlier  qa*élie  ésf  ê&  ttnâ 
les  modes  d'existence  celui  où  l'homme  obtient  avec  pins  de 
facilité ies'ittssoitf ces  propres  à  chaque  manière  de  vivre.  Le 
chasasnrjielroMffeet  ak'aiisînt<erdinairement  sa  proie  qnV 
vee  beaiicOttpd*eiforts;  PagnenHenr  ne  féconide  sên  dmnp 
qu'avec  de  grandes  peines  :  le  pasleur,  au  contraire,  recueille 
presque  sans  foligne  ce  que  peuvent  lui  donner  ses  pâtu- 
rages «t  sefrlffOHpeans.  Cettemaière  de  vivre  est  donc  eelié 
oè  doit  se  prodnire  et  se  renouveler  le  plus  faeîlenont,  non 
pas  une  pofmlatiou  très  lorte,  mais  une  popwlatiou  supérieure 
aux  moyens  d'exister,  une  population  excédante  (^).  Par  con- 
séquent, oMe  est  ceile  oà  k  popnHuion  doit  sentir  le  phisson» 
vent  le  besoin  de  sortir  du  pays,  de  former  des  entreprises 
guerrières.  D^autres  causes  encore  fomentent  en  elle  cet  es- 
prit de  conquête  et  d'émigration  :  le  genre  d'industrie  sur  le-  < 
qnel  est  fondée  sa  sobsistanee  se  concilie  très  bien  avec  les 
néeeasitésde Ift  vie  niUlaire; ses  Ironpeani,  qui  M  servent 
d'aliment,  lui  servent  aussi  de  véhicule;  elle  se  transporle 


{*)  C«  sont  deux  choses  fort  dlffiîreiiles ,  comme  le  fut  très  bien 
voir  Malthus.  U  peut  y  avoir  excès  de  popiilation  dan»  les  pays  les 
moins  peuplé»  :  U  suÂt  pour  cela  qu'il  y  ait  phn  d'itsimnes  que  de 
▼ivres. 
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par  le  même  moyen  qu^elie  se  noarrit,  et  le  prioeipe  4e  ses 
entreprises  est  dans  la  même  source  que  celui  de  sa  vie; 
d'aiileon  elle  est  toajouia  assemblée,  elle  est  armée,  elle  est 
éésamrée^  «on  désmttYremeat  revraie,  la  toîae  Taigiiîl- 
lonne,  la  vue  de  ses  forces  réunies  et  Thabitode  qu'elle  a  de 
se  mouvoir  en  masse  excitent  sa  coutiaace  et  son  audace... 
Elle  est  donc  îrrésistibleBienl  poussée  a»  brigandage ,  k  la 
guerre,  anx  invasions. 

De  là  ces  irruptions  formidables  des  peuples  pasteurs  du 
Nord  vers  le  Midi,  k  une  époque  où  le  Midi  n'était  encore  que 
très  faiblement  peuplé,  et  rescessive  &eilité  avec  laquelle 
eea  peuf^es  réparaittit  leurs  pertes  elMommençaient  leurs 
attaques  (').  On  ne  vit  la  fin  de  leurs  invasions  que  lorsqu'ils 
eurent  successivement  occupé  les  plus  beaux  pays  de  la  terre, 
qu'ils  s'y  fuient  établis»  qu'un  certain  degré  de  civilisation  y 
eut  développé  leurs  feroes,  et  que  les  derniers  venus  de  ces 

peuples  trouvcrcnl  cnliu  devant  eux  des  populations  trop 
nombreuses  et  trop  puissantes  pour  pouvoir  essayer  de  les 
détruire  ou  de  les  déloger  (*)•  Maintenant,  et  depnis  bien 


(')  C'est  cette  facilité  avec  laquelle  une  certaine  population  se  re- 
nouvelle et  se  déplace,  dans  la  vie  pastorale,  qui  a  fait  supposer  si  long- 
temps  que  le  Noid  était  autrefois  plus  peuplé  qu'aujourd^hui.  ia  eon- 
naîssanee  des  vrais  principes  de  h  popnlation  a  permis  k  Mallhns  de 
réAMer  vietorieusement  cette  onreor»  Il  prouve  sans  peiaf  que  le  Nard« 
à  une  époque  où  il  était  encore  couvert  de  bois  et  de  marais ,  ne  pou- 
vait pas  renfermer  une  population  bien  nomî^rpii^e  ;  mais  en  m^me 
temps  il  montre  que  la  population  devait  s'y  élever  rapidement  au  ni- 
veau des  moyens  de  subsistance,  et  fournir  bientôt  à  i  esprit  entrepre- 
nant des  barbares  le  moyen  de  tenter  de  nouvelles  expéditions ,  qui , 
à  leur  tour ,  laissaient  la  place  libre  pour  des  générations  nouvelles, 
et  préparaient  de  loin  de  nouvelles  invasions.  (Foy.  mn  onv.,  1. 1, 
chap.  e). 

(*)  Pendant  le  cours  des  haitième,  neuvième  et  dixième  siècles,  les 
nations  de  TEurope  réputées  aujourd'hui  les  plus  puissantes  par  les 
annes  et  par  Tindustrie  avaient  éte  livrées  comme  sans  défense  auK 
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lies  siècles,  toute  nouvelle  entreprise  de  ee  génie  kenr  esl 
âevennédéeklémeDt  impossible,  et  le  leste  de  ees  hofdes  ber- 

bares  se  trouve  k  jamais  couliiie  dans  les  déserts  brûlants  de 
FAirique,  ou  dans  leg  régions  les  plus  élevées  et  les  plus 
froides  de  l'Asie»  liais  les  nèmes  causes  continuent  à  pro» 
dure  penni  dies  des  eflels  semblables;  et ,  désormais  trop 
faibles  pour  pouvoir  attaquer  les  nations  civilisées,  elies  con- 
sument 1  excédaut  de  leur  popolatiou  dans  leurs  «pierelles  mu- 
tuelles el  sans  cesse  renaissantes.  •  .  / 

La  guerre  est  donc  la  snile  inévitable  du  mode  impartit 
de  subsistance  adopté  par  les  peu[>les  [lasteurs.  l  'our  achever 
de  (aire  seotir  combien  celte  remarque  est  loudée,  il  suffît 
de  diie  que  cbes  les  Arabes  la  tradition  a  conservéj-seiilenent 
pourles  teinpsantërieorsàMabomei;»  le  souvenir  dedÎMept 
cents  batailles,  et  de  rappeler  cette  trêve  annuelle  de  deux 
mois  qu'ils  observaient  avec  une  tidéiité  religieuse,  et  qui 
eainetérisait  avec  encore  plus  de  force,  comme  ^'observe 
Gibbon,  leurs  constantes  babttudes  d*anarcbie  et  d*hosti«> 
lîté{*)- 

Si  la  guerre  est  une  chose  forcée  dans  la  vie  pastorale, 
Fignorance  elles  eicès  de  tout  genre  qm.  s'opposent  au  dé*- 
veloppement  de  la  liberté  y  sont,  k  leur  tour,  des  suites  Iné- 
vitables de  la  guerre.  Le  barbare,  qui  croit  améliorer  son  sort 


constantes  déprédations  des  xNormands.  «  A  la  fin,  dit  Maltbus ,  elles 
crurent  en  force,  et  parvinrent  à  ôter  aux  peuples  du  Norrl  tonte  espé- 
rance de  succès  dans  leurs  futures  invasions.  Ceux-ci  cédèrent  lenir 
ment  et  avec  répugnance  à  la  nécessité,  et  apprirent  à  se  renfermer 
dans  leurs  propres  limites.  Ils  échangèrent  peu  à  peu  leur  vie  pastorale 
ainsi  que  le  goût  du  pillage  et  Thabitude  d'émigrations ,  pour  les  tra- 
nnx  patients  de  ragricultnre ,  qui ,  en  les  aecootumant  à  des  profits 
■oins  npidas ,  changteent  in^rcepUMement  leurs  mcBiini  et  Icar 
eanctëre.  »  {Muai  m/rk^rine,  de  i  pop,^  1. 1,  p.  VSB  et  soit,  de  li 
trad.  fr.) 

{*)aUL  éêia  décéitemp,  rosi.,  t.  X  deUtrad..,édit.de]f«Ûnisot. 
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par  le  pOtefle,  wt  M  qa*«rvèt«r  tovteiiMdMlioB,  el  iereii-> 

dre  de  phis  en  plus  misérable.  La  misère,  en  croissant,  for- 
tifie son  penchant  a  la  rapine,  et  le  rend  toujours  pins  inca- 
fiiUe  4ie  iaire  de  m  foieM  un  utile  empioé.  Sen  iaentble 
pMeaae  naît,  canne  wm  igniniace,  deeeaeiendce»  vioieiitaç 
son  intempérance  et  ses  débauches  naissent,  k  lenr  tour,  de 
sa  paresse  :  tous  ses  vices  soBt  ainsi  la  conséquence  de  son 
^aoeial»  L*eiclanigede8ea8emleBfa,celiideaafiHBiae; 
ses  rixes  sanglantes,  sa  dépeBdaaeepolit^eeeA  fdîgkwaed^ 
coulent  de  la  même  source.  C'est  parce  qu'il  fait  la  guerre 
qu'il  a  hesein  de  se  souBaettre  à  la  volonté  arbitraire d'aotrei; 
e*esft  pane  4|a41liit  la  guerre  4pi*il  est  ignoraet,  pareeoaà- 
tfmai  SMperstkîeiii,  par^onaéqneDlseBS  le  joug  de  ses  prê- 
tres; c'est  parce  qu'il  fait  la  guerre  qu'il  vcul  vider  loules  ses 
qwsrelles  comme  on  les  vide  à  la  guerre,  c'e&t-à-<tire  k  buûb 
«mée;  e'eal  parce  qull  âût  la  geerre,  et  que  la  guerre  le 
vMiéfiiinëaiit  et  bmtal,  qu*i1  néglige  tous  les  travam  iHilse, 
et  en  rejette  le  fardeau  sur  les  êtres  les  moins  capables  de 
le  supporter.  Finalement,  tout  ce  qu'il  a  de  grossier  dans 
aoD  esf^t  et  dans  ses  iBœais  naH  de  sea  état  habituai  de 
guerre,  qui^  de  sou  cdté,  est  raeeoropagnettent  en  qudqne 
sorte  obligé  de  l'étal  pastoral. 

Toutefois,  on  retrouve  dans  eet  état  les  germes  de  liberté 
que  j*ai  ftiC  apeicevoirdaus  oelui  qui  précède,  et,  ceuwue  je 

l'ai  dit  au  début  de  ce  chapitre,  on  les  y  retrouve  plus  déve- 
loppés. 11  y  a  un  peu  plus  d'industrie,  un  peu  plus  d'iostru^ 
tioBf  uttfeu  meius  de  férocité;  on  eutie  eu  eompositm  peer 
les  injures  et  pour  le  meurtre;  on  maltraite  moins  les  fem- 
mes; on  n'extermine  pas  toujours  les  prisonniers,  et  il  n'ar- 
rive jamais  qu'on  les  dévore,  comme  cela  se  pratique  quel- 
.ifuefois  dans  Tige  précédent. 
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Seulement,  comme  les  périls  et  les  maux  sont  moins 
grands,  les  mœurs  ne  sont  plus  tout-à-fait  aussi  farouches, 
et  il  semble  qae  le  flentiment  de  Tindépendance  indivi- 
duelle ait  déjà  i>erdu  quelque  chose  de  son  âpre  énergie. 
Quelque  sauvoLfe  en  effet  que  fût  la  veiiu  de  ces  iciiimes  cim- 
bres,  qui,,  aju  moment  d'iMie  déroute,  s'efforçaient  de  sous- 
traire par  la  mort  lenrs  parents  à  la  servitude,  étoulfiiient 
leors^nfants  de  leurs  propres  mains,  les  fonlaient  anx  pieds 
des  clievaux,  et  tinîssaieiU  pai-  se  tuer  elles-iiit  iues  i^),  il  y 
ûkmée-eeUe  frénésie  à  la  fanatique  obstination  de  ce  sau- 
^ap  H«i^  attaché  k  Tépien  fatal,  sabilr  phrt^  que  desHvfeoer 
vaincu,  les  phiftéfffoyableft  lortnres;  qui,  pour^elque  éélu^ 
ger  de  ta  mort  mistiu^  m  relascho  aucun  point  de  mn  as- 
tmmmuêt  «t«qni  expite,  comme  dit  Montaigne,  01»  yiMfttiif^a 
iiiiti  i^asfrboavreaaK  (  '  )4 

Nous  allons  voir  maintenaîiit  ce  que  devieMeirt  ces  ^nai'- 
grès  cliez  les  peuples  sedeiilaires;  et,  pioeédiuit  \n\Y  ordre, 
mwB  eiaminerons  d*abord  qaeile  liberté  emnperte  la  mar 
«ièrode  vtvTftde  eeadeiiY  pegpleaqiifse  fealeotfeteiiiy  pif 
des  bommes  asservi». 


(*)  Ptntwqoe ,  VU  dê  M^Hus  ;  «t  Tacite ,  Jf«wri  dêê  Gm».,  ch.  7 

«ts. 

(>)  Umm  de*  Cmmibalêi, 
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Umt^  COMPATIBLE  AVEC  LE  DEGRii  DE  CULTURE  WSê  PEUPLES  SiOBlITAIBES 

aul  SB  pour  BcrrRETEnm  pai  des  bsglatbs. 


L'bamme  &it  ii*àbord  sa  priiieipale  noamtnre  de  frnte  et 
d'animaux  sa»vages;  puis  du  lailetde  laeluitr  des  aninaux 
qu'il  a  subjugués;  puis  des  produits  du  sol  qu'il  lait  cultiver 
par  flon  esclave.  Il  ne  paaae  qa^avee  use  extrême  lenteur  de 
l^n  de  ces  états  k  Taotre;  et,  quelque  barbare  qneaoit  eneere 
le  dernier,  ouest  obligé  de  reconaaitre  qu'il  se  trouve  a  une 
Jongae  distance  de  ceux  qui  le  précèdent^  et  qn'ily  ad^iin 
grand  espace  de  parcouru  dans  la  ronte  de  la.cifilisaiion.  Le 
guerrier  sauvage  ue  faii  poiat  d'esclaves  :  ses  passions  sont 
encore  trop  impétueuses;  et,  d'ailleurSii  qodi  moyen  auraH^^l 
de  les  garder,  et  à  quel  usage  les  emploieraît41?  Le  guerrier 
nomade  n'en  fait  qu'autant  qu'il  en  peut  vt  ndie  :  il  hii  en 
iaut  peu  pour  la  garde  de  ses  troupeaux  et  pour  rexploitation 
du  peu  de  terres  qu'il  livre  à  la  culture;  mais,  à  mesure  que 
les  produits  du  sol  entrent  pour  une  plus  grande  pari  dans  la 
nourriture  de  T homme  barbare,  le  nombre  des  captiis  qu'il 
fiiit  à  la  guerre  devient  plus  considérable  :  le  labour  succé- 
da ul  au  pâturage,  il  met  des  esclaves  a  la  place  des  trou- 
peaux, eA.  finit  par  faire  sa  principale  ressource  de  Tasservis- 
sement  de  ses  semUables. 

Je  ne  connais  point  d'expression  propre  k  désigner  l'état 
des  peuples  qui  se  font  nourrir  ainsi  par  des  bommes  vaincas 
et  r^uits  en  servitude*  Le  nom  de  peuples  agricoles  qa'ea 
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leor  a  dooDéat  l«of  ^intt  fiièffe  applks«ble;  €•  mm  sippaN 
lîeBërailà  Vmiàvre  qnifiêcoadeUi  ferre  philét  qu*au  barbare 
qui  vit  de  ses  sueurs.  En  général,  il  serait  plus  canvenable 
4e  donner  aux  pea^^ies  encore  barberes  des  Boaiê  pih  ëe  le 
foerre,  qant  deeiMs  emprattlde  )i  Haditttrie.  Oli  devitit,  k 
ee  qu'il  semble,  réserver  eent^ci  pour  les  nations  qni  ont  ab- 
juré toute  violence,  tout  brigandage,  toute  sujétion  forcée 
é*tttte  eleeee  à  une  entre,  loui  esprit  de  monopole  et  de  de* 
ndnetien)  ei  fondé  conMitminnneiiement  kttr  êiisienee  snr 
le  tramil  et  lee  édmfes. 

Toutefois,  pour  n'avoir  pas  de  dénomination  qui  lui  eon« 
vienne,  l'état  dont  je  perle  n'en  a  été  ni  nMnns  réel,  ni  méuu 
géttéinL  II  n'est  pis  de  nation  qnî^  en  passant  de  te  vie  er« 
ranteà  la  fie  sédentaire,  n*ait  été  d'abord,  et  pendant  fort 
longtemps,  entretenue  par  des  hommes  asservis.  Les  peuples 
de  rantiquiié  ne  connnrent  Jamais  d'antre  manièie  de  Une. 
On  voit  dans  la  Genèse  que,  dn  temps  des  patriarches,  Tes- 
clavage  existait  déjà  cbez  les  Hébreux ,  ^  qu'Âbrabam  pos* 
sédait  un  nombre  considérable  d'esclaves  (  '  )  :  c'étaient  des 
eselavesqai  pourvoyaient  à  la  subsistance  des  anciens  Grecs. 
Rome  eut  des  esclaves  dès  son  origine,  et  le  nombre  chez 
elle ,  ainsi  que  chec  les  Grées,  s'en  aeemt ,  avec  le  temps , 
d'une  manière  presque  infinio.  Il  y  avait  à  AtbèAes,  du  temps 
deDémétrius  de  Pbaière,  quatre  cent  mille  esclaves  pour  nour- 
rir vingt  mille  eite^yens.  Rome,  k  la  fin  de  la  république,  eomp-- 
tait  moitié  moins  de  citoyens  que  d'esclaves.  César  trouva 
Tesclavage  établi  chez  les  Gaulois.  Lorsque  les  peuples  bar- 
bares du  nord  de  r£urope  s'établirent  et  se  fixèrent  d^ms  le 


(')  Quod  cftm  UÊiiHtê  iàrem^Miplum  videlicct  frMrem  «tmai, 
luunmtrfl  êgpedilos  vernaculos  sms  trecef^tos  deceai  et  0(10,  <lp#r* 
âeeiUw  $êi  U9qu$  Am>  C^a««<,  wp.  19^  vdrs.  14.) 
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ils  ««reot  parUMH  des  esclaves  pour  travatikr  à  la  terre 
et  produire  les  choses  nëeeseaîresà  leors  besoiiis.  Dans  toales 

les  parties  du  monde  où  les  Européens  ont  fiénétrë  :  en 
Afrique,  eaÀuériqaiirdaDS  les  îles  de  ia  mer  du  Sud,  partout 
où  ib  ont  trouvé  un  eonmeDeeiiiettt  de  ealtare»  ils  ont  vn  ce 
qui  s'opérait  de  travail  utile  exécutif  par  des  hommes  plus 
ou  moins  .asservis.  Je  ne  sache  pas  tinalement  que  l'histoire 
ancienne  nons  &sse  connaître ,  ni  qa*oii  ait  découvert  dans 
les  temps  modernes  de  société  ayant  un  commencement  d'in- 
dustrie et  d'agriculture,  chez  qui  le  travail  fût  eaiécHté  par 
des  hommes  libres ,  ou  chea  qui  les  hommes  libres  eossent 
commencé  par  chercher  dans  le  travail  les  moyens  de  pour- 
voir à  leurs  hesoins.  Partout  la  première  disposition  des  forts 
a  été  de  se  foire  servir  par  les  iaihles,  et  l'esclavage  des  pio* 
fessions  utiles  a  été,  si  je  ne'mo  Uompe,  le  ré|^  écono- 
mique de  toute  société  nouvellement  fixée  (*)• 

Il  semble  dérisoire  de  demander  si  la  liberté  est  eonpa- 


(*)  M.  ChnHeç  Comte  ,  dans  son  Trailé  de,  législation^  public  pos- 
térienrrm»  tit  a  la  première  édition  de  ce  volume,  parait  n'avoir 
pas  adopte  ceUe  idée.  1!  pose  en  fait  que  la  civilisation  s'est  d'ahord 
développée  dans  les  pays  les  plus  favorables  à  la  culture,  et  il  semble 
supposer  qu  elle  s'y  est  développée  librement,  qu'il  n  ya  point  eu  d'a- 
bord d'esclaves,  que  tous  les  hommes  s'y  sont  livrés  spontanénH  ul  au 
travaU;  jnais  que  1  industrie  ayant  fait  naître  chez  eux  des  qualités  dif- 
férentes de  celles  qu'il  faut  pour  se  livrer  à  la  guerre ,  ils  n  oni  pu  se 
défendre  ennilte  contre  des  peuples  placés  dans  des  circonstances 
Oiôins  bvoraMw  et  qui  avaient  consorvé  les  habitudes  et  les  taleais  de 
la  barbarie.  De  là^  suivant  M.  Comte,  Forigine  de  Peselarage.  Il  a  été 
4^abord  rœiivre  indirede  de  la  dvilisation,  qui  enaalta  a  réagi  contre 
lui ,  et  pen  à  peu  est  devenue  assez  puissante  pour  le  détraire. 

Que  la  enlture  ait  commencé  dans  les  pays  qui  Jnl  étalait  le  plus  b- 
vorables ,  je  n'ai  nulle  peine  i  en  convenir  $•  que  la  population  de  ess 
pays  ait  ensuite  été  subjuguée  par  des  peuples  demeurés  barbares,  Je  k 
lecanaaii  de  même  sans  dSilcnité.  Mais  il  ne  me  parait  pas^  a  beaucoup 
près,  aussi  certain  que  les  premiers  iravaut  de  la  civilisation  aient  été 
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UUeavec  un  état  social  oà  la  maitié»  les  trois  qnarta,  ol  quel* 
«piefois  «ne  portion  lieaaeoop  pins  considérable  de  la  popu* 

latioii  se  trouve  ainsi  la  propriété  de  Fautre  :  aussi  la  question 
fi*est-eile  pas  de  savoir  si  cette  portion  de  la  population  est 
JUue;  niais  si  celle  qui  a  fondé  sa  subsistance  sur  son  aaser- 
visseoiait  peut  jonir  de  la  liberté;  n  la  liberté  est  compa- 
tible avec  la  manière  de  vivre  des  peuples  qui  se  ioul  entre* 
tenir  par  des  esclaves. 

fiien  des  gens  peut-être  décidmieiit  encore  cette  ques» 
tioB  affirmativement  Qui  n'a  considéré  les  peuples  de  Taa- 
tiqaité  comme  des  peuples  essentiellement  libres?  Qui  n*a 
entendu  parler  de  la  liberté  des  Grecs  et  des  RomainsI  Gaoï- 
fesso  de  Iraips,  en  fiût  de  liberté,  n'avofflS4KMis  pas  pnisé  cbez 
eux  nos  autorités  et  nos  exemples  ?  Rousseau  appelle  quel* 
que  part  les  Romains  le  modèle  de  tous  les  peuples  libres,  U 
dit,  en  parlant  des  Grecs  :  c  Des  esclaves  faisaient  leurs  tra» 
vMx;leQr  grande  affiûie,  c'était  la  liberté  (')•>  Il  est  sî  loin 


fàits  par  des  mains  libres ,  et  que,  chez  les  premiers  peuples  un  peu 
civilisés  qai  ont  été  subjugués  par  des  barbares ,  tout  le  monde  jouit 
de  la  liberté.  Les  peuples  les  premiers  asservis  n'avaient-ils  pas  eux- 
mêmes  des  eselavM  ?  EiisteHrÙ  quelque  cotn  de  le  terre  oA  rindusCrfe 
ee  soit  d*al»Qfd  libvement  d6?eioppée,  et  où  leshMiics  eseez  a>rls 
pour  en  eontraindie  d^autres  au  travail  aient  consenti  i  tt'afailler  eux- 
mêmes  ?  Je  ne  le  pense  point.  TI  me  paraîtrait ,  au  contraire,  que  V'm- 
doetrie  née  partout  sous  l'influence  de  la  contrainte  ;  que  dans  les 
premières  sociétés  civilisés  il  n*y  a  eu  de  travailleurs  que  les  hommes 
faibles ,  tandis  que  les  hommes  forts  se  sont  maintenus  en  armes  au- 
dessus  de  la  société,  et  que  les  premiers  conquérants  n'ont  subjugué 
que  des  |>opalat)ons  qui  avaient  déjà  des  maîtres.  Il  y  avait  très  praba- 
blement  des  esclaves  chez  les  petits  peuples  d'Italie  que  subjuguèreul 
d'abord  les  Romains;  ils  en  trouvèrent  ebes  les  tadois  j  il  y  en  avait 
èhes  les  Gcmunns;  Ib  en  trouvèrent  dws  les  Qrees  :  je  demande  ail 
a  jamau  eaiaté  de  aaelété  nouvelIeOMnt  filée  an  soi ,  de  sœièté.  oaia- 
aante  qui  ait  sponlanémeni  exercé  les  arts  et  fait  de  Tagriculture  saoi 
esclaves  ? 
('}  CoMlraf  «ooid/,  liv.  3,  IS. 
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de  considérer  la  liberté  eemne  ÎMoncHiabie  avec  le  mode 
é'^ûsteaee  de&  peuples  qui  font  exécuter  leurs  Uavaux  par 
dOBcaolaveft,  qu'il  fait  assez  clairement  de  Tesclavage  une 
Miiditm  de  la  liberté,  c  Quoi  !  se  deiiia»de441,  la  liberté  ne 
se  maintient  qa*aYee  rappaldela8ervitod6tpeiil«éM.3*oiile« 
fUi  n'eit  pai  dam  la  nature  a  ses  inconvénients,  et  la  iocxéié 
tmik  piaa  que  tont  le  res^e.  Il  y  a  des  positions  malheureuses 
où  Ton  ne  peut  eonsenrer  sa  liberté  qn^anx  dépens  de  edie 
d'auti'ui,  et  oili  le  citoyen  ne  peut  être  parfaiteuml  libre  que 
Tesclave  ne  soit  extrêmement  esclave...  Pour  vous,  peuples 
modernes,  ajoiito*t«il,  vons  n'av^  p^  4*68!okives«  mais  vous 
rues^fous  payes  leur  liberté  de  la  fètva  » 

Rousseau  avait  dit  d'aborà  qu'on  ne  pouvait  être  Mbre  qae 
dans  la  vie  sauvage,  et  en  s'abstenantde  tonte  industrie  et  de 
tout  progrès,  il  parait  ajouter  maintenant  qne  si  i*on  vent 
vîm  dans  ui  éut  anaai  baik  de  Datnre  que  la  aocâéié,  il  tat 
au  moins,  pour  être  libre,  faire  exéentar  ses  travaux  par  4es 
esclaves.  Cette  nouvelle  proposition  esV-elle  plus  admissible 
que  la  première? 

Noos  avons  vu  que  les  bommes  ne  sont  libres  qn^en  pro- 
portion du  développement  qu'ils  donnent  k  leurs  facultés  : 
bien  loin  donc  que,  pour  jouir  d'une  grande  liberté,  ils  doi- 
vent se  faire  nourrir  par  des  esclavest  il  est  évident  que  s'ils 
sa  déebargent  sur  des  enclavas  do  «hb  d^exéeiitiF  lama  lia» 
'vamr,  leurs  facultés  resteront  naturellement  incultes,  et  qu'ils 
n'aequçrront  que  d'une  manière  très  imparfaite  la  liberté  de 
s'en  servir.  Nous  avons  vu  qne,  dans  la  société,  tout  le  monda 
dispose  d'autant  plus  librement  de  ses  forces,  que  ebaeon 
sait  mieux  ep  renfermer  Tusage  dans  les  borner  de  ce  qui 
ne  nuit  point  ;  bien  loin  donc  c^ue,  pour  être  libre,  il  soit  né- 


n  Cwamt  neUOy  Hv.  5,  iS. 
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ce&it»uii'*î  d'a^cfvir  uae  partie  de  ses  semblables,  il  est  visible 
<|ue  celui  qui  fonde  aa  liberié  sur  la  servitude  d'autruî  o'é* 
taMil  par  là  qoe  $a  pMjpre  letvkttde,  ^'il  se  piase  ilaM  ni 
aîtitttioii  violeiité  où  il  est  aana  mm  oMi|^  éê  ae  t«mr  m 
garde  contre  ceux  qu'il  opprime,  et  où  il  est  ainsi  plus  ou 
joolas  privé  de  la  libre  dispositioa  de  ses  monvements.  — 
Oa  penl  apereevoir  d^à  «ine  Us  pe«pleaq«  ae  nmlmi  Mue 
QOQrriv  par  daa  aadavea  îmdtxA  léiir  eiîalfiiiea  a«r  mém- 
iàôurce  ualureilemeiit  couUaire  a  la  liberté. 

la  commeneerai  pourtant  par  reconoaHre  que  la  lil>erié  . 

est  un  peu  moins  incompatible  avec  ce  nouveau  mode  d'exis- 
tence qu'avec  le  précédent ,  de  même  qu'elle  I^était  moins 
av«c  celni-ei  qii*avee  cehri  qui  Favait  précédé.  La  raiaon  en 
est  simple:  «feat  qae  Cêlte  nouvelle  manière  de  vivre  est  on 
peu  inoins  violente  et  moins  destructive.  L^bomnie  fondant 
ici  sa  subsistance  sur  les  produits  du  travail  de  Phomme,  il 
est  impossible  que  les  facultés  bomaînes  restent  dans  le 
même  état  d'Inertie  et  d'abrutissement  Précédemment,  on 
îïssprvissait  ses  ennemis  pour  en  faire  des  pâtres;  mainte- 
nant on  les  asservit  pour  en  faire  des  laboureurs,  des  arti- 
sans, comme  on  les  asservira  pins  tard  ponr  en  faire  des  rbé- 
teois,  des  grammairiens,  des  institntenrs.  Or,  if  est  aisé  de 
voir  que  ces  nouvelles  destinations  données  à  resclava^re 
rendent  Tesclavage  moins  ennemi  de  la  civilisation  et  de 
la  liberté.  D'une  antre  part,  la  liberté  «  moiM  b  a4NiCnr 
dea  anftea  de  la  gnarre.  Dans  l'étol  pastoral,  le  goerrier 
voulait  tout  convertir  en  pâturages  et  en  déserts  :  il  rasait 
las  viiksy  msKisacfgit  les  populations,  et  n'épargnait  que  le 
peth  noMbre  de  capdfli  qn'll  se  erojail  assuré  de  vendre,  ou 
qu'il  pouvait  employer  b  la  garde  dea  troupeaux  (^).  Dana 

(*)  Voluire  dît,  ta  parlant  de  Gengis-Rtn ;  •  Dans  ses  conquêtes  il 
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rétat  actuel,  il  pille  peut-être  davantage,  mais  il  détruit 
moins;  il  asservit  plus  d  hommes ,  mais  ii  n'ea  extermioe 
PM  01  àitfln  grand  aonbre  :  il  ne  eommet  que  les  ravages 
et  les  maisaefes  indispensables  an  bat  de  la  gaerre,  qnî  est 
la  conquête  du  terrain  et  la  réduction  des  habitants  à  Félat 
d'esclaves  ou  de  tributaires  C)*  l\  est  manifeste  que  cette 
newrette  manière  de  TÎm»  tonte  violente  qu'elle  soit,  est 
powtant  moins  eontraire  k  la  liberté  que  la  précédente. 

Aussi  Texpérience  montre-t-elle  que  chez  les  peuples  dont 
la  subsistance  e^t  fondée  sur  ce  nouveau  moyen,  Tespèce 
peut  parvenir  k  un  plus  haut  degré  de  développement  et  de 
liberté  que  chez  les  nations  pastorales.  Les  monuments  qui 
nous  restent  des  arts  et  de  la  civilisation  des  anciens  ne  per- 
mettent d'élever  aucun  doute  sur  ce  point.  On  ne  peut  sOiie- 
ment  pas  nier  que  les  penplesde  la  Grèce  et  de  Rome  n'aient 
été  beaucoup  plus  cultivés  qu'aucun  de  ceux  de  Tâge  que 
j*aî  décrit  dans  moii  dernier  chapitre;  qu'ils  n'aient  été  mieux 
pourvus  des  choses  nécessaires  à  la  vie;  que  ilndustrie  et  sur» 
tout  ragriculture  n'aient  fait  chez  eux  des  progrès  beaucoup 
plus  grands;  qu'ils  n'aient  eu  des  relalions  commerciales 
inliitiment  plus  étendues*  Ces  peuples  ont  surtout  excellé 
dans  les  arts  de  l'imagination  et  du  goût;  jeun  poètes,  leurs 
orateurs,  leurs  statuaires,  n'ont  été  dqwis  ni  surpassés ,  m 


ne  lit  qiM  détraire,  ti  A  Ton  excepte  Boccara  et  deux  ou  trois  autres 
vlHesdoiitUpeimitqn^ouMlevâtleaniineSfMD  empire,  des  frontières 
de  la  Roarie  i  eeUes  de  la  Chine,  Itat  une  dévasUitiiHi.  »  {BtmtiMmrki 
mœurs^  ch.  60.) 

(•)  Tout  oe  que  demandaient  les  Romains  e*étak  de  forcer  teqis en- 
nemis à  se  rendre.  Aussi  condamnaient-ils  ceux  qui  posaiMit  les  armes 

a  un  esclavage  moins  rigoureux  que  ceux  qu'ils  prenaient  sur  le  champ 
de  ba^jlle  ou  après  Tassaut  d'une  ville.  Les  premiers,  qu'ils  appelaient 
dedititiiy  conservaient  une  espèce  de  liberté,  les  seconds  étaient  ven- 
dus eaameesclaTes.  {THe-Uve,  ii?,  3,  ch.  %^  et      7,  ch.  31.) 
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peutrétre  égalés.  Enfin  les  écrits  de  leurs  philosophes  et  les 
monuments  de  lear  législation  que  le  temps  a  épargnés 
prouveai  que  iears  moeon  mient  fiiit,  à  piuiieiifs  égalés, 
<l«8  progrès  non  moîiis  lemaïquaUes  que  leoi*  idées. 

Cependant,  quels  qu'aient  été  les  progrès  de  ces  peuples^ 
je  erois  qu'il  y  a  fort  à  rabattre  de  radninlion  que  le  meade 
leur  accorde,  et  qa^en  ne  peatadmettre  qu*avec  iieaucoup  de 

réserve  et  de  grandes  restrictions  ce  que  Ton  dit  communé- 
ment de  leur  culture  et  de  leur  liberté.  Je  crois  cela  surtout 
à  rëgard  des  Romaius,  de  tous  les  peuples  de  la  terre  cefari 
qui  a  fondé  Je  plus  énergiquenient  sou  existeDee  sur  l'esela*- 
vage,  et  chez  qui  on  peut  le  mieux  observer  tous  ie&  effets  de 
ce  genre  de  vie. 

Far  cela  seul  d'abord  que  ce  peuple  faisait  exécuter  la  plu- 
part de  ses  travaux  par  des  esclaves,  il  smble  que  c'est  k 
ses  esclaves,  et  non  point  à  lui  que  la  gloire  en  devrait  élre 
rapportée.  £st-ce  bien  le  peuple  romain  qui  a  construit  ces 
nombreux  uMmuoieDls  d'arebitectuie,  ces  égoàlSi  ces.  poote, 
ces  routes,  ces  aqnéducsqneron  attribue  11  la  civilisation  ro- 
maine? Aesont-ce  pas  plulôl^du  moins  pour  une  grande  partie, 
des  captifs,  des  esclaves,  qui  n'appartenaient  point  au  peuple 
romain?  n'étail^e  pas  avec  l'industne  et  les  capitaux  des  ua- 
tioas  vaiocues  que  Rome  exécutait  ses  plus  magnifiques  woh 
vrages?  u'esl-il  pas  vrai  que,  sous  sou  enipire  ,  il  ne  se  fai- 
sait presque  rien  de  véritablement  utile  qui  ne  fût  exécuté 
par  des  bommes  asservie?  La  loi  de  Aomulos  avait  interdit 
au  Romain  toute  profession  industrielle;  les  arts  libéraux 
furent  longtemps  enveloppés  dans  la  même  proscriptioa: 
c'étaient  des  esclaves  qui  exerçaient  la  médecine;  la  gram- 
mairOvla  rbétoriqoe,  la  pbilosopbie  étaient  enseignées,  par 
des  esclaves.  Tout  ce  qu'il  y  mit  dies  ce  peuple  de  vraie  ci- 
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vilisation,  tonte  celle  qui  pouvait  survivre  à  ses  viotenees  ^ 
il  k  relégijttil  km  de  TÉtaL  Sou  induiirie  à  lui  ^  e'élail  la 
garni;  Mi  HmM»  ft*él»mà  ém  inètoiM  el  4e8  miattom; 
les  mMneats  qit*il  Imm ,  ce  férenl  des  raiMs,  ee  furenl 
rappanvrissement  et  la  dépopulation  de  l'univers.  Sans  lui, 
peut-être ,  nous  A'âurions  pas  «y  ks  éébim  4'uii  Pantbéoo , 
é*m  Cf^jrsés;  mais  fv  sait  ce  ^'aarail  iranmia  k  h  pas- 
lérité  rMustrie  Kbre  et  fëeonde  des  aatieas  vmcues ,  par 
Jes  mains  de  qui  furent  érigés  ces  fastueux  édilices?  Peut- 
être  esMl  permis  de  croire  q«e»  aaos  ce  peyple»  la  civilisa- 
tlev  avrapt  été  beaueoiip  pins  ea  mesuie  Âb  s*  détedre 
ooatfe  la  barbarie,  lorsque  les  bardes  errantes  dti  Mid  de 
l'Europe  vinrent  exercer  leurs  effroyables  dévastations  dans 
le  midi  ;  et  je  ne  sais  si  i  on  ne  peut  justement  imputer  il  ses 
brigmdsies  le  km  fitvd  qite  d'antits  brigeads  pwent, 
après  lui,  mtlfS  s«S  progiès  de  rsspèee  bumaine 


(*}  Avant  les  RooMiDs ,  litalie ,  la  Gito,  la  Sicile ,  r Asie  Mineure, 
riqpaine,  U  fiaidi>0«naaala  «aieM  pièlMs «B  peiks  pe^ 
regorgeaient  dliabitanls.....  Tontes  m  petites  fépiblii|ueeteiii|t  en- 
glouties dans  une  grande,  et  l'on  vit  insensiblementlhmiversse  dépeu- 
pler.... n  On  mp  demnndera,  dit  Tite-Live,  eà  les  Voisques  ont  po 
«  trouver  assej  de  soldatis  pour  faire  la  guerre,  après  avoir  éMei  aou- 
«  vent  vaincus.  Il  fallaitqu  il  y  eut  un  peuple  infini  dans  res  contrées, 
«  qtn  ne  seraient  aujourd'hui  quun  déserl^  saf}.'i  quelque  g  souiats^I 
«  ^tMlftiM  ESCLAVES  romains.  » —  «  Les  oracles  ont  cesse,  dit  Pkitarque, 
«  yarce  «pie  les  Ueia  où  ils  pariaient  mut  deu  uiu  .•  é^peine  trouverail- 

•  on  i€n§  la  Met  Irols  miOê  hommes  de  guerre.  »  —  «  Je  ne  décri- 

•  rai  point,  dit  Strabon ,  PÉpire  et  les  Heux  cireonvolstns,  parte  que 
«  mpatf*  90tu  mtiémmudémru.  Calta  éfpopnMHt fui  aooM- 

mencé  depuis  longtemps ,  continue  tous  les  jom  :  0e  aorte  que  te$ 
«  soldais  romn  tns  nnt  leur  camp  dans  les  maisons  abandonnées. y»  Stn- 
bon  trouve  la  cause  de  reci  dans  Polybe,  qui  dit  qi«  Paol  iMIe,  aprts 
sâ  victoire,  DiTiujisn  soixA^iie  «t  duvillis  qb  l'^pibb,  et  bs  snassA 
CENT  ciHQUÀNTB  MILLE  ESCLAVES...  On  eOt  dit  que  ies  Romains  n'avaient 
conquis  le  monde  que  pour  rafFaiblir  et  le  livrer  san?=  (Ufm6e  aux  bar- 
Iwm-  »  (MenAesquieu,  E^i  dêshis^  liv.  xxvm,  ch.  18,  iS  et  9S.) 
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Il  sVn  faut  bien,  d'ailleurs,  que  les  arts  eussent  fait  de  vrais 
progrès  ciiez  1^  RoHiaio9t  au  moifls  tant  qu'ils  étaient  de- 
meuré» fidèlM  an  priaeîp»  As  ksr  iattitolH»*  Us  mtèmi 
birbares  tottt  !•  temps  qu*il»  famt  paremiK  militaires,  el 
ils  ne  commencèrent  à  civiliser  le  monde  qn'aprêi  Savoir 
pillé  et  asservi.  Rome, à  Tépoque  où  les  Gaulois  la  brulèrant^ 
e^e8tràF4ftte3i4aii8  apièam  fioadation^  m  geifcrmait  cnacove 
que  des  ealmieà  éouverlea^èe  elmime  (*).  RéMule  alm,  elle 
le  fui  iViine  manière  un  pen  plus  solide,  mais  non  pas  plus 
régulière,  11  n'y  avait  pas  de  rues,  les  maisons  étai^t  confusé- 
ment éparseS)  el  eHet  teent  si  gressièremeiit  cooeiniHiai,' 
que,  de  tenais  de  Pyrriras,  à  ph»  d'un  sièele  de  %  elles  «'da- 
taient encore  couvertes  que  de  lattes  et  de  pk^iulies  ('),  et 
^'au  commencement  de  Tmpire  la  plupart  étaient  encore 
en  iMiis  (•).  Ob  peet  jufef  par  Ik  de  Télait  oè  Finduatriede^ 
vait  se  trouver  aoas  d*aiitfcs  rapports.  Ce  ne  fut  que  som  ie 
règne  d'  Auguste  que  la  ville  éternelle  commença  à  posséder 
de  beaux  édifices,  et,  après  avoir  été  incendiée  par  Néron, 
^*eUe  Ait  bâtie  av«c  une  vérkab&e  aptedev  {*).  Les  lettiès 
neeonaeneèmt  h  fleoftrqne  vm  la  6n  de  In  répabKqne; 

elles  ne  brillèrent  d'un  grand  éclat  que  snus  les  premiers 
empereurs;  enâA  les  soiences  et  les  arts  utiles  ne  furent 
cnltivés  avecnngrand8QeGèslianeiiiieépe9ie«iln*ya  pes 
la  moindre  comparaison  k  établir  entre  les  progrès  ipifils 
avaient  iiails  chez  eux,  et  ceux  qu'ils  ont  laits  parmi  nous; 
entre  l'agriculture  des  Romains  etla  nôtre,  entreleurs  moyens 
de  triHIspert  et  les  Bdtr«B>  entre  les  mannàctiires  «piMls  «vmeBl 
et  ceUifô  que  doqs  avens.  Ceal  même  ieire  beancoup  dlMO^ 


(<)  AntiquUe»  rom,  d'Adam,  t.  U,  p.  589  de  la  trad.  fi*. 
(«)  /d.,  ibid. 
(»)  Ibid, 

O  rMtf,,p.58eet5eo. 
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ii6Br  aix  Ronmins,  que  de  parler  dé  leurs  mmufectares.  \ 

proprement  parler,  ils  n'en  avaient  point  :  ils  ne  possédaient, 
pMK  ainsi  dire^  fu^oiie  industrie  de  ménage»  et  chacon  fiû- 
sait  fabriquer  dies  soi  «  par  les  mains  de  ses  femmes  et  dé 
ses  esclaves,  les  produits  ordinaires  de  sa  consommation. 
Auguste,  au  dire  de  Suétone,  n'avait  d'habits  que  ceux  que 
lui  faisaient  ses  femmes  et  ses  filles.  A  prendre  le  mot  de 
raanoÛKtnre  dans  Taeception  étendue  que  lui  ont  donnée  tes 
peuples  modernes",  on  peut  dire  qu'il  n*y  a  eu  de  manufac- 
tures dans  aucun  Etat  de  Fantiquité.  aJe  ne  me  souviens  point, 
dit  Home,  d*avoir  lu  dans  les  auteurs  anciens  un  seul  passage 
oA  la  prospérité  d^une  ville  soit  attribuée  k  Teilslenoe  de  quel* 
que  genre  de  fabrique  ;  et,  quant  au  commerce,  il  se  bornait 
presque,  là  oii  Ton  dit  qu'il  a  le  plus  lleuri,  à  l'échange  des 
produetioDS  propres  au  sol  et  an  climat  de  chaque  con- 
trée (  i).  »  Ce  que  le  monde  a  gagné,  depuis  les  Romains,  en 
lumières, en  richesses,  est  incalculable  :  de  simples  bourgeois, 
à  Paris,  à  Londres  et  ailleurs,  ont  des  habitations  pins  agréa- 
bles, des  ameublements  plus  commodes,  des  vêtements  aussi 
riches  et  plus  élégants  que  les  plus  riches  patriciens  de  Rome. 
Les  Romains  n  avaient  pas  de  chemise,  et  poiiaieiit  im- 
médiatement la  laine  sur  la  peau.  Les  étoffes  de  lin  étaient, 
chez  eux,  très  rares  et  du  plus  haut  prix,  il  n*y  avait  pas  de 
vitres  aux  fenêtres  des  maisons  :  on  les  fermait  avec  du  IHet, 
de  la  toile  de  lin,  de  ia  corne  ou  de  la  pierre  transparente.  Il 
parait  que  la  même  pièce  (atrium)  servait  à  la  fois  de  cuisine, 
de  salle  à  manger,  de  salon  de  compagnie,  d^atelter,  de  ga- 
lerie. On  y  étalait  simultanément  la  vaiselle,  les  images  des 
dieux,  les  portraits  des  aïeux,  les  objets  fabriqués,  etc.  La  lu- 
mière n*y  pénétrait  que  d*en  haut,  et,  comme  il  n'y  avait  pas 


(')  Euais,  t.  i,     partie,  Essai  XI,  p.  494. 
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de  chaniBée,  tovl  y  était  ordinairemeat  très  enfumé.  Les 
meubles  des  RomaÎDs  (H>uvaieatse  distinguer  par  la  beauté, 
rélégance,  Ja  pureté  des  fonnes;  nais  ils  fie  possédaieot  q£k 
un  hMe  degré  ce  mérite  de  la  commodité,  de  la  coBveoaoce, 
de  Ja  propriété,  que  l*esprit  d'invention  et  le  génie  scientifi- 
que sont  parveuus  à  imprimer  parmi  noua  à  une  multitude 
d'usteoailee.  Les  Romaine  ii*aweat  pour  écrire  que  réeoree 
de  Tarbre  appelé  pa ptfruê;  ils  se  commencèrent  k  faire  nsage 
du  parchemin  que  vers  la  fin  de  la  république,  et  ne  con- 
uurent  jamais  le  papier.  Un  poinçon  de  ier  ou  un  roseau 
taiUé  leur  servait  de  plmne.  Ils  n'écrivaieot  qu'en  lettres  ma- 
juscules. Ils  îgooraieot  absolument  Tart  de  multiplier  les 
copies  jjar  rimprimerie.  Ilsn'avaient  aucune  idée  de  l'établis- 
sment  des  postes,  et  faisaient  porter  leurs  lettres  par  des 
messagers.  La  plupart  de  leurs  arts  étaient  dans  le  pins  com- 
plet éUit  d^eufance  (*).  Enfin,  si  le  progrès  des  mœurs  n'a 
suivi  que  de  loin,  parmi  nous,  les  progrès  des  arts,  si  nous 
avons  moins  de  vertu  que  d'instruction  et  de  bien-être,  il  est 
toutefois  impossible  de  nier  que  nous  ne  vivions  mieux,  je 
veux  dire  plus  moralement,  que  ne  faisaient  les  Romains; 
([ne  nous  ne  sachions  faire  de  nos  forces  un  usage,  non-seu- 
lement plus  habile,  plus  savant,  plus  étendu,  mais  aussi  plus 
juste  et  plus  modéré.  On  sait  que  les  mœurs  de  ces  maîtres 
du  monde,  d*abord  horriblement  violentes,  devinrent  ensuite 
horribieraeiU  dissolues,  et  que  le  plus  inique  de  tous  les  peu- 
pies  Imit  par  se  montrer  le  plus  dépravé.  Dequelque  manière 
donc  qu*on  les  considère,  on  est  conduit  à  reconnaître  quHIs 
avaient  inûniment  moins  de  vraie  civilisation,  et  par  suite, 
infiniment  moins  de  vraie  liberté  que  nous. 


(*)  F.  les  Antiquités  rom.  d'Adam. 
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Non-seulement  le  peuple  romain  n'a  pas  été  inéoslrieux, 
édaîré,  moral,  et  libre  par  conséqimt,  au  même  degré  que 
MB8  le  IKMMMS,  «Mtts  îl  «'éttBft  fu  BiéBe  potsîble  qu'il  le 
fèt  L'ebUiele  était  dao»  le  genre  de  tîe  qu'il  mit  eéo^ 
et  dans  l'étal  social  qui  devait  en  être  la  conséquence.  11  était 
BatureUenent  impossible  qu'on  peuple  qui  avait  toodé  son 
eueience  snr  le  pâlage  et  ymaenrioienient  ineœanf  de  tone 
lee  entrée  pût  etellre  hminiip  en  eifillmien»  et  }on»  ja- 
mais d*niie  liberté  bien  grande. 

Une  teUe  manière  de  subvenir  à  ses  besoms  demaudak 
une  gwjne  patpétneUe;  elle  était  dene  robjet  de  L*aflioein» 
tion  ;  elle  tendaîl  d^ailleaf»  se  perpélner  d'elle-niéne;  et, 
quand  les  Romains  ne  l'auraient  pas  laite  pour  renouveler  ou 
accroître  leurs  provisioiis  en  denrées  et  en  eaeiaves,  ils  Tan- 
niient  fiûte  poor  aller  au-devant  des  voifeenceB  et  dea  re- 
présBÎllee  dont  ik  étaient  perpétaéHement  menacés  (f V 

Voués  ainsi  a  une  éternelle  guerre,  il  fallut  que  leur  état 
social  s^assortit  à  leur  destination.  La  population  eu  masse 
reçnt,  dès  le  commeDcenent^  une  organisation  tonte  nili'- 
tairereDe  fnt  divisée  en  tribus,  cnries,  déenries;  puis  en 
classes  et  centuries,  et  ces  divistous,  toutes  militaires,  furent 
commaudées  par  des  tj^ilMins,  des  carioos,  des  décurions , 
des  centnrioas,  qni  eujraotsnr  elle  tonte  ranlorité  de  ctiefs 
militaires  (*).  Le  sénat,  eomposé  des  officiers  les  pins  ridies 
et  les  plus  distingués,  fut  ^n  quelque  sorte  i'état-ms^or  £^ 


(*)  Depoift  le  règne  de  Numa  jnsqu*i  celui  d'Auguste,  dans  un  mier- 
vaAe  de  sept  cents  ans,  le  temple  de  Jauus  ne  fut  fermé  que  deux  fois, 
fa  première  sons  le  consulat  de  Manlîas,  à  la  fin  delà  preiraèfe  guerre 
punique,  et  ],\  «seconde  sous  Auguste  même, après  la  bataille  d^Actium. 
(Tite IJve,  I,  u\.] 

(*)  Denis  d'Ualicarnasse,  liv.  3,  di.  S,  $  I.  —  Tite-Live.,  1,  43 
ei45. 
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néral  de  Tmiée;  lea  oottsals,  «bains  fiarmi  les  •floieii  mh 

périeurs,  en  étaient  les  généraox  en  chef;  les  soldats,  c^est* 
k-dire  presque  tous  les  citoyens,  juraient  aux  consuls  de  se 
nMemliler  a«  premier  ordra,  el  ie  ne  janaifi  quitter  rannée 
sans  pemisnoB     Ce  aerment  était  pent-âtre  nioiiia  éoer* 

gique  que  celui  des  Tartares  ;  mais  il  n'était  pas  moins  obli- 
gatoire, et,  de  fait,  ii  subordonnait  invinciblement  le  peuple 
à  sescheCi. 

Cette  aobordînatiim  fat  encore  afferane  par  rétahilaaemom 

des  patronages  et  dee  clientelles.  Tons  les  citoyens  ftireiil 
obligés  de  se  choisir,  dans  la  caste  patricienne,  des  protee-* 
tears  qui  devaient  défendre  leurs  procès  ea  justice,  aiais 
aaxqoeb  ils  s^enehaiiiaieiil  par  les  niBiids  les  plus  étroits  :  de 
sorte  que  chaque  individu,  d^sabordonné  comme  militaire, 
le  fut  encore  comme  client. 

Une  dépendance  encore  pkis  rigonrease  s'établit  au  sein 
des  ftonillakGhaqoe  maison  «  tUmuêt  ftu  nne^evination; 
chaque  chef  de  maison,  dommu$^  fat  investi  d*an  pouvoir 
sans  bornes.  Le  père  était  à  la  fois  le  pontife ,  le  souverain, 
le  juge  de  tonte  sa  fiuniUe;  ift  ponvait  eondnnner  ses  en&ots 
k  la  prison^an  fonet,  k  Tenl,  k  reaefaivage,  k  la  «aoru  Tonte 
maison  romaine  sivait  «ne  prison  {ergatÊmkimi^  dans  laqnA 
le  père  de  famille  avait  le  droit  d'enfermer,  h  titre  de  cor- 
rection, sa  fiemme,  son  enfant,  son  esclave.  Enfin  ce  poavoir 
do  père  de  ftmille,  qne  rien  ne  linitaii,  et  auquel  on  ne  pon- 
vaii  âe  dérober  durant  la  vie  du  père,  8*étendailkla  friskla 
mère,  aux  enfants,  aux  petits-enfants,  à  toute  la  postérité. 
La  femme,  en  se  mariant,  devenait  en  quelque  sorte  la  ûlie 
de  son  mari,  et  la  smur  de  ses  propres  enfknts;  elle  perdait 
la  possession  de  tout  ce  qu'elle  avait ,  et  ne  pouvait  rie»  ac- 


(*)  Tite-Live,  111,30;  IXll,  58. 
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qaérir  qui  ne  fût  acquis  au  mail  :  tout,  dans  la  maison,  tom- 
bait sous  la  puissance  dn  père  de  femille. 

Poissamment  forliûée  par  l'inslitutioii  du  patronal  et  de  la 
puissance  palerndie^  la  subordinalion  militaire  établie  entre 
les  Romains  f«t  encore  aifermie  par  rétablissement  des  cen- 
seurs, officiers  d*nn  grade  élevé ,  que  Ton  diargea  spéciale- 
irtent  de  faire  le  recenseineut  de  Tarniée ,  et  d  y  maintenir 
la  rigidité  des  mœurs  et  Tin  flexibilité  de  la  discipline  (■). 
fcËnlie  autres  pouvoirs,  dit  PinUirque,  un  eeniaeur  a  loy 
d^enquérir  sur  la  Tie  et  de  réformer  les  mœurs  d*un  chas- 
cun;  parce  que  les  Romains  ont  estimé  qu'il  ne  fallait  pas 
qifil  fût  loysible  k  cbascun  de  soy  marier,  vivre  ebez  soy 
en  privé,  ni  faire  banquets  et  festins  b  sa  fentaisie  (').  » 
Outre  ces  pouvoirs  extraordinaires  sur  la  vie  privée ,  les 
censeurs  en  avaient  d'immenses  sur  la  viepublique.  Ils  pou- 
vaient expulser  les  sénateurs  du  sénat,  les  cbevaliers  de 
Tordre  éqoestie^  et  iayer  les  simples  individus  de  la  liste  de 
citoyens 

Ou  eut  encore  une  attention  pour  entretenir  Tesprit  mili* 
taire,  ce  fut  d'empêcher  que  les  Romains  ne  pussent  s'oc- 
cuper d*au€un  travail  manuel.  Les  profeftions  industrielles; 
que  Ton  qualifia  de  sordides  (sordidœ  artet)^  leur  furent  sé- 
vèrement interdites  ;  et,  dans  le  même  temps,  le  service  mi- 
litaire 6it  pour  eux  d'obligation  si  étroite,  que  le  citoyen  qui 
aurait  refusé  de  prendre  les  armes ,  ou  qui  seulemmit  aurait 
négligé  de  se  faire  inscrire  sur  les  livres  du  cens,  aurait  été 


(')  Les  censeurs  étaient  d^anciens  généraux  qui  avaient  passe  partons 
les  grades  de  Tarmée.  Ils  étaient  pris  ordinairement  dans  les  familles 
GODMitabres.  (TUe-Ufe,  IV,  8;  Vll,  22.) 

n  HomflWi  iUuiirude  Phu.^  vie  de  Mare.  Cet. 

n  Senaîu  ^iefebani^  equnm  adimebant^  iribu  movebant^  mrarium 
fÊHtbamt,  (ritê-Live.) 
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déinnilUé  de  ses  ïàsm^  battu  de  verges  et  vendu  comme  es- 
cHive  an-delk  du  Tibre 

Cesl  ainsi  que  leur  état  social  s'était  assorti  au  genre  de 
vie  qu'ils  avaient  adopté,  et  que  tout  tendait  à  les  rendre  forts 
pour  la  guerre»  pour  la  conquête,  pour  le  brigandage.  H  faut 
bien  comprendre  cela  pour  avoir  la  clef  de  leurs  institutions  : 
elles  avaient  essentîelletiiont  pour  objet  d'imprimer  le  plus 
haut  degré  d'énergie  possible  aux  arts  violents  sur  Ifpquels 
ils  avaient  fondé  leur  eiîstence.  G*est  mal  interpréter,  je 
crois,  leurs  lois  fondamentales,  que  de  prétendre,  avec  Mon- 
tesquieu et  d'autres  publicistes  venus  après  lui,  que  l'égalité 
des  biens,  les  lois  agraires,  la  censure,  la  juridiction  illimitée 
dn  père  de  famille  étaient  des  conséquences  naturelles  des 
formes  républicames  de  leur  gouvernement.  Je  ne  crois  pas 
que  Condorcet,  M.  de  Sismondi  et  M.  de  Constant  aient  ex- 
pliqué ces  institutions  d'une  manière  plus  heureuse ,  quand 
ils  ont  dit  que  les  aneiens  n^attaebaient  d'in^rtance  qu^à 
l'exercice  des  droits  de  cité,  et  que  c'était  dans  l'intérêt  de 
leur  activité  politique  qu  ils  avaient  consenti  à  sacrifier  toute 
indépendance  individuelle*  D'une  part ,  il  est  peu  exact  de 
dire  que  les  lois  agraires,  Tostracisme,  la  censure,  etc.,  en- 
treni  de  nécessité  dans  la  constitution  du  gouvernement  ré- 
publicain; et,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  croyable  que  des 
peuples  se  soient  soumis  aux  plus  dures  contraintes  pour  le 
seul  plaisir  d*élieen  république  et  de  prendre  une  part  active 
à  l'exercice  du  pouvoir  collectif.  Aussi,  lorsque  les  citoyens 
romains  consentaient  à  se  rendre  esclaves  du  corps  politique 
dont  ils  étaient  membres,  avaient-ils  des  motifii  plus  sérieux 
et  plus  solides  que  ceux  que  leur  prélent  les  écrivains  célè- 
bres que  je  viens  de  nommer.  S'ils  voulaient  bien  se  plier  à 

(<)  Qc,  pro  CaHna^  S4.  —  Tilit-Liva,  IV,  35. 


I 


192  LIBBRTé  COMPâTWUS 

uo  tel  régime,  c'est  qu'ils  senlaieni  qu'il  y  allait  pour  eux  de 
la  vie  ;  c'est  que,  s'étaot  voués  k  la  cooquéte  et  à  l'asservis- 
sement desauires  peuples,  ils  avaient besoio  d*ad<^er  Tordre 
le  plus  propre  à  assurer  le  succès  de  leurs  périlleuses  expé- 
ditions (^). 

Que,  dans  cet  état,  la  nation  romaine  se  tr onvât  très  for- 


(*)  M.  B.  de  Constant,  dans  Texamen  critîqne  qu'il  voTilnt  bien  faire 
delà  première  édition  de  ce  volume,  dans  la  Revue  encyclopédique àt 
février  1826,  disait  qu'en  ayant  Pair  ici  de  réfuter  Coiidorcet,  M.  de 
Sismondi  et  Ini-méme,  je  ne  fais  reelltmeut  que  in'emparer  de  leurri 
idées.  Je  croi^  très  sincèrement  que  c'est  là  redresser  ses  prédécesseurs  | 
et  non  les  pilier.  Je  ne  suis  d'acxord  ici  avec  M.  de  Constant  ni  sur  le 
but  qu'il  suppose  à  l'activité  des  anciens  peuples,  ni  sur  le  sens  des  ins- 
litulious  par  lesquelles  il  prétend  qu  ils  tendaient  à  ce  liui  {}'.  son  ou- 
vrage intitulé  :  Del  Esprit dêeonquéte^êk,)A[croii({\i*ï\  s'agissait  pour 
les  iloumins  de  liberté  politique  :  je  mi*  ^'tt  s'agissdt  de  oonquéies 
à  faire,  de  brigandages  à  exercer.  11  croit  que  c'était  pour  être  libres 
politiquement qnils  avaient  renoncé àtoute  indépendance  Individneic  : 
je  crois  qot  étMt  pour  être  pku  farte  mwiB  nation  année.  Quel  rap- 
port y  ar4-il  entre  ses  idées  et  celles  que  je  dé?eloppe?  S^U  nee'élHl 
agi  pour  les  anciens  que  de  jouer,  en  quelque  sorte,  à  la  souveraioelé 
Mliènaie ,  que  de  ^amuser  à  IHire  des  lois  et  à  rendre  des  jugemenCs , 
Ils  n'auraient  pas  eu  besoin  pour  eeb  de  se  soumettre  à  taat  de  finea, 
A  tant  d'institutions  tyranniques  :  ils  auraient  pu,  comme  nous,  faire 
servir  Tactivité  politique  à  protéger  l'indépendance  privée.  Mais  il  sV  \ 
gissait  de  goeROyer ,  d*envahir  des  territoires,  de  subjuguer  des  po- 
pulations, et  pour  cela  on  ne  pouvait  trop  resserrer  les  individus ,  ni 
soumettre  le  rorps  entier  des  citoyens  à  une  discipline  trop  sévère. 

M.  de  Constant  trouvait  Ires  ingénieuse  la  distinction  que  j'avais 
faite  ,  suivant  lui ,  entre  la  liberté  des  modernes  et  celle  des  aacieos.  \ 
C'était  lui  qui  a  fait  celte  dislinetion,  non  pas  moi.  Je  pouvais  bien  par- 
ler de  la  domination  militaire  des  anciens,  mais  je  n'aurais  su  parler 
de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas  iju'il  soit  possible ,  ên  aucun  sens ,  de 
soutenir  que  les  peuples  anciens  cUienl  deà  peuples  libres.  Les  an- 
ciens étaient  libres  comme  ces  tyrans  qui  ne  peuvent  dormir  qu  en 
s'entoorant  de  gardes  et  de  sentinelles,  ou  bien  comme  ces  corps  de 
troupes,  placés  en  paysettBemi,  et  qui  ne  peutent  ai ancer  qu'en  ayant 
le  plus  grand  soin  d'éclairer  leur  marche,  de  ne  marcher  que  Tanne  | 
au  bras,  et  de  se  tenir  bien  unis,  bien  serrés,  bien  disciplinés.  Mais 
je  m*aperçois  que  j'anticipe  sur  ce  que  je  vais  avoir  à  dire. 
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tement  organisée  pour  la  domination ,  je  l'accorde.  Mais  de 
qqeHe  Kberté  était-elle  soscepiible?  On  voit  d*ibord  qo*eUe 
ne  poavalt  joair  de  eelie  que  donne  le  développMent  de 
rintelligence  et  de  Tiadustrie.  Ce  développement  n  était  pas 
compatible  avec  le  genre  de  vie  qu'elle  avait  adopté;  et,  d'ail- 
leurs^ noaa  venons  de  dire  qo*elle  s'était  interdit  tous  les 
travaux  qui  avraient  |hi  le  faire  naître.  Le  Romain,  pour  être 
propre  k  la  guerre ,  avait  besoin  de  rester  grossier ,  brutal, 
superstitieux.  C'eût  été  diminuer  sa  capacité  pour  le  brigan- 
dage^ qae  de  le  laisser  se  livrer  à  Fétude  des  sciences  on  à 
la  praliqQe  des  arts,  et  la  première  attention  k  avoir  était  sans 
doute  de  le  préserver  soigneusement  de  toute  culture  :  aussi 
ne  négltgea-t-on  rien  pour  le  maintenir  dans  un  favorable 
abrulissement  Rome,  après  cinq  cents  ans  d'existence,  n'é- 
tait guère  moins  ignorante  et  moins  farouche  que  sons  ses 
premiers  rois;  et  telle  était,  lorsque  Diogène  et  Carnéade 
parurent  dans  ses  murs,  l'horreur  qu'on  y  avait  encore  de 
toute  instruction,  que  Gaton  se  hâta  de  proposer  au  sénat  de 
congédier  ces  ambassadeurs  philosophes,  et  que,  dans  une 
diatribe  insensée  contre  les  lumières,  ce  vieux  fanatique  s'ou- 
blia jusqu'à  traiter  Socrate  de  bavard  et  de  séditieux  (*). 

fl  est  vrai  que,  malgré  ces  semonces  de  Caton  et  des  vieux 
sénateurs  qui,  comme  lui,  tenaient  ferme  pour  le  maintien 
de  l'ignorance  et  des  aïK  Îermes  mœurs,  il  arriva  à  lîoraece 
qui  était  arrivé  en  Grèce ,  après  une  suite  de  guerres  heu- 
reuses, c'est-à-dire  que,  lorsqu'on  eut  battu,  piUé,  asservi  ses 
eanemis,  et  qu'on  se  lut  procuré  par  ces  honnêtes  moyens  du 
loisir  et  des  richesses,  n'ayant  rien  de  mieux  k  faire ,  on  eut 
le  désir  d'étudier.  Mais,  comme  la  manière  de  vivre  resta  la 
même ,  que  l'on  conserva  le  même  mépris  pour  les  travaux 


(')  Plut.,  vie  de  Marc.  Cat. 
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de  riadiislrie,  les  effets  de  cette  passion  nouvelle  m  toeai 
que  tfèft  nMioemiettl  matageux.  0»  éiHéia,  eonmeon  le 

faisait  en  Grèce,  par  passe-temps,  sans «oCfHie  vue  d'appH- 
eation  utile,  ou  seulement  dans  des  vues  d'ambitioo.  Oa  ap- 
prie  la  rhéimfne,  kr  dhilectîqae;  on  disputa  aor  le  loamaio 
bien  ;  on  s*exerça  a  séduire  la  miiltitodepar)*ai1tfi«ediilaa- 
gage  et  des  discours  étudiés;  on  eut  des  légistes^  des  ora- 
taura^  des  sophiatca^des  poètea,  deamusiciena;  mais,  povr 
des  hommes  yi*airoent  éelairéa  et  eapablaa  de  fahre  d'utika 
af^eatiOQs  de  leurs  coaQaissances,  il  ne  pouvait  guère  s'en 
fmar  :  ca  »*eat  ^mè  ebex  les  peuples  ioduslrieux  qpw  hs 
élndes,  Ibien  dirigées,  peereiit  produire  devéritableaIttaMèM, 
et  qu'elles  conduisent  à  d'heureuses  applications  (^). 

Ajoutons  que,  dans  le  temps  où  la  vie  guerrière  des  Ro- 
mÎRS  prévenait  en  eux  le  développaonent  de  tonte  industrie, 
le  régime  de  l'esclavage  produisait  le  même  effet  parmi  leurs 
aschves,  et  qu'ainsi  ils  se  priTaient  de  la  faeulté  de  ae  servir 
eux-mêmes,  sans  acquérir  véritablement  ceHe  de  ae  feire 
servir  par  d'autres.  On  sait  quels  sont  sur  Thomme  asservi 
lea  effets  de  la  servitude  :  si  elle  abrutit  le  maître*  elle  abrutit 
bien  plus  sûrement  Teselave.  L'bouime  n'a  dans  Feselavage 
presque  aucun  intérêt  a  développer  ses  forces  :  la  crainte  ilu 
«bâtiment,  lein  de  Texciter  à  montrer  sa  puissance,  ki  con- 
seille an  contraire  de  la  déguilser  :  t  il  se  mettrait  b  l'amende 
par  une  œuvre  de  surérogation;  il  ne  ferait,  en  montrant  sa 
capacité,  que  hausser  la  mesure  de  ses  devoirs*  Il  s'étabbt 
donc  une  ambition  inversa,  et  Tinduatrie  aspire  à  descendis 
plutôt  qu'a  monter  («).  » 

Aussi,  partout  où  les  Romains  substituèrent  des  esclaves  à 


(0  V.  plus  loin,  ch.  VIII  de  ce  livre. 

(*)  Benttiaiii,  Traiié  d»  fégislation,  1. 11,  p.  iSS  et  8Utv«nlM. 
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des  hommes  libres,  la  vit-on  décliner  très  rapidement.  L'agri- 
culture fut  également  en  décadence.  Toutes  les  Éws,  dit 
Hune,  ^ue  les  agranames  de  ranlH)uité  se  plai^MOt  de  la 
dîmimitioik  dnblétti  Italie,  îb  ne  manquent  paed'auvtlraeree 
décToisscmenl  de  richesse  leniloriale  h  Tintroduction  de 
lexploitation  servile  L'esclavage  eut,  à  cet  égard,  de 
tels  effets,  que  Titalie  finit  par  devenir  preaqae  aassi  im«- 
ptednctive  que  Test  anjounTbni  la  campagne  de  René ,  el 
quau  lieu  d'exporter  du  blé,  comme  elle  Tavait  fait  pen« 
dant  quelque  temjis,  elle  fut  obligée  de  compter  pour  sa  siili- 
sistanee  sur  les  moissons  de  la  Barbarie,  derÉgypie  et  de  la 
Sicile  (*). 

Les  effets  de  Tesclavage  ne  s'arrêlorent  pas  Ih.  La  popii- 
laUûQ  déclina  non  racttaft  rapidement  que  les  moyens  de  sub- 
sialance.  Les  légiena  romaines  avaient  beau  faire  la  traite  et 
envoyer  en  Italie  des  salions  entières  réduites  en  servitude, 
elles  ne  pouvaient  suffire  à  IVlli  oyalde  consommation  d'hom- 
mes que  taisaient  Fesclavage  et  la  misère,  et  le  nombre  des 
artisans  et  des  cultivateurs  allait  sans  cesse  en  décroissant 
II  en  était  de  même  des  honunes  libres  :  il  fiillul  tirer  des  ci- 
toyens du  dehors,  comme  on  en  lirait  des  denrées  et  des  es- 
claves; el  le  peuple-roi,  recruté  d'abord  en  Itaiie^le  iîit  en- 
suite dans  les  provinces,  et  ensuite  d!iez  les  barbares,  c  La 
nation  tout  entière  disparut  peu  li  peu,  dit  un  pubKei8fe,par 
l'effet  de  ce  régime  odieux.  On  ne  trouvait  plus  de  Romains 
qu'à  Rome,  d'Italiens  que  dans  les  grandes  villes.  Quelques 
esclaves  gardaient  encore  quelque»  troupeaux  dans  les  easH 
pagnes  ;  mais  les  fleuves  avaient  rompu  leurs  digues,  les  fb- 
réts  s'étaient  étendues  dans  les  prairies,  et  les  loups  et  les 


C)  Essai  XI,  ().  ùù4. 

(•)  ÀtkUquiiéi  r««.,  t.  Il,  499. 
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suigiim  avaient  repris  potaession  de  TaDtiqoe  donaine  ie 

la  civilisation  (  '  ).  > 

Voilà  quels  étaient,  relativemeut  à  rindustrie,  a  la  richease^ 
k  la  population,  les  eflTeta  4e  la  gaem  et  de  Teselavage. 

Joignez  que  ce  système,  si  contraire  à  Tindusirie  des  Ho- 
nainSt  n*étaU  pas  noioa  funeste  à  leur  morale. 

Je  sais  que  les  peuples  qui  fondent  leur  existence  sur  ia 
spoliation  ei  rasservissement  des  auii  es  nations  peuvent  con* 
cilier  quelquefois  une  grande  rigidité  de  mœurs  avec  legoAt 
du  brigandage.  Tant  que  ces  peuples  ont  alsiire  li  des  popo-^ 
lations  pauvres,  qui  ont  peu  de  choses  à  leur  donner,  et  qui 
savent  défendre  énergiquement  ce  qu'elles  possèdent,  il  fout 
bien  de  nécessité  qu*ils  s*aocontament  à  vivre  de  peu*  Mais 
cette  frugalité  n'est  pas  ordinairement  une  vertu  bien  méri- 
toire; eDe  ne  dure  qu'autant  qn'eUeest  forcée  (*);  et  si  les 


(*]  Sismondi,  Nou»,  prine,  d'teon,  pottL^  tom.  I,  p.  —  Des 
enquêtes  Faites  Q  y  a  Tnigt  ans  en  Angfeterre  montraient  à  quel  point 
rewlavage  était  flineste  à  la  population  dans  les  oolonies.  A  Torlola,  à 
Bénérari,  à  la  Jamaïque,  la  popidation  noire  dinmiaaitcoDtimieUenient 
et  ne  pouvait  être  maintenae  au  même  niveau  que  par  la  traite.  La  perte 
moyenne,  pour  toutes  les  colonies  anglaises,  moins  la  Barbade  et  les 
Mes  de  Bahama,  était  de  dix-huit  mille  esclaves  tous  les  trois  au».  Et  la 
preuve  que  ce  dérroissement  de  ïa  population  noire  tenait  uniquement 
à  son  état  de  soi  viiudc  ,  c'est  qu'elle  a  fait  des  progrès  assez  considé- 
rables à  llaiti  depuis  qu'elle  y  estaffi  ;m(  hie.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  la  population  totale  de  cette  dernière  île  n'étailque 
de  665,000  ames;  et  malgré  la  snite  d'expéditions  sanglantes  qui  Vont 
dévastée,  depuis  cette  époque  jusiju'en  1809  oii  l  expédition  freiin  aise  a 
été  expulsée  ,  la  population  s'y  eleve  maintenant  à  plus95a,OOU  ames. 
(F.  VEdimburg  review  de  juillet 

(•)  Voici  ce  que  dit  un  habile  peintre  de  mœurs,  parlant  des  uioni.*- 
gnards  d^Écoase^i  une  époque  tiû  la  guerre  était  encore  leur  principale 
iudusirie  :  «  Waverley  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux;  il  ne  pouvait 
eoneîlier  eette  singulière  voracité  (des  montagnards)  avec  ce  qu*il  avait 
entendu  dire  de  leur  vie  frugale  ;  il  ignorait  que  leur  soliriêlé  n'était 
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mêii>€s  peupks  parviennent  à  subjuguer  des  nations  opu- 
lentes» et  à  se  placer  dans  une  situaliou  où  ils  puissent  jouir 
avee  quelque  séearité  du  fruit  de  leurs  rapiiies,  on  les  verra 
se  livrer  k  des  profusions,  k  des  orgies,  k  des  débauches  tii- 
croyables.  Voilk  ce  que  montrent  toutes  les  histoires  de  races 
militaires,  et  la  romaine  plus  qu'aucune  autre.  Les  Romains 
furent  des  modèles  de  tempérauce  et  même  d'austérité,  tant 
quMU  n'eurent  li  combattre  que  les  Eques,  les  Yolsqnes,  les 
Latins,  les  Samuiles,  qui,  sans  cesse  défaits,  revenaient  sans 
cesse  à  la  charge,  et  qui  leur  vendaient  très  cher  des  victoires 
qui  ne  produisaient  rien,  fiiais.quand  enfin  ils  eurent  soumis 
ritalie,  quand  ils  eurent  vsainctt  Garthage,  quand  ils  n^enrent 
pins  d'ennemis  capables  de  leur  résister ,  qu'ils  forent  tran- 
quilles sur  leur  puissance  et  qu'ils  eurent  conduit  à  Home  les 
dépouilles  de  la  terre,  ils  tombèrent  dans  une  horrible  dis- 
solution de  mœurs.  Ces  désordres  étaient  la  conséquence 
toute  naturelle  de  leur  mode  d'existence.  Ce  ne  i'uicnl  p  is 
leurs  richesses  qui  les  corrompirent,  comme  on  l'a  tant  écrit, 
et  comme  on  Je  répète  encore  ;  ce  fut  la  manière  dont  ils  se 
les  étaient  procurées»  Les  hommes  ne  jouissent  avec  modé- 
ration que  des  biens  qu'ils  ont  acquis  avec  honneur.  Il  en  est 
du  butin  fait  'a  la  guerre  comme  de  l'argent  gagné  au  jeu, 
comme  des  sommes  extorquées  aux  nations  qu'on  opprime: 
on  dissipe  presque  toujours  d*une  mani^  honteuse  ce  qu'on 
s'est  procuré  d'une  mapiore  honteuse.  11  u  est  pas  possible 


qu'apparente  etforeéé,  et  que^  eemblables  à  certains  animaux  de  proie, 
les  montagnards  savaient  jeûner  au  besoin,  se  réservant  de  se  dédom- 
mager de  cette  abstinence  lorsqu'ils  en  trouveraient  Toccasion.»  [Wa- 
verley^  ou  tÈeosse  il  y  a  ioixante  ans.)  Voilà  la  frugalité  que  nous 

admirons  chez  les  premiers  Romains  et  dans  les  temps  héroïques  delà 
Grèce  :  c'est  ce  que  nous  appelons  du  beau  antique.  Les  mœurs  que 
décrit  ici  Walter-Scoit  sont  tout-à-fait  dans  le  goût  de  celles  des  héros 
d  Homère, 


Digitized  by  Google 


198  LIBERTE.  COMPATlKLfc: 

que  àw  hMmm  atteE  dépraves  pour  fbnder  leur  «xîsleiioe 

sur  le  pillage,  le  vol,  la  levée  de  tniuib  illégitimes,  soient  en 
mtm  tenfsaBBCs (Nin  po«r  iUre  mm  mage  moral  de  ïAem 
ImiiioraleiiieDt  acqma. 
Le  genre  de  vie  des  Romains  ne  faisait  donc  pas  d*eux 
aeilencnt  des  hommes  îgnoraAts,  il  tendail  à  en  foire  aossi 
des  hwmnea  diaaoliis,  et  l'on  comprend  assez  qo*il  ue  pou- 
vait leur  procurer  Fespèce  de  liberté  qui  naît  du  bon  emploi 
fi'oo  fiâl  de  ses  fiiealtés  par  rapport  à  soi-même. 

Enfin  ii  leur  pouvait  encore  moins  donner  celle  qui  ré- 
silia poar  les  hommes  de  Tusage  inoffensif  qu'ils  foDt  entre 
en  de  levrs  facultés. 

Bien  loin  d'user  ainsi  de  leurs  loi  ces,  les  Romains  en  l'ai- 
saient  l'usage  le  pl«s  iajiiste  et  le  pins  agressif.  Leur  objet 
même  était  la  spoKatioa  et  Tasservissemeot  du  monde.  On  M 
li'élail  pas  possible  qu'ils  lissent  ainsi  violence  à  tout  Tuni- 
vers,  sans  se  placer  eux-mêmes  dans  une  situation  extrême- 
ment violeiite. 

On  a  vu  de  quelle  manière  ils  avaient  besoin  de  s'ordonner 
pour  faire  la  guerre  avec  succès.  Voulant  asservir  les  antres, 
ikélaieiit  obUgés  de  commencer  par  s^èncfaalnerenx-fBémes. 
Il  lewr  fallait,  comme  dans  une  armée,  se  classer,  s'enrégi- 
menter, se  subordonner  Tun  à  Tautre,  multiplier  au-dessus 
dVm  les  poavoirs  arbitraires  et  illimités,  renoncer  k  toute 
indépendance  individuelle,  n'exister  en  quelque  sorte  qn*cn 
abstraclioA  ei  comme  membre  de  la  masse  organisée  dont 
ils  Irisaient  partie;  se  soumettre  enfin  aux  plus  tyranni* 
^ues  volontés  de  cette  masse  d'hommes ,  ou  plutôt  à  ceiks 
des  ambitieux  qu'elle  se  donnait  pour  directeurs  et  pour 
maîtres. 

Voilà  à  quel  prix  les  Romains  pouvaient  dépouiller  et  âs- 
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serf  ir  les  avim  peuplos.  Plus  ib  vonitteiil  étm  forU  pMr 
la  donninatioa,  moins  ils  pouvaient  avoir  de  liberté.  La  li- 
berté n*entrait  pas  dans  Tobjet  de  leur  institution,  elle  n'était 
pas  possible;  elle  aurai!  taêaie  été  funeste  ;  car  elle  aurait 
albibli  J*eipnl  gnerrier  et  relàehé  te  nerf  iie  k  discipiiae.  11 
eât  été  eentne  nainre  de  vonloir  donner  de  rindépendanoe 
aux  individus  dans  un  t  tc^t  social  on  les  ijudivid^s,  toujourt» 
engagés  dwas  des  e&pédiiioaa  niiiiaire»,  avaieat  besoia,  par 
eeb  màamj  de  fimer  une  nasse  eempacle  et  très.éneifi* 
qnemeat  constituée. 

J'ai  parlé  des  pouvoirs  exorbitants  que  la  nécessité  de  la 
diseifline avait  iait  établir;  mais  dk^e  éoiutteré  les  actes  ar- 
hilraires  et  violeDlftqn^eUe  fiiiaait  eomnettre?  Un  père  exilait 
ses  enfants ,  il  leur  infligeait  les  travanx  forcés  des  esclaves^ 
il  les  condamnait  à  périr  par  la  main  du  bourreau.  Un  cen- 
seur dégradait  sans  formalité  un  sénateur,  un  cbevaber,  un 
#oyen;  il  s^ingéraH  dansions  les  déuils  de  la  vie  privée,  et 
défendait  les  aetesles  plus  innocents  on  en  .commandaU  qvâ 
morxilej»eat  n'avaieat  rien  d'obligatoire.  Les  derniers  rangs 
de  J*aanée  te«taseol4ls  dans  le  dénùinentï  ou  procédait  k 
desexpropriationsfoarréiaUirenti^iesiorlunes  une  égalité 
iiupossible;  on  décidât  4iHe  nul  ne  pourrait  posséder  an- 
dela  d'une  certaine  étendue  de  terrain,  et  ou  enlevait  l'excé- 
dmif,  à  eeoK  qaï  en  avaient  pour  le  disitribuer  aux  cito^eds 
pemes,  Lag«erre,resdafvsgei  le  nce,  la  misère  rédnisaienl- 
ils  le  nombre  des  citoyens  et  des  soldats?  on  rendait4Ïes  lois 
ridiculement  vexatoirtt»  pour  contraindre  les  gens  ;i  se  ma- 
rier «t  k  proeréer  beanêonp  d'enfants.  Une  fois,  ou  réglât 
ooBunent  on  pouiiaît  vo^i^r;  n«n  autre  fm,  ooniiWRntiui 
serait  vêtu  ;  une  autre  fois ,  la  dépense  qu'on  pourrait  Um 
pour  sa  table  et  le  nombre  des  convives  qu'il  serait  permis 
d*y  recevoir,  il  n'y  avait  réellement  ni  propriété ,  ni  sûreté. 
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ni  liberté  ;  on  ne  tenait  poiol  compte  de  ceHi  :  toot  était»- 

crifié  au  maintieo  de  la  discipline  et  à  la  bonne  consiiUiUon 
ée  rarmée. 

Et  ce  A^était  pas  senlement  k  caoae  de  cet  arbifnâre  que 

les  Romains  étaient  peu  libres.  Remarquez  qu'eu  se  sou- 
mettant  à  ee  dur  régime  le  gros  de  la  nation  armée  n*en  re- 
tirait presque  aoenn  profit  Dans  cette  domination,  comme 
dans  toutes,  les  ageiUs  subalternes  n' obtenaient  qu  une  très 
petite  pari  de  hchease  et  d*autonté.  Les  dépoailiea  des  en- 
nemis i^incQS  étaient  distribuées  là,  comme  ailleurs  les  con- 
tributions levées  sur  les  peuples  :  les  gros  lots  étaient  pour 
rétat-major  de  Farmée,  pour  las  consola»  le  sénat,  lea  patri- 
ciens; te  peuple,  les  soldats  recevaient  ^  peine  de  quoi  vivre. 
On  eût  craint  sans  doute,  en  les  euncbibsaul,  d  aHaiblirea 
enx  cet  utile  amour  des  conquêtes  et  du  pillage  d*où  dépen- 
dait la  fortune  des  classes  élevées.  Jamais  aristocratie  n^a 
fait  de  son  ascendant  un  usage  plus  dur,  plus  inique,  plus 
hautain  que  Taristocratie  romaine.  Tel  était  rabaissement  où 
elle  tenait  le  peuple,  que  les  mariages  entre  les  personnes  de 
la  classe  patricienne  et  de  la  classe  plébéienne  avaieui  iiui 
par  être  regardés  comme  des  unions  contre  nature;  et  que 
lorsque  ces  sortes  d^alliances  furent  autorisées,  on  prétend^ 
qu'il  en  SOI  lirait  des  monstres  (').  Telle  était  la  hauteur  des 
chefs,  même  du  temps  de  |a  république^  que  lorsqu'un  consul 
venait  à  passer,  tout  citoyen  devait  s^écarter  de  la  route,  se 
découvrir  la  lête,  se  lever  de  son  siège  ou  descendre  de  che- 
val* Quiconque  eût  négligé  de  lui  donner  ces  marques  de  dé* 
férence  et  de  respect  eût  été  promptement  rappelé  ^  son  de* 
voir  par  les  licteurs  :  le  préteur  Lucullus  ne  s'étant  pas  levé, 
dans  un  moment  où  il  rendait  la  justice,  devant  le  consul 


Proies  sccum  ipsa  discort,  (Tite-Live.) 
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Acilius,  celui-ci  fil  briser  k  rinalaDt  sa  cliaise  cunile  (').  Il 
n'eal  peut-être  pes  de  pays  où  une  autorité  plus  ariiitraire  se 

soit  exercée  avec  des  formes  plus  dures  et  plus  impérieuses. 
C'était  proprement  le  régime  d'un  camp  de  Tartares. 

Dépeudantsaoua  mille  rapports  comme  individus,  les  Ro- 
mains n'étaient  pas  même  libres  comme  corps  de  nation.  Lonr 
existence  sociale  était  perpétuèlleiiieiit  uieaacee,  au  dedans 
par  les  esclaves  et  les  prolétaires,  au  dehors  par  les  ennemis 
que  ne  cessait  de  soulever  leur  ambition. 

On  sait  ce  que  la  république  avait  h  craindre  des  esclaves. 
Le  désespoir  leur  donna  souvent  des  armes,  dit  Giijbou,  et 
leur  soulèvement  mit  plus  d'une  fois  TÉtat  sur  le  penchant 
de  sa  raine.  On  les  jugeait  si  redoutables  qu'on  n'osa  pas  les 
distinguer  par  un  habit  particulier.  On  pensa  que  le  jour  où 
ils  pourraient  s'apercevoir  de  leur  nombre,  leurs  maîtres  se- 
raient exposés  aux  plus  grands  périls  (  *  ).  Il  fallut  l'aire  des 
lois  terribles  pour  se  mettre  k  Tabri  de  leurs  entreprises,  et 
agir  avec  eux  comme  avec  des  ennemis  mortels.  Ils  purent 
être,  pour  de  légers  manquements,  torturés,  fouettés,  mar- 
qués au  visage  d^un  fer  chaud,  condamnés  k  tourner  la 
meule  (*).  On  établît  que  si  un  madtre  était  tué  dans  sa  de- 
meure, et  que  le  meurtrier  ne  fiikt  pas  découvert,  tons  les  es- 
claves  pourraient  être  mis  k  mort;  et  Tacite  parle  d'un  cas 
où  quatre  cents  esclaves  furent  exécutés  par  cela  seul  que 
leur  maître  avait  péri  et  qu'ils  n'avaient  pas  fait  connaître 
l'auteur  du  meurtre  (*).  Voilà  k  quelles  extrémités  on  en 
était  réduiL  On  sent  que  de  telles  atrocités,  loin  d'augmen- 
ter la  sâreté  des  citoyens ,  devaient  achever  de  la  détruire  ; 


(*)  AnUquiiés  rom.  d'Adam,  L  I,  p.  X65  el  164. 
(*)  Hiit.  de  la  décad.  de  l'emp.  rom.,  t.  I,  ch.  2. 
<*}  MMd,  —  Ani,  rom,,  1. 1,  p.  5S. 
(*)  Annales,  XIV,  42. 
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ce  fut,  observe  Montesquieu,  lorsque  les  Romatns  eurent 
pordtt  p(Nir  leurs  esclaves  tous  les  seoliifieiits  de  i  kunumiié 
qoe  fou  fit  naître  ces  gaerres  aennlet  qve  r«a  a  conpiite 
aux  guerres  puniques  (*). 

La  sAreté  du  peuple  romain ,  si  gravement  menacée  ^ac 
M  esclavefly  Tétait  pim  encore  par  «es  prolétaires.  Quoique 
dans  rorifîne  les  terres  eussent  été  assez  également  parta- 
gées, il  s*établit  bientôt  entre  les  fortunes  cette  inégalité  ij^ 
vitable,  que  nulle  bonne  institotion  ne  pourrait  entiènuiient 
prévenir  ('),  mais  que  favorisent  presque  toujours  des  inati* 
tu  tiens  iniques  ^  et  ion  vit  k  Rome,  comme  ailleurs,  et  d^lne 
manière  beaucoup  plus  trancbée  qu'ailleurs,  la  population 
partagée  entre  nn  petit  nombre  de  gens  rîelies  et  une  masse 
de  citoyens  misérables.  Dans  un  pays  où  les  arts  utiles  u'eua» 
sent  pas  été  avilis  et  abandonnés  à  des  esclaves ,  cette  der» 
ntère  classe  d^tndivldus  aurait  pu  «rouver  dans  rinduatrie  une 
ressource  contre  i  indigence,  et  en  devenant  moins  à  plauidi  e 
eHe  eàt  été  moins  k  redou  1er.  Mais  ne  possédant  rien  et  9»  ao 
Hmnt  k  aucun  travail ,  cette  populace  gueuse  et  fière  no 
pouvait  manquer  de  se  rendre  k  la  iin  très  redoutable.  £tlo> 
ne  cessait  de  contracter  des  dettes  qu'^eile  n'avait  aucwi 
moyen  d'acquitter,  et  qui  devensAcat  eatve  elle  et  ses  créan- 
ciers une  source  mépuisable  de  démêlés  violents.  On  était 
obligé,  pour  étouffer  ses  clameurs,  de  lui  fiûre  régulièranenl 
des  aumônes  qui  ne  servaient  quli  racorsftm  et  à  la  rendre 
de  plus  en  pins  menaçante.  Sans  doute ,  dans  Télat  de  déné- 
ment  où  elle  se  trouvait,  et  où  s'efforçait  peui<étre  de  la  re- 
tenir une  politique  avare  et  cruelle,  elle  offirait  à  i'ambitien 
des  sénateurs  un  puissant  levier  pour  la  conquête  et  Toppres- 


(')  Esp.  des  Infs^  liv.  1?$,  ch.  16. 

(')  K.  plus  loin,  di.  L\  dt  ce  livre. 


Digitized  by  Google 


AVIÙC   L'tSLLAVAOl..    LIVRE   IV,   CH.    IV.  203 

aioli  du  moBde;  manaiKsi  qiid  point  4*appiii conlie  b  ré- 
publique De  préseultlt-elle  pM  tax  aHèiiieux  mécontents? 
On  pouvait  s'eu  servir  pour  la  guerre  civile  comme  pour  la 
goem  étvaiigère;  elle  écût  rifistrumeat  des  brigues,  des 
coiijarfttîons,  des  dîflcofdeA;  c^dle  derîut  rausilitire  soUé 
d'un  Marius  et  d'un  Sylla,  d'un  César  et  d'un  Pompée,  d'mi 
Octave  etd'uû  Antoine;  p  et  après  avoir  soumis  l'univers  à 
Rome,  elle  âoit  par  mettre  Rome  soos  les  pieds  des  plus 
exéeraiiles  tyrans. 

Enfin,  tandis  que  le  système  des  Romains  entretenait  parmi 
eux  deux  classesd'enœiius  si  redoutaJi>ieSvil  ne  cessait  de  leur 
susciter  au  dehors  des  ennemis  encore  plus  dangereux.  Les 
Romains,  dit  Montesquieu,  étaient  dans  une  guerre  éternelle 
et  t(3ujours  violente;  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  respirer; 
il  leur  faUaH  faire  un  continuel  effort;  ex})osës  aux  plus  af- 
freuses vengeances  s^ils  étsdent  vaincus,  iiss'étaieni  imposé 
la  terrible  obligation  do  ton^onra  vaincre;  ils  fie  pouvaient 
faire  la  paix  que  vainqueurs  ;  ils  étaieiil  obligés  à  des  prodiges 
de  constance  (  ^  ).  On  peut  juger  de  la  violence  de  leur  situa- 
tion par  celle  des  lois  qn'is  avaient  rendues  eontfe  qmeonque 
se  dérobait  au  service  militaire...  Enfin,  après  avoir  été  con- 
stamment, peudant  le  long  eouis  <le  leurs  triomphes,  sous 
Toppression  morale  de  périls  toujours  imminents,  ils  Unirent 
par  subir  à  leur  lour  autant  do  violences  matérielles  qu'ils  en 
avaient  fiiit  souffirir  d'aotras.  Vainqueurs  du  monde  dvilisé, 
ils  ne  surent  que  le  livrer  au  joug  des  barbares.  Rien  n'égala 
la  dégradation,  la  honte,  et  le  malheur  4e  leurs  derniers 
moments  (*). 


(•)  Causes  de  la  grn videur  el  de  la  décadence  des  Romains^  patsim. 

(•)  On  pent  Kre  dans  heaueoup  d*antem^,  et  en  particwlter  dans  les 
philosophes  chrélteun  du  quatrième  sièc^Ie ,  d'énergiques  peintures  de 
cette  imneose  destrocHon.  Vulr  notamment  les  leUrade  iaiid  Jé- 
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Vailà  commeDl  furent  lil>re8  les  Ronuiiiis,  cet  modiitê,  gui- 
vant  Rousseau ,  de  touB  Ui  peuples  /«(tm.  Noua  iroyous  eu 

nous  résumant  que  le  système  de  la  guerre  et  de  rescbv  icre 
sur  iequelils  avaient  fondé  leur  subsistance  s'opposait  direc- 
tement aux  progrès  de  leur  industrie  et  de  leurs  idées^  qu'il 
tendait  non  moins  fortement  k  la  dépravation  de  leurs  mœurs, 
qu'il  les  obligeait  de  se  soumettre  an  ré*ifinie  social  le  plus 
dur  et  le  plus  arbitraire,  qu'il  leur  suscitait  au  dedans  et  au 
dehors  les  ennemis  les  plus  dangereux  ;  qu*eniln,  après  avoir 
rempli  leur  existence  de  trouble,  de  cormption  et  de  vio- 
lence, il  finit  par  amener  leur  totale  destruction  (')« 


rôme  f]an<;  la  traduction  de  ses  Œuvres  choities^  par  F.  Grégoire  el 

F.  Z.  Coioiubet. 

(')  tJn  des  critiques  que  rencontra  ce  volume,  lors  de  sa  preoûère 
pttbiication,  m  réeria  fort  contre  cette  explication  du  Tégime  écono- 
mique des  Romains  et  des  conséquences  de  ce  régime.  Il  ne  ?oyait, 
quant  à  lui,  dans  le  long  efiîDri:  de  œ  peuple  pour  conquérir  le  monde, 
qu*ane  immense  entreprise  de  philanthrope,  qu'une  vaste  et  noble 
tentative  en  faveur  de  la  civilisation.  La  grande  tâche  qu*avait  em- 
brassée le  ?énie  romain  était  conforme  au  besoin  le  plus  général  tîe 
rhnniaiiitc  ;  elle  était  la  condition  nécessaire  de  tous  les  progrès  ulté- 
rieia\s,  (  i(  .  De  sorte  que  c'était  pour  assurer  les  progrès  ultérieuis  dt; 
la  civilisation  que  les  Romains  avaient  coiniiierieé  par  l'étouffer  partout 
où  elle  avait  pris  naissance,  qu  Us  avaient  deli  uit  une  multitude  de  pe- 
tites républiques  en  Italie ,  qu'ils  avaient  renversé  Carthage ,  qu'ils 
avaient  subjugué  la  Grèce,  quHIs  avaient  massacré  des  millions  d'hom- 
mes ,  qu^ils  en  avaient  réduit  un  plus  grand  nombre  encore  en  servi- 
tude. Il  y  avait  au  fond  de  tout  cela,  suivant  le  critique,  une  grande 
pensée  de  philanthropie.  I.es  Romains  étaient  animés  des  sentiments 
^'énéîîinx  qui  dominaient  de  leur  temps,  et  la  seule  chose  qui  les  dis- 
tingue des  aiiire^  |)6uples  de  cet  âge,  c'est  d'avoir  conçu  plus  virile- 
ment qu  aucun  autre  les  passions  qui  régnaient  alors.  (F.  le  Produc^ 
leur,  t.  M,  p.  -462  et  suiv.) 

On  trouve  une  grande  preuve  de  cette  philanthropie  qui  présidait 
aux  guerres  des  Romains  dans  l'expédient  dont  s'avisa  r honnête  ,  le 
probe ,  le  sévère  Gaton ,  pourfiiire  décider  cette  UroisiéDie  guerre  pu- 
nique qui  amena  la  finale  destruction  de  Carthage.  Noire  vieux  een- 
seur^  quiconnai^iait  son  monde^  au  lieu  de  se  perdre  en  vaines  paroles. 
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Il  me  feerail  aisé,  sî  je  voalûs  insister  sar  le  sujet  que  je 

traite,  de  montrer  que  Tesclavage  avait  été  d'abord  aussi  fu- 
neste aux  Grecs  qu'il  le  fut  ensuite  aux  Romains* 

Les  eitoyeos  deb  villes  grecques,  pourvus  par  des  eacIsTes 
des  cbeses  nécessaires  à  la  vie,  et  affranehis  k  cet  égard  de 
tout  travail  et  de  tout  soin,  employaient  leur  temps  à  la  ^'uen  e, 
à  l'exercice  des  droits  de  cilë,  à  la  poursuite  des  magistrat 
tnres^  à  des  luttes  d'ambition,  à  des  querelles  intestines;  ou 
bien  ils  partageaient  leurs  loisirs  entre  les  exercices  de  la 
gymnastique  et  Tétude  des  sciences  qu'ils  appelaient  libé*- 
raies,  c'est-à-dire  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la 
philosophie,  de  la  musique,  et  de  quelques  autres  arts,  qu'ils 
neeulfivaient  que  par  forme  de  passe-temps  etseulement  pour 

leur  plaisir. 

Cette  manière  d'être,  qui  forma  d'abord  des  guerriers,  et 
plus  tard  des  Rhéteurs,  des  sophistes,  des  poètes,  des  artistes, 
opposait  d'insurmontables  obstacles  an  vrai  développement 
des  peuples  qui  l'avaient  adoptée.  Elle  éiait  destructive  de 
toute  paix  et  de  tout  ordre;  elle  ne  comportait  le  progrès  ni 
de  la  population,  ni  de  la  richesse,  ni  des  mœurs,  ni  des 


imagina  de  lAcher  au  miUeu  du  sénat  une  ample  provision  de  superbes 
Ogaes,  qu'il  avait  apportées  de  la  côte  d'Afrique,  et  qu*il  tenait  cachées 
dans  le  pan  de  son  manteau.  «  Et  comme  les  sénatews,  observe  Plu- 
taïque,  s'esmerveillotent  de  voir  de  si  belles,  si  grosses  et  si  fresehes 

figues  :  la  terre  qui  les  porte ,  leur  dit  Caton ,  n*est  distante  de  Rome 
que  de  trois  iournées  de  navigation.»  Cette  manière  philanthropique 
de  motiver  le  detenda  Carlhago  par  lequel  le  même  honnête  homme 
terminait  tous  ses  discours,  est  tont-à-fait  dans  le  goût  de  la  morale  de 
ces  sauvages  d'Afrique^  qui,  lorsqu  ils  veulent  faire  la  guerre  à  quelque 
peuple  voisin ,  se  répandent  en  éloges  des  richesses  qu'il  possède ,  et 
se  décident  d'après  la  valeur  plus  ou  moins  grande  du  butin  qu'ils 
pourront  fàire  chez  lui,  (F. le  Voyage  du  mt^or  O^rdtn-JMing  4aiu 
/e  Thnaniy  le  Kauranko  ef  le  SovUimana ,  p.  87S  et  suiv.  de  la  tra- 
duction française.) 
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ai  is  uiitcâ,  ni  des  connaissances  véritables.  Aussi  les  Grecs 
n'acquirent-ils  jamais  que  d'une  manière  fort  imparfaite  ces 
éléments  de  force  et  de  bberié.  Ils  eonsMiaieit  leor  vie  en 
qnereiles  on  en  vames  éispiiteft.  Ils  fmeaA  d'abord  toiit  mi- 
Htaîres,  el  puis,  quand  1;^  guerre  les  cul  enrichis,  ils  se  li- 
vrèrent à  de  dangereux  pkti&irs  et  à  de  Ihvoies  exercices, 
dans  lesquels  ils  perdirent  leur  ancienne  énergie  gnenière, 
«m»  acquérir  la  forcer  rinstrnelion,  la  richesse,  les  bonnes 
liahitudes  morales  que  leur  eût  doiniées  la  pratique  de  Vin- 
duslrie.  Voilà  ce  qui  explique  en  partie  \cuv  chute  et  ceUe  de 
la  plupart  des  peuples  de  Tantiquité  :  e^est  riiistoire  de  tontes 
les  sodétés  militanres  (*). 

line  circonstance  empéciie  que  Tesclavage  ne  soit  aussi 
funeste  en  Amérique  qu*il  le  fut  en  Europe  dans  Tantiquité; 
c'est  la  manière  dont  on  s'y  procure  les  esclaves.  On  les  ob- 
tient par  le  commerce,  el  non  par  la  guerre;  ils  sont  achetés^ 
et  non  pas  conquis.  Les  Créoles  ne  sont  pas,  comme  le  forent 
ksGreca  el  les  Romains,  des  peuples  milîlaîres»  vouésau  bri- 
gandage et  k  la  domination.  Leur  titre  est  celui  de  planteurs. 


{')  Rien  de  si  étrange  ijoc  la  faveur  dont  jouissent  auprès  des  classes 
industrieuses  im<;  'ionéfé^  modernes  res  fier?  répubricaÎDS  de  Tan- 
tiquilt,  dont  le  premier  principe  politique  était  (\if\\  hW^h  tenir  dans 
Tesplavage  tout  homme  livré  à  Vinduslrie.  Ces  classes  ne  feraient  efles 
pAS  mteui  de  se  passionner  pour  les  seignenrs  féodaux  do  moycn-jlge  ? 
La  méprise,  i  aion  avis,  serait  moins  forte.  Ces  seigneurs,  il  est  vrai, 
n^éfaknC  pît  d'ainsi  beaux  parieurs  que  les  noble;»  citoyens  dWthènes 
milcopfâePériflièi,  onde  Houe  il»  Un  de  là  république;  msitlh 
ii*étaUnt  peuMtre  pu  ausii  enutina  des  ebum  hborimn;  ib  ne 
les  imient  p«s  aussi  abaissées;  ib  ne  aiéprisaieiit  pas  «alaut  lem  Ir»- 
vMux  ;  je  ne  sais  s'ils  avaient  an  même  degré  les  préjugés  de  la  bar- 
h.^rw.  Il  y  a  dans  la  politique  du  citoyen  Aristote  et  dans  la  république 
du  philosophe  V]M<n\  des  principes  que  n'oseraif  pas  ^ivoner  l'aristO" 
crate  le  plus  renlorcê  de  nos  monarcbies  les  plus  absolues. 
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de  tiAoaê  :  ce  mat  des  entrepreneurs  d'indngirie  :  seuleinenl 

leurs  ouvriers  sont  des  esclaves  achetés  à  des  rois  d'Afrique, 
qui  font  ia  guerre  pour  eux« 

Cette  oMnière  de  mte  est  moins  naufaiie  que  celle  des 
anciens  :  il  y  a  de  moins  h»  guerre  extérieure  et  les  discordes 
intestines  que  Fambitiou  devait  continuellement  susciter 
parmi  des  hommes  à  Tactiiité  desquels  il  n'y  avait  daas 
dMqne  État,  qn'une  senle  carrière  d^ewerte^  edle  dn  geo- 
▼emement.  Cependant  Tesclavage  a  encore,  dans  les  parties 
de  TAmérique  où  il  existe,  des  conséquences  fort  graves.  Il 
est  pour  Jes  habitants  nne  cause  d*inactivité,  d'insoBoasee, 
d'incapacité  ;  il  corrompt  lenr  morale  ;  il  compromet  leur  s6» 
retc,  enfin  il  a  ceci  de  particulier  et  de  terrible,  qu'on  ne 
saurait  trop  comment  le  détruire,  et  que  cette  plaie  honteuse 
de  l'Amériqne  semble  être  h  jamais  incurable.  L'abelîtioii 
gradaelle  de  resdavage  eftt  été  facile  ehei  les  anciens,  où  les 
maîtres  avaieni  pour  esclaves  des  hommes  de  lenr  couleur  et 
de  leur  race.  Mais  que  faire  là  où  les  esclaves  sont  (Vnrifi 
autre  race  et  d'une  antre  conlevr?  Les  éloigner  en  lenaffin»- 
dilasant?  cela,  dans  bien  des  cas,  serait  impraticable  :  il  est 
tel  pays  de  TAmérique  où  ils  forment  la  presque  totalité  de  la 
classe  ouvrière  et  le  iond  de  la  population.  Les  affranchir  et 
les  garder?  mats  quel  serait,  au  milieu  d*un  peuple  de  noirs 
délivrés  des  liens  de  la  servitude,  et  devenus  graduellement 
propriétaires  et  citoyens,  le  sort  du  petit  nombre  de  blancs 
qui  auraient  été  leurs  maîtres,  surtout  si  ces  blancs  crai- 
gnaient de  se  dégrader  non-senlement  en  s*aUiaat  à  en,  en 
tolérant  le  mélange  des  races,  mais  en  ayant  avse  eux  le 
moindre  contact  (*)?  On  tournera  longtemps  dans  les  diffi- 
cultés de  cette  situation  déplorable  avant  de  trouver  on  bon 


(»)  F.  les  NoUt  de  M.  Jeffertan  sur  la  Virginie^  p.  aia. 
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moyen  d*en  sortir.  Elle  fait  le  désespoir  des  hommes  d'État 
les  plus  éclairés  de  TAmérique  septentrionale. 


le  ne  saivrai  pas  les  effets  de  Tesclayage  dans  tous  les  pays 

où  il  a  existé.  Comme  il  ne  s  est  pas  établi  dans  des  circon- 
stances semblables,  et  n'a  pas  été  partout  le  même,  on  sent 
que  ses  résultats  ont  dû  beaucoup  varier.  Biais  Tesclavage  a 
des  effets  généraui  qui  se  reproduisent  également  partout  : 
partoutil  a  pour  eflet  (rabrulir  <^t  de  ilépraver  les  populaiions 
qu'il  fait  vivre,  de  s'opposer  aux  progrès  de  leur  industrie,  de 
leurs  habitudes  privées,  de  leurs  relations  sociales,  et  de  pré- 
venir ainsi  chez  elles  le  développement  des  causes  d*où  nous 
savons  que  découle  toute  liberté. 

4  Dans  un  climat  chaud,  dit  M.  Jeiïerson,  nul  homme  ne 
travaille  s'il  peut  en  contraindre  un  autre  à  travailler  pour 
lui.  »  Cela  est  vrai  dans  tous  les  climats  possibles.  Partout  où 
des  lioinmes  peuvent  en  contraindre  d'autres  à  travailler 
pour  eux,  il  est  fort  rare  qu'ils  s'instruisent,  qu'ils  devien- 
nent industrieux,  qu'ils  se  rendent  capables  de  quelque  chose 
douille,  c  Linactivité  de  Fesprit,  comme  Tobservenn  écono- 
miste, est  la  conséquence  de  celle  du  corps  :  le  fouet  à  la 
main,  on  est  dispensé  d'intelligence.  > 

J'ajoute  qu'il  n'est  pas  plus  facile  k  ces  hommes  d^acquérir 
des  mœurs  que  de  Tindostrie;  ils  sont  dans  une  position  qui 
tend  directement  à  corroiii[)t  e  leur  morale.  ïîn  maître  peut 
abuser  impunément  des  femmes  qu'il  tient  en  servitude  : 
comment  serait-il  continent?  Ce  qu'il  récolte  ne  lui  a  coûté 
aucun  effort  :  comment  en  userait-il  avec  mesure?  Il  vit  dans 
nn  état  fialiituel  d'oisiveté  :  comment  n'aurait-il  pas  les  vices 
qu'engendrent  Tindoleoce  et  le  désœuvrement  (  ')? 


(')  «*  l/éui  moral  vi  rt  li^'itux  des  blaucs  (à  la  Januù'que)  est,  roiiime 
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tiitiiK  s'il  est  difficile,  dans  une  telle  silualion,  de  coû-' 
iracter  de  bonoes  habitudes  [tersouDelles,  il  Test  peut-être 
plus  encore  de  se  foimer  k  de  bonae»  habitudes  soeiales.  f  La 
conneree  eotre  le  meHré  et  Feselave^  dît  Jeffenon,  eet^un 
exercice  continuel  des  plus  violentes  passions  de  la  part  de 
eelui-lk,  et  de  la  soumission  la  plus  abjecte  de  la  part  de  eekû<* 
ci.  Nos  enfontef  qui  ont  ce  spectacle  sons  les  yeux»  suivent 
bientôt  reiemple  <pi*on  leur  donne.  Le  chef  de  toille  s'em- 
porte contre  son  esclave  :  Fenfant  Tobserve;  il  imite  dans  les 
mouvements  de  son  visage  les  traits  du  maître  irrité,  et  prend 
hienlét  le  même  air  dans  le  cmle  des  j^nes  esclaves  qoi 
TemoDient  II  apprend  ainsi  k  lâcher  la  hridek  ses  ph»  dan^ 
gereuses  passions;  et,  élevé  dans  la  pratique  de  Tinjustice, 
mircé  journellement  à  la  tyrannie,  il  demeure  pour  ainsi  dire 


celtH  des  noirs,  aussi  mauvais  qu'on  puisse  Timaginer.  Presque  tous 
les  blancs  attachés  aux  plantations  vivent  pobliquement  en  concailiir. 
nage  avee  des  négresses  ou  des  femmes  de  couleur  s  sous  ce  rapport, 
la  eomiptioii  est  générale.  Au  lieu  d'être  appelées  m  saints  devoirs 
de  la  matemité ,  les  jeunes  esclaves  sont  livrées ,  dès  Tâge  le  pins 
tendre,  et  prostituées  par  leurs  maîtres  aux  amis  auxquels  ils  veulent 
se  rendre  agréables.  Sur  vingt  blancs  qui  débarquent  dans  la  colonie, 
il  y  en  a  dix-neuf  dont  le  moral  est  ruiné  avant  qu^ils  y  aient  fait  un 
mois  de  séjour....  l*armi  les  esclaves,  le  mariage  n'a  point  de  lois;  les 
femmes  disent  qu'elles  ne  sont  pas  assez  fûiles  pour  s  en  tenir  à  un 
seul  bomme.  Aussi  leurs  engagements  aiveeranlreseie  oe  sont-ils  que 
temporaires  et  n*ont-iis  i  leurs  yeux  rien  d'ohligaloîre....  Tout  étran^ 
ger  qui  vient  rendre  visite  i  un  planteur  et  qui  oonche  chea  lui ,  est 
dans  llnbitade,  an  momentd^aUër  aufitydesebdre  amener  une  jeune 
négresse  avec  aussi  peu  de  oérémonie  qU'Hdeouiideraituàe  hongîet 
et  lorsqu'il  n'en  demande  pas  on  Itii  en  propose,  c'est  une  politesse- 
d'ii^îî^ge.  Ainsi  d*"*  actes  auxquels,  dans  toutes  les  socit'tés  civilisées, 
les  lihf'rtins  les  plus  deliontés  ne  se  livrent  qu'à  rornhre  du  mystère, 
se  commt  ilt  nt  au  su  de  tout  Je  monde,  et  sont  de  mode  au  sein  même 
des  pins  honorables  familles.  »  [De  Véiat  acluel  de  l'esclavage  aux 
ÉlaU-Unis  et  aux  Ànlitlei^  par  Cooper.  Cet  ouvrage  me  manque,  et  je 
locftod^aprtsIaBftf.drti.,  t.  Vil,  p. 
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marqué  de  leurs  traits  les  jjlus  odieux.  L'homme  placé  dans 
ét  telles  cireonstance»  serait  un  prodige  a  it  coosemii  lâ 
YmU  de  soiiemelère  etdeittflkorale  » 
Eé  eomine,  îgDoranee,  ineapaeîtéi  niolletie,flMle,  Iniquité, 

violence,  voilà  ce  que  l'esclavage  tend  naturellement  à  don- 
ner aux  popttlatioosqni  en  font  leur  ressource» 

Et  ponrlftiit  il  eet  mi  de  dire  que,  lorsque  ce  nemen 

mode  d'existence  vint  k  s*ëtabUr  parmi  les  hommes,  on  fut 
plus  près  de  la  liberté  qu*on  ne  Tayait  été  aux  époques  anté- 
rieures, oè  Fosege  le  plus  général  était  encore  de  maiBàcier 
leseaptift.  Les  esclaves,  mtvi,  élaîent,  comme  le  mol  rîmfi* 

que,  des  hommes  conservés,  servati,  ci  Taction  de  faire  des 
ser&9  qui  nous  parait  avec  rûson  la  chose  du  monde  la  plus 
sauvage,  fut,  dans  Torigine,  un  acte  d'humanité  et  un  trait 
de  civilisation  ('). 

La  destination  donnée  aux  esclaves  rendit  ce  trait  plus  fa- 
vorable encore  k  la  liberté.  ATâge  de  la  société  que  je  décris, 


(*)  Notts  iur  la  fïrgtnû,  p.  SIS.  La  cruauté  des  traitements  qu'on 
a  f^resque  toujours  fait  subir  aux  hommes  asservis  tient  à  la  nature 
particulière  de  cette  espèce  de  serfs,  beaucoup  plus  généreux  et  plus 
difficiles  à  dompter  que  les  niiii  es  animaux  voués  à  la  servitude  dômes- 
lii|oe.  Â  la  rigueur,  un  maître  peut  traiter  humainement  son  dieYat, 
son  cfaien^  son  Ans  s  il  n'a  pas  à  craindre  que  ces  esGUve»-ià  se  con> 
MlMtocasrèvolliBt;  niais  U  ne  aannit  étie  ansii  ffinipiUle  mt  la 
fliwniirfoB  dss  «ras  sonbtabist  i  loi  qull  tlsot  danS  PaMervisMeiit  « 
mmoÊ  iaor  wmn  «t  plus  noUe ,  ilMBt  qu*U  «  plot  à  iniv  poiv 
Isa  tanir  sans  le  joug ,  et  il  las  traite  avec  inhumanité  précisément, 
partie  ryii'ils  sont  des  hommes.  H  est  tel  propriétaire  d'esclaves  qui 
passerait  avec  raison  pour  un  fou  furieux,  digne  d'être  k  jamais  in- 
terdit ,  s'il  s'avisait  de  traiter  ses  bétes  oooibm  il  lui  arrive  de  tniler 
ses  geiis. 

Servi  aulem  ex  eo  appellali  »uhI  quod  imperatores  capiivQS 
vmâere^  aeperlmmitnM^  nec  œtidere  tolm,  Justiniani, ImêUm- 
ljoiMf,lib.  l^tit.  5,  $5. 
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Thomme  de  guerre  iie  conserva  pas  ses  prisonniers  pour  les 
associer  k  ses  brigandages  au  pour  en  £ure  de  simples  gar- 
teiKdo  troupeawi  :  il  les  canserva  pour  les  ^i^uer  à  la 
cnltuie  du  sol,  k  Pexercice  des  divers  métiers  et,  peu  à  peu,  à 
tous  ces  travaux  d'où  est  sortie  avec  le  teiupâ  la  civilisation 
de  l'espèce  humaine. 

K  la  vérité»  oes  honnies  ne  tmvaillaieiit  pas  pour  sue  ;  ils 
ne  travaillaient  que  contraints;  mais  il  valait  eneore  inievi 
qu'ils  iusseat  asservis  que  s'ils  avaient  éié  lues,  et  qu*on  eût 
continué,  comme  auparavant,  à  se  taire  des  guerres  d'exter- 
Eunation.  Au  sein  d'une  telle  liaFbarie,  Tintroduciipude  Tes* 
davage  était  une  innovation  heureuse,  et  Tusago  de  condam* 
ner  les  vaincus  au  travail  fut,  sans  contredit,  uu  grand  ache- 
minement k  la  liberté.  L'essentiel  était  qve,  de  maiûèref  ou 
4*autie,  l'industrie  devint  la  principale  ressource. 

Stmdioute,  il  eftt  infiiùment  nieuE  valu  qu'on  eessftt  de 
toutes  parts  de  se  faire  la  guerre,  et  qu*au  lieu  de  se  consu- 
mer en  efioris  pour  s  asservir  les  uns  les  autres,  an  s'assujétit 
soi-même  au  travail  Mais  qui  ne  sent  cmhien  peu  il  était 
dans  k  nature  de  l'espèce  humaine  de  faire  toui-à-coup  un  sî 

grand  progrès!  et  combien  un  tel  changement  était  loin  en- 
core d'être  possible!  Cétait  beaucoup  que  Toq  cessât  de 
UMuuacrer  les  vaincus,  et  que  Ton  s'avisAl  de  les  réduire  en 
servitude. 

Je  ne  sais  pas  même,  à  vrai  dire,  s'il  n'était  pas  indispen* 
sable  de  débuter  pai  la.  Outre  qu'à  un  âge  de  la  société  où 
les  passions  étaient  encore  si  ardentes,  personne  peut^êtc^ 
oese  lllkt  condamné  spontanément  et  de  son  pimn  gré  eme 
travaux  patients  de  la  vie  sédentaire,  celui  qui  l'eût  fiût  serait 
înAûllihlemenl,  et  au  bout  de  très  peu  de  temps,  devenu  la 
pnne  des  peuples  deusevrés  barbares.  Il  Wiait  donc,  mAme 
Evee  finlention  de  se  civiliset,  si  l'on  avait  pu  dès-lors  ae 
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piéoeenper  d^niie  telle  pensée,  que  Ton  se  boinàtli  féser<* 
-ver  pour  les  oeeupetioiis  uidles  les  ennemis  <|n*on  vnkyést' 
eus,  et  que  l*on  contiouàt  soi-même  à  demeurer  propre  à  la 
gnerre* 

Sûrement,  ee  n*était  pas  avancer  beaucoup;  mais  peut-être 
.  était-ce  lï  tout  ee  qui  se  pouvait,  et  ee  peu  était  déjà  quelque 

chose  de  considérable.  Non-seulement,  par  rinslilution  de 
Tesclavage,  il  y  avait  des  hommes  utilement  occupés;  mais 
ces  hommes  pouvaient  travailler  avec  quelque  séettrité  sous 
la  protection  de  leurs  maîtres,  qui,  en  les  opprimant  pour  leur 
compte,  étaient  pourtant  iûtéressés  k  les  préserver  de  tout 
trouble  étranger.  En  outre,  par  Teffetde  cette  protection  et 
de  la  fixité  des  établissements,  qudques  accumulations  deve- 
naient posnbles,  el  ceci  préparait  beaucoup  d'autres  progrès. 

D*ailleurs,  ces  esclaves,  qui  (rabord  ne  travaillent  que  pour 
autrui,  travailleront  un  jour  peureux,  lis  sont  faibles,  ils 
deviendront  forts  :  ils  sont  aux  sources  de  la  vie,  de  la  lu«- 
raière,  de  la  richesse,  de  la  puissance;  il  ne  fiiut  que  leur 
inspirer  !e  désir  d'y  puiser,  et  les  maîtres  eux-mcrnes  sen- 
tiront un  jour  le  besoin  de  leur  inspirer  ce  désir.  Voulant  sti- 
mulerleuractivilé,  ils  relâcheront  un  peu  leurs  chaînes;  ilsleur 
hdssercmt  une  part  de  la  richesse  qu*ils  auront  créée.  Geux^sl 
conserveront  ces  faibles  produits  ;  ils  les  accroîtront  par  le 
travail  et  par  Tépargne,  et  quelque  jour  les  fruits  lentement 
accumulés  de  leur  pécule  étoufferont  ceux  de  la  violence  et 
de  fusurpation.  Esclaves  dans  Tantiquité,  les  hommes  dHn- 
.  dustrie  ne  seront  plus  que  serfs  tribu  lai res  dans  le  moyen- 
âge  ;  puis  ils  deviendront  les  afiranchis  des  communes,  puis 
le  tiers-état,  puis  la  société  tout  entière. 
'  Cest  ici,  c'est  chez  les  peuples  entretenus  par  ^  esclaves, 
c'est  au  sein  même  de  l'esclavage  que  commence  réellement 
hà  vie  industrieuse,  la  seule,  comme  on  le  verra  hientéC,  oà 
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les  hommes  puisent  donner  ua  giand  es^ot  k  leurs  DM^léa, 
nçqiiénr  de  .bonnes  habitudes  morales,  prospérer  sans  se 

faire  mutuellemeiit  de  mal  :  la  seule,  par  conséquent,  où  ils 
Jouissent  devenir  igraiment  libres. 
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Le  moade»  àm^  son  adolescence,  n'a  pas  connu  d'étftl 
«oeial  plas  avancé  que  celai  dont  je  viens  d*offirir  le  tableau. 
'  Ueaclavage  proprement  dit,  la  aenrilnde  domestique^  a  été  le 

régime  ëconomiqae  Je  tous  les  peuples  qu'on  appelle  an- 
ciens. Ce  régime  existait  encore,  en  bonne  partie  du  moins, 
dans  les  derniers  temps  de  la  domination  romaine.  Qaoiqne 
Teselavage  eût  subi,  sous  les  empereurs,  diveraes  altératiotts^ 
il  )■  avait  toujours  dans  ia  société  une  classe  nombreuse  d'in- 
dividus directement  possédée  par  d'autres,  attachée  au  ser- 
vice des  personnes,  dont  les  personnes  disposaient  coamie 
de  leur  propriété,  et  qui  était  dans  une  dégradation  pro- 
loude.  Pour  montrer  quelle  était  encore  cette  dégradation  au 
quatrième  siècle  de  notre  ère ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Constantin,  il  suffit  de  dire  qu*un  édit  de  ce  prince  pronon- 
çait la  peine  de  mort  contre  la  femme  qui  descendrait  jusqu'à 
épouser  son  esclave,  et  condamnait  celui-ci  à  être  brûlé  ('  ). 

Il  serait  difficile  de  désigner  l'époque  où  a  commencé  et 
celle  où  s'est  trouvée  accomplie  l'abolition  de  la  servitude 
domestique.  Quand  on  considère  la  condition  des  dasses 
asservies  à  l'époque  où  l'esclavage  a  existé  sur  la  terre  dans 
sa  plus  grande  plénitude,  au  fort  de  la  domination  romaine. 


■}  Cod,  théoA,^  lib.  9,  Ut.  9, 1. 1. 
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àlafinde  Ift  ra^ablique  et  dan» Im promien t«iiips<^ 
firo,  oa  umM  qn'alofs  les  eseleves  de  toutee  lot  cimes, 

ceux  qu'on  employait  k  la  culture  des  champs,  ceux  par  qui 
Ifoo  faisait  exercer  les  métiers,  ceux  qui  étaient  immédiale<- 
meot  attachés  au  service  des  persoones,  étaient  pleinemnl 
possédés,  et  pouvaient  étro  isolément  vendus.  Quand,  au  con* 
traire,  on  considère  les  mêmes  classes  au  moyeu-âge,  à  Té- 
poque  du  complet  établissement  du  régime  ieodal,  vers  les 
gaaène  et  douzième  siècksaKOn  n*aperçoit  pliis  d*esG|avaa 
propmmmdîts*  Laa  hennés  qui  «efcent  iesarleetmd- 
liera  »  dans  rintérieur  des  villes,  sont  encore  sujets  à  bien 
des  violences,  à  bien  des  exactions;  mais  ils  ne  sont  la  pro- 
pfiétédepersoiine*€enzqu*on  voit  lépandu&dansleachamps 
se  trouvant  comme  enchalnéa  k  la  terre  qu*ils  cultivent;  ib 
en  font  pour  ainsi  dire  partie  :  ils  peuvent  être  échangés, 
donnés,  vendus  avec  elle;  mais,  s'il  ne  leur  est  pas  permis 
A»  la  quitter,  on  ne  peut  pas  non  plus  les  en  distraire,  et  il 
y  a  quelques  limites  à  la  domination  exercée  sur  eux.  Enfin, 
il  n*y  a  pour  ainsi  dire  plus  d*esclaves  dans  Fintérieur  des 
maisons  :  les  principales  fonctions  du  service  domestique 
sont  remplies  par  des  parents,  des  amis,  et  en  général  par 
des  personnes  de  la  conditiQn  des  maîtres. 

Comment  s'est  opérée  cette  transition  du  dur  esclavage 
des  anciens  à  la  servitude  adoucie  du  moyen-âge?  c*eat  ce 
qu*iln*est  pas  aisé  de  déterminer.  H  parait  que  ce  mouvement 
avait  commencé  sous  Tempire  romain  ;  que,  dans  les  demiem 
temps  de  cet  empire,  Tinduslrie  était  généralement  sortie  de 
ia  domesticité;  qu*à  la  place  d^artisans  esclaves,  travaillant 
dans  rintérieur  des  maisons  pour  le  compte  des  maîtres,  il 
s^était  formé  dans  les  villes  des  corps  d'artisans  libres  travail- 
lant pour  le  public  et  à  leur  protit  ;  que  cette  révolution  avait 
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été  plutôt  favorisée  que  eootnriée  par  la  chute  de  la  demi* 
nation  romaine  et  rinmion  des  peuples  du  Nord;  qu'an 

milieu  des  désordres  de  celle  invasion  el  du  renversement  de 
la  fortune  des  anciens  maiUeSf  les  artisans  des  villes  avaient 
pris  nn  peu  plus  d'importance  et  d^activité;  que,  bien  qu*ex^ 
posés  ensuite  k  beaucoup  d^excès  de  la  part  des  nouveaux 
dominateurs,  ils  n'étaient  pourtant  pas  rentrés  dans  la  ser- 
vitude domestique;  que  les  colons  répandus  dans  les  cam« 
pagnes^  et  particulièrement  exposés  aux  vi<dences  des  bar- 
barés,  avaient  sans  doute  beaucoup  souffert  du  fait  matériid 
des  invasions;  mais  que  néanmoins  leur  condition,  au  lieu 
d'eiupiier,  était  peu  à  peu  devenue  meilleure;  enfin  que  lout 
ce  qui  était  échu  d'esclaves  proprement  ditaanx  nouveaux  do- 
minateurs, ou  tout  ce  qui  s*en  était  feit  dans  le  cours  des  in- 
vasions et  des  guerres,  avait  été  envoyé  par  degrés  h  la  culture 
,  du  sol;  et  que  les  Gaulois  ayant  imité  sur  ce  point  les  mœurs 
des  Germains,  il  avait  fini  par  ne  plua  rester  du  tout  d^es* 
claves  domestiques  (^). 

On  s*est  fort  divisé  sur  les  causes  qui  ont  présidé  à  ce 
grand  changement  Quelques-uns  ont  voulu  en  rapporter  tout 
Thonneur  au  christianisme,  d'autres  aux  progrès  des  lumières 
et  de  l'industrie,  d'autres  à  la  générosité  des  mœurs  ger- 
maines, d'autres  encore  à  la  nécessité  où  Ton  s'est  trouvé  de 
ménager  ses  esclaves  lorsqu'il  a  fbllu  se  contenter  de  ceux 
qu'on  avait,  et  qu'il  est  devenu  difficile  dé  les  remplacer  par 
d'autres.  Il  est  probable  que  toutes  ces  causes  ont  agi.  Reste 
k  savoir  de  quelle  façon,  et  dans  quelle  mesure. 

D'abord,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  placefi  avec  Gib- 
bon, an  nombre  de  celles  qui  avaient  le  plus  contribué  k 


(')  F.  le  Court  d'hiU.  mod.  de  M.  Guixol,  1838-1829 , 1. 1,  p.  71  i 
75,  et  p.  sOf  et  M.  MontMer,  dë  h  Matinr^,  /hiM.,  1. 1. 
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àdoncîr  feselarage,  dès  le  temps  des  Romaios,  la  nécessite'; 
des  circoQStancês  nouvelles  où  ce  peuple  s^étail  ti  ouvé  placé 
lorsqu'il  avait  eu  achevé  ses  conquêtes  et  réuDi  sous  un  même 
sceptre  les  prineipales  nations  de  TEarope,  de  l'AfHqne  et 
d'Asie  (*).  On  sent  aisément,  en  effet,  que  lorsque  les  sources 
étrangères  de  l'abondance  des  esclaves  avaient  commencé  à 
se  tarir,  il  n'avait  plus  été  possible  d'abuser  de  cette  classe 
dThommes  comme  on  Tavait  fidt  tant  que  les  légions  romai- 
nes avaient  été  employées  à  ûiire  la  traite,  et  qu'on  avait  vu 
les  nations  vaincues  et  réduites  en  servitude  affluer  de  toutes 
parts  sur  les  marchés  de  Tltalie.  Telle  avait  été  pour  lors 
Fabondanee  des  esclaves^  qu'ils  s'étaient  donnés  quelquefois 
pour  presque  rien.  Plutarque  nous  apprend  que,  dans  le  camp 
de  Lucullus,  un  esclave  fut  vendu  4  drachmes,  environ  5  li- 
vres 10  sous  On  conçoit  que,  dans  les  temps  où  les  es- 
claves étaient  k  ce  prix,  il  n'avait  pu  guère  être  question 
d'abolir  ou  simplement  de  modifier  l'esclavage  :  moins  la 
denrée  était  chère,  et  plus  on  avait  dû  s  endurcir  dans  Tha- 
bitude  qu'on  avait  prise  d'en  user  et  d'en  abuser.  Biais  on 
conçoit  aussi  que  lorsque  les  Romains  enrent  tout  vaineu, 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  nations  k  réduire  en  servitude,  lors- 
qu  il  fallut  se  contenter,  par  conséquent,  des  esclaves  qu'on 
possédait,  la  nécessité  de  les  conserver  dut  tout  naturellement 
faire  adopter  à  leur  égard  des  habitudes  moins  cruelles. 
€  L*exi8tence  d'un  esclave,  obs^e  Gibbon,  devint  un-  ol^et 
plus  précieux;  et,  quoique  son  bonheur  tînt  toujours  au  ca- 
ractère et  à  la  fortune  de  celui  dont  il  dépendait,  la  cramte 
n'étouffa  plus  hi  voix  de  la  pitié,  et  l'intérêt  du  maître  lui  dicta 


(•)  MM,  iêUtéh,é»  rmip.  fOM.;  tnd.  franç.,  édit.de  H.  Ouiaot, 
1. 1,  p.  80  et  SOIT. 
(")  Hmmu  iAtulrii,  vie  de  LucuUiis. 
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des  seotimeuls  plus  humains.  La  verUi  ou  la  politique  il& 
quelques  souverains  accéléra  le  progrès  des  mœurs;  et,  par 
les  édilfi  d*Ajdrieo  et  des  AûUiimis,  la  proteetioa  des  lois 
B*éleiidUà  b  eiaaae  la  plus  nombreuse  et  la  plus  misérable  de 

la  société.  Après  bien  des  siècles,  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  les  esclaves  fui  enlevé  aux  pariiculiecs,  qui  en  avaieotsi 
souTent  abusé;  il  fut  réservé  aui  magisirals  seuls.  L*usage 

des  prisons  souterraines  fut  aboli;  et  dès  qu^uii  esclave  puise 

plaiadre  d'avoir  été  injustemeat  maltraité,  il  obtiojL  sa  dék^ 
vrauoe  ou  un  naître  moins  cruel  (')•  »  Cet  adoucîsseiMit  aiir 
sort  des  esclaves  leur  permit  de  faire  quelques  progrès;  leuf 
pécule  se  grossit;  beaucoup  acquirent  les  moyens  de  se  lea-i 
ebeler;  le  nombre  des  affranchissement  se  multiplia;  et 
comme  lesaffrandiis  ne  devenaient  pas  en  général  membres 
de  la  cité,  comme  ils  ne  remplissaieul  point  de  fonctions  pu- 
bliques» force  lenr  fut  de  continuer  k  se  livrer  aux  trufaïade 
rindustrieprivée,  etc*est  ainsi  probablement  que  se  formèfsnl 
peu  a  peu  ces  corps  d'artisans  libres  que  les  barbares  trouvè- 
rent établis  dans  les  villes  d'Italie  et  des  Gaules,  et  dont  Ton- 
gineranontait  an  monde  romain,  rajoute  que  ce  besoin  de 

traiter  les  esclaves  moins  durement,  que  les  Romains  avaient 
dâ  commencer  k  sentir  à  une  certaine  époque,  dut  égalemeui 
tee  éprouvé  plus  tard  par  les  barbares,  lorsque  ceux-ci 
eurent  enfin  cessé  leurs  courses,  quils  se  furent  décidément 
fixés,  qu'il  y  eut  partout  des  nations  sédentaires,  et  que  cha- 
cune de  ces  nations  se  tron?a  réduite,  pour  rexécûtiou 
ses  travaux,  aux  seuls  esclaves  qu'elle  avait  sous  la  main* 
Alors  encore  les  hommes  de  travail  devenant  plus  précieux  et 
plus  rares,  il  (allut  commencer  à  les  ménager,  et  Tesdavage 
dut  nécessairement  s'adoucir.  Il  arriva  ce  qui  arriverait  in- 


(*)  HiU.de  ta  déca4.  de  Vmf,  rwn  ,  déjà  cilé»,  1. 1,  p.SS. 
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iiiiliiblement  aujourd'hui  dans  les  coloaies  si  la  traiie  y  de- 
icnalt  éÂâàémeai  impoisible,  ei^*0D  se  vil  pour  jtaia» 
rédah  tnxMubeselavies  qn^on  postède  ea  ce  momeot...  On 

cétlâ  à  i  intérêt  pressant  qu'on  avait  de  ménager  ane  popuhl* 
Uêik  iodispeiisable,  qu'il  n'était  plus  possible  de  remplacer 
aEiiwtntye  ]Nur  les  vines  douées  et  tenta  de  la  reprodac* 
tiott  ('). 

Je  suis  loin  de  prétendre,  néaumoins,  que  ce  motif  ait  agi 
à  Texcluslim  de  tous  autres,  et,  par  exemple,  que  l'influence 
da  ehriitisiiisaie  sur  raMHie»  de  reseltvt^e  sil  été  natte, 
QHend  en  songe  queb  himn  les  premiers  ehrétiens ,  poer 
quelles  classes  de  la  société  ils  manifestaient  le  plus  de  sym« 
pathie,  dans  quelles  classes  d'al>ord  ils  cherclièrent  k  faire 
desfnMél|tes:qBiiidon  CulitleatioB  qœlasoeîéiécbré» 
tienne  ne  fnt ,  dans  les  premiers  temps ,  qu'une  réunies  de 
paysans,  d'ouvriei^,  de  mendiants,  et  surtout  d'esclaves^  on 
ne  peut  guère  douter  que  le  chriitianisme  n'ait  été,  surtout 
à  sen  erîgiae,  ememi  de  Teseliinfe.  Si  rennepeaiindnife 
eeia  d'anenn  teile fiirmel  des  Éfangiles,  en  pent Vkiét»âB 
la  nature  même  de  la  société  chrétienne,  toute  composée  de 
gens  à  qui  l'esclavage  devait  naturellement  être  odieux.  Plus 
land,  tors^ii  entra  dans  cette  assoeiation  des  penonies  d^ 
antreeidre ,  lorsque  te  dmstianinie  pénétra  dans  tes  ran^a 
supérieurs  de  la  société,  il  est  probable  qu'il  se  trouva,  parmi 
ees  nouveaux  prosélytes,  des  hommes  d'une  nature  généreuse 


(*3  II  fmtieeoniaiBndsr  aux  vnl^tm  des  hommes  en  eerrage,  dlmit 
Chariemagne  dans  ses  capitolaires ,  d^agir  avec  doDceur  et  i>onté  avec 
Imunlionmes,  de  ne  point  leseondanmer  injustement,  de  ne  pas  les 
opprimer  av«c  vioienoe,  de  ne  pis  leur  eaJever  i]||iistameilt  leuiss  pe- 
tits biens,  et  de  ne  point  exiger  avec  des  traitement  durs  et  cruels  les 
redevances  qu'ils  ont  à  percevoir  sur  eux.  »  {Cap.  Carol.  Magn. ,  lîb. 
11,  cap.  47  \  cités  par  TAcad.  det  ioscrii^.,  t.  St|>.       d<i  t^es  mémO 
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qui  partagèrent  sur  k  servitude  les  sentiments  des  opprimés, 

et  peut-être  aussi  des  Iwmmes  d'une  nature  ambitieuse  qui 
sentirent  tout  ce  qu'on  ponrait  acquérir  de  force  en  sympa- 
thisant avec  le  grand  nombre  et  en  se  montrait  tondié  de 
Finfortune  des  classes  asservies.  Il  est  vrai  que  siaint  Pierre 
avait  hii  aux  esclaves  un  mérite  de  l'obéissance,  et  leur  avait 
recommandé  d*étre  profondément  sonmîs  à  leors  maîtres  (^); 
mais  il  y  a  lien  de  croire  qn*on  ne  sVn  tint  pas  toujours  là; 
et  qu  après  avoir  prêché  la  soumission  aux  esclaves,  on- 
eihorta,  d'un  antre  cdté,  les  maîtres  à  la  modération.  Je  ne* 
doute  point  qn*on  ne  puisse  trouver  dans  les  écrits  des  pcé-v 
dicateurs,  des  docteurs,  des  Pères  de  la  foi,  aux  premiers, 
siècles  de  TÉglise,  des  choses  très  véhémentes  contre  la  du^ 
reté  des  riches,  contre  Toppression  des  puissances,  contie 
rinjuste  servitude  où  étaient  retenus  les  malheureux  et  les 
pauvres.  Or,  il  est  juste  de  penser  que  cette  masse  de  s^ti- 
ments  éprouvés  et  plus  ou  moins  manifestés  en  ûnreur  des 
esclaves,  agissant  dans  le  même  sens  que  cet  intMt  des  mi^ 
très,  dont  je  parlais  tout  k  Theure,  dut  contribuer  sensible- 
ment k  adoucir  Fesclavage.  L'histoire  atteste  ensuite  qu'à 
répoque  où  la  domination  romaine  fet  remplacée  par  oeHe 
des  Barbares,  les  chefs  de  r Église  chrétienne  surent  profiter 
avec  habileté  et  avec  courage  de  l'ascendant  que  leurs  lu* 
mièves  relatives,  leur  union,  leur-esprit  decorps,  et  surtoat 
leur  caractère  de  prêtres,  leui^  donnait  sur  l'esprit  de  ces 
peuples  grossiers  et  profondément  superstitieux,  pour  tâcher 
d'adoucir  un  peu  la  féroâté  de  leurs  moeurs  et  de  mettre 
quelques  bornes  à  leurs  déprédations  et  b  leurs  violences.... 
Mais  ce  que  Thistoire  atteste  aussi ,  c'est  qu'ils  ne  furent  ni 
moins  habiles,  ni  moins  ardents  àse  servir  de  ces  moyens 


0)  B.  Pilri  çtpou.  9piii.  primaj  cap.  U,  v«  IS. 
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pour  foeder  leur  propre  domination  ;  c*est  ^*après  avoir  été 
Rainés  des  laoss  victoneases  les  défenseurs  d&^eox  des 
populations  vaincues,  ils  cherchent  li  se  placer  k  eM  des 

vainqueurs,  même  au-dessus  d'eux,  et  qu'ils  prennent  une 
ample  part  k  l'oppression  exercée  sur  les  masses.  Il  leur  ar^ 
rive  biêD  encore  de  ncommander  le  sort  des  plébéiens,  des 
pauvres,  des  esclaves  ;  quelquefois  même  d'excommmiier  les 
msdtres  qui  luenl  leurs  serfs  sans  jugement;  mais  ils  sont 
loin  de  donner  toujours  l'exemple  de  l'humanité  qu'ils  pré- 
dieat  Sortis  du  feiid  de  la  population,  ils  ne  se  raontient 
pas  plus  qu'elle  exempts  des  vices  et  de  la  grossièreté  des 
temps.  L'Église  se  ressent,  comme  tout  alors,  de  la  barbarie 
qui  règne  :  elle  condamne  Tavarice  des  vainqueurs,  et  elle  les 
swrpasse  en  avaiice;  elle  réprouve  quelquefois  TesdavRije, 
et  nul  plus  qu'elle  n*a  de  serfe;  non  contente  de  recevoir  la 
dîme  de  tous  les  biens ,  elle  réclame  celle  des  esclaves;  elle 
en  reçoit  en  don;  elle  en  achète  avec  des  terres;  elle  iait 
établir  qœ,  si  Ton  tœ  on  de  ses  esclaves,  il  loi  en  sen  res- 
titné  deux;  elle  souffre  que,  par  esprit  de  dévotion,  on  se 
livre  à  elle  en  servitude;  elle  favorise  de  tout  son  pouvoir  la 
pratique  de  ces  oblations  immorales,  qu'elle  appelle  des  dé- 
vouements pieux;  elle  enseigne  que  devenir  serf  de  TÉglise, 
c*est  se  mettre  au  service  de  Dieu  même;  que  la  vraie  no-^ 
blesse,  la  vraie  générosité,  consistent  à  rechercher  un  tel  ser- 
vage; que  la  gloire  en  est  d'autant  plus  grande  que  Tasseiw 
vksement  est  plus  complet;  et  telle  est,àcet  égard,  la  puis- 
sance de  ses  prédications  et  de  ses  maximes  que,  de  l'aveu  de 
ses  écrivains,  l'usage  des  oblations  devient  une  des  causes  les 
plus  actives  de  raceroissement  de  la  servitude  (^)*  Plus  tard, 

0)  V.  \M  Mém.  é$  ràtad.  dêi  MUerip.  t.  VIIL  p.  Ml,  864,  SSt, 
S67,  inra,ll8S,  et  ks  documents  curiginaux  cités  dans  les  notes.  F. 
aussi  riiUfoduel.  à  rEiit.  de  CkarUê-Quini^  t  II,  note  xx. 
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knqve  les  aeiii  de»  vilte  et  des  campagnes  se  8<HilèveDt 
8*iffime1ttr,  elle  est,  de  tovs  les  pouvoirs  eiîsltiits,  eelû 

ifllî  op{K)se  k  ce  mouvement  la  résistance  la  plus  opiuiàtre. 
fitte  se  r^psnd  ea  malédicUonSf  en  imiurécattons  eeatre  fé- 
itbKssentenl  des  coniiMUies;  <  iiosimi  pisittiitNii  immm, 
s  écrit  Tabbé  Guibert,  nouveauté  détestable  qui  réd«H  les 
seigaoursà  ne  pouvoir  rien  exiger  des  gens  taillables  aii-deià 
ë*wi6MilB  taaiieUeiiiiefoisps;ée9  elqwsffnaebii  les  serfs 
des  levées  d'argent  qu'on  sfsit  eotiliinie  de  faire  sur  éox.  » 
Si  quelques  seigneurs  ecclésiastiques  se  jnontrent  favorables 
h  eette  iniioiwtian,  t'est  le  très  petit  nombre  :  les  papes,  ks 
éféqnes,  les  abbés,  les  {dus  saints  personnages,  qd  ssinlBeiw 
nard,  par  exemple,  maudissent  de  concert  les  exécrables 
têmmÊmmi  ob  fiikaine  les  plus  terribles  anaihèmes  contre 
ksWaifeois  qoi  entreprenneot  de  s'aflranehir;  on  dëpg« 
canoniqnement  leurs  débiteurs  de  robligation  de  les  payer; 
OA  voit  des  évôqnes  se  parjurer,  ourdir  les  trames  les  plus 
ooîris  pour  reprendre  aux  hidiitants  de  leurs  métropoles  des 
libertés  qu'ils  leur  ont  i^èrement  vendues;  lorsqa^on  pav« 
vient  flMMnentanément  h  remettre  ces  malbeureux  sous  le 
joug,  on  lenr  prêche  la  sert itade  an  nom  du  cisl;  Toti  (liniHinsf 
^  MÎnt  Pierre  avait  eonseillée  aux  esclaves ,  en  eompali»* 
sant  affectueusemeut  à  leur  intorluue,  et  en  leur  laisaot  aux 
yen  de  Dieu  an  mérite  de  leur  soumission,  on  la  leor  pies* 
crit  avec  Faccent  impérieux  de  Torgueil  et  de  rinjoaliee;  un 
archevêque  leur  crie  du  haut  de  la  chaire  ;  «  Servi ,  subdilt 
uloie,  in  omnt  Umore,  tUmmû;  seris,  soyez  soumis  k  vos  sei- 
gneurs avec  toute  sorte  de  crainte;  el  si  vous  étiei  tentés  de 
vous  prévaloir  contre  eux  de  leur  avarice  et  de  leur  dureté, 
songez  que  i'apôtre  vous  commande  d'obéir  non-seulement  à 
eeux  qui  sont  bons  et  doux,  mais  h  ceux  qui  smit  ftcheux  et 
riides;  songez  que  les  canons  frappent  d*anathème  quiconque. 
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s<NM  préleile  de  rel%iM,  «Bconragmit  dis  ê&tk  k  déoifcéif 

k  leurs  seigneurs,  et  à  plus  forte  raison  à  leur  ré&isterde  \ive 
force  { >  Celte  mviocible  opposition  de  ÏÈgl&Êit  à  FabolitkMi 
dn  fiemge  86  perpdloe  à  travm  les  siècles;  êtydenièreiii^ 
enme,  lorsque  notre  ré?oliition  ëdata ,  il  y  anit  en  FInuiee 
de«  couvents  qui  possédaient  des  gens  de  main-morte;  de 
sorte  qae  les  derniers  serfs  qu'il  y  ait  eu  parmi  nous  étaienl 
une  possession  de  TÉgUse.  Ce  n'est  pas  qa*ii  n'eût  été  pos» 
slble  d^enlendre  la  religion  plus  humainement;  et  je  ne  nie 
point  que,  dans  tout  le  cours  do  moyen-âge,  il  n'y  eût  eu 
beaucoup  de  personnes  qui  eussent  regardé  la  servitude 
comme  contraire  a«x  préceptes  de  l'Évangile,  il  paraît  qn*tl 
nous  est  resté ,  particulièrement  des  onzième  et  douzième 
siècles,  un  très  grand  nombre  de  chartes  d'affranchissement 
accordées  par  des  motifs  reKgienx  ;  mais  hi  grossièreté  de  Té* 
poque  se  reproduit  jusque  dans  ces  actes,  qui  paraissent  dio 
tés  moins  par  un  sentiment  de  commisération  pour  le  mal- 
heur des  classes  asservies  que  par  des  motifs  personnels,  par 
li  peur  des  peines  étemefles,  par  réspoir  des  réeonqMBses 
célestes  (').  C'est  an  sein  des  revers,  dans  les  calamités  pu- 
bliques, à  l'annonce  de  quelque  grande  catastrophe,  aux  ap- 
proches de  la  mort  qu  on  se  décide  a  ces  actes  de  justice.  En- 
core cherche-t-on  souvent^  dans  ces  tardives  réparations,  k 
composer  avec  le  Qel,  à  faire  des  réserves,  h  sl^aler  des 
termes,  et,  par  exemple,  h  retenir  la  jouissance  de  ses  serft 


(*)  On  peut  consulter  sur  toute  cette  conduite  du  clergé,  lors  de  Taf* 
franchiççpment  de^  communes ,  les  Lettres  de  M.  Augustin  Thierry 
sur  VHisioirc  de  France.  V.  notamment  les  pages  %4%  à  504  de  la  se- 
conde édition. 

{*)  Pro  remedio^pro  reêemptione  aninm:,  pro  Umore  Dei  ommip€h- 
Uniis^  etc.  F.  les  formules  d'afîranch.  citées  par  Roberts.,  Introd.è 
fBUê,  i9  Ckarl€i-Quint^  t.  Il,  note  ilh,  et  les  fienrcés  originale»  où 
il  puise. 
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jiisqii*k  M  mort,  ^  n'être  juste  qu^k  m  dernière  heure,  k  ne 

s'exécuter  que  dans  la  personne  de  ses  héritiers  (*).  Voila 
oonnent  la  leligian  eoDcourt  alors  à  Tabolition  de  la  servie 
tilde.  Tout  se  lessMit  de  reaprit  du  temps  :  il  n*y  a  pas  dasB 
les  sentiments  religieux  plus  de  dâfcatesse^d^élévatkm  que 
dans  les  autres...*  On  a  dit  souvent  que  le  christianisme  nous 
avait  civilisés  :  peutrétre  ne  serait41  pas  moins  juste  et  moins 
•lact  de  dire  que  h  civilisation  a  épuré  notre  christianisme. 
Si  la  Iciiic  des  Évangiles  n'a  pas  changé,  nous  avons  beau* 
coup  changé  dans  notre  manière  d'entendre  et  d'appliquer  la 
loi  évangélique.  Nos  sentiments  et  nos  principes  religieux 
ont  suivi  k  marche  de  tous  nos  sentiments  et  de  tous  nos 
principes  :  ils  soiil  devenus  plus  purs  et  plus  raisonnables  à 
mesure  que  nous  avons  été  plus  cultivés.  Les  chrétiens  d'au- 
jourd'hui ne  le  sont  pas  k  la  manière  de  ceux  du  temps  de  la 
Ligue.  Notre  rdigîon,  qui  souffre  encore  que  nous  trafiquions 
du  sang  et  de  la  vie  des  Africains,  deviendra  peut-être  iiioins 
Hihamaioe  lorsque  la  dure  expérience  nous  aura  mieux  fait 
comprundie  tous  les  dangers  de  cette  cruauté.**  C).  Mais,  pour 


(')  Mem.^  déjà  cités,  de  VÀcad.  des  inscrip.^  t.  VIH,  p.  096. 

(*)  J'engage  fort  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  mettre  une  juste 
mesure  dans  TappréciaLiuii  de  ces  grands  faits,  la  iraiie  et  Vesclavagg^à 
lire  du»  Testinable  ouvrage  que  H.  Bande  a  publié  il  y  a  quelques  ut* 
ném  mal  Algérie  (t.  Il,  p.  505  à  557),  un  chapitre  excellent  sur  les  nè- 
gres, où  il  examine  resclavage  comme  moyen  d'éducatioa.  M.  Baude, 
esprit  cahne  et  An,  plein  de  sagacité  et  de  justesse,  énonce  là  smrres- 
clavage  des  noirs,  au  moins  tel  qu'il  existe  dans  la  société  musulmane 
et  tel  qu'il  pourrait  exister  ailleurs,  des  vues  infiniment  plus  éclairées, 
si  je  ne  me  trompe,  que  celles  qui  ont  généralement  cours,  et  qui  ne 
sont  pas  moins  humaines.  J'ai  été  lieureux  de  trouver  dans  celte  par- 
tie du  travail  de  M.  Bande  quelques-unes  des  idées  que  j'avais  publiées, 
il  y  a  vingt  ans,  sur  l'esclavage,  considéré  comme  pi  t  jiaration  a  un  état 
meiUeui ,  ei  qui  terminent  mon  précédent  chapitre,  il  laul  être  juste 
envers  toutes  les  formes  «pie  la  civilisation  a  revêtues  dans  le  coars  de 
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en  revenr  à  laquMtîoQ  de  stvôir  quelle  perldlolfoiiieek 

religion  avait  exercée  sur  l'état  des  classes  asservies,  a  l'é- 
poque doQt  il  s'agit  dans  ce  chapitre,  on  peut  voir  par  tout  ce 
qod  jefieBsdedire  que»  8oit  aux  premiers  temps  du  cbfiep 
tianisrae,  soildaDs  le  raoy6ii4ge,  des  molife  reUgienx  plot  m 
moins  purs  avaient  pu  se  joindre  souvent,  pour  inspirer  des 
mesu  res  favorable  aux  efidavest^  riatérét  évidesi  qu'oa  avait 
de  les  ménagée» 

Je  ne  eerm  pas  éloigné  de  croire  que  le  caractère  parti- 
culier des  mœurs  germaines  n'eût  pu  contribuer  aussi  à 
radottciasemeal  de  l'eadavage,  et  oatamment  k  rabolitioi^  de 
la  serdtHde  dômeetîqiie.  Il  parait  qu'une  sorte  d*oiigaeiU 
propre  aux  dominateurs  du  moyen-âge,  et  qu'on  n'aperçoit 
point  chez  ceux  de  raniiquité,  ne  leur  permettait  pas  de  se 
laisser  approcber  par  des  hommes  de  condition  servile,  et 
qu'ils  ne  consentaient  li  avoir  auprès  d'eux  que  des  personnes 
de  leur  condition.  xVccepter  le  service  de  quelqu'un,  i'inlfo- 
duire  dans  sa  maison,  dans  sa  famille,  ce  n'était  pas  Thumi- 
lier,  l'avitir  :  c'était  Jui  donner  une  marque  de  considémtîoQ 
et  do  confiance,  c  L'effet  de  cette  disposition,  observe  M.  de 
Mon  tlosier,  fut  de  renvoyer  peu  a  peu  h  la  profession  des  mé- 
tiers et  à  la  culture  des  terres  ces  misérables  que  les  Gaulois 
Aisaieiit  servir,  ainsi  que  les  Romains»  dans  Tintérieur  des 
maisons.  Les  Firancs,  ajoate-t*il  plus  loin,  n'admirent,  en 
s'établissant  dans  les  Gaules,  aucun  esclavage  à  leur  service 
personnel.  Ame&ure  que  les  Gaulois  ingénus  devinrent  Francs, 
ot  adoptèrent  les  moeurs  franques,  ils  se  défirent  de  même  de 
leurs  esclaves,  et  à  la  ûn  l'esclavage  tomba  et  s'abolit  II  est 
constant,  dit  encore  M.  de  Montlosier,  que,  vers  le  douôème 


son  développement,  même  envers  les  plus  barbares,  et  savoir  recon- 
naître la  part  de  bien  qu'elles  ont  fait. 
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«tie  tMttiène  sièdes,  e'êsl-à^m^i  tM|»  oft  les  nimm 
franqnes  mit  été  pleîiienieiit  établies,  on  n'a  plus  tii  m 

France  d*esclaves.  »  li  y  avait  des  serfs  de  la  glèbe,  îl  y 
awt  des  artisans  dans  la  eondttioa  de  sajets  et  Uitiables  à 
nmi;  ouns  la  serfitadedeaestkiae  airait  compièleifieDt  dis- 
paru. «  il  est  constant,  poursuit  M.  de  Montlosier.  qu'à  cette 
^loque,  auean  geotiliioiiiiDe,  baron,  châtelain  ou  vavasseur, 
n*a  admis  ce  qu^on  appelle  ub  esclave  k  son  service.  Il  est 
constant  qu'il  n'y  a  eu  d'autres  serviteurs  parmi  les  nobles 
que  des  parents  ou  des  amis,  et  qne,  pour  approcher,  en  gé- 
néral^  m  gentilhomme»  il  loi  a  laliii  être  gentilhomme  comme 
lui.  Le  service  personnel,  le  service  qui  fetsait  approcher  ha- 
bituellement de  la  personne  du  maître,  qui  mettait  avec  loi 
dans  nn  commerce  jonmaher,  dans  une  ûimiliarité  intime,  iu 
tel  service  ne  pouvait  être  confié  qu'à  ce  qu'il  y  avait  pour  hri 
de  plus  noble  et  de  plus  cher.  Ce  fut,  de  la  part  d'une  femme 
de  qualité,  une  ûveiir  de  permettre  h  d*aatres  femmes  de 
partager  avec  elle  les  "soins  domesliqnes;  ce  liit  également 
une  faveur,  de  la  pail  d'un  haut  baron,  de  permettre  à  des 
eniants  de  ses  parents  et  de  ses  amis  de  venir  s'a^yoindieanx 
enfents  de  la  maison  ponr  remplir  h  lenr  place,  on  conjoin- 
tement avec  ceux-ci,  les  fonctions  dont  ils  étaient  chargés  : 
les  seigneurs  eovoyaieui  ainsi  réciproquement  les  uns  dm 
les  antres  leurs  enfants  pour  smgner  les  chevaux,  servir  li 
table,  remplir  les  ollices  de  pages  et  de  valets.  Ces  mœurs, 
concentrées  d'abord  dans  un  petit  nombre  de  l'amiUes,  se  pro- 
pagent insensiblement,  envahissent  tous  les  domaines,  et  des* 
cendent  de  la  demeure  des  rois,  où  l'on  avait  pu  les  remarquer 
dès  Torigine,  jusqu  au  château  du  plus  petits eigneur.  Telle 
est  cette  grande  innovation,  dont  les  progrès  ont  été  lents, 
mais  qui,  du  moment  qu'elle  se  manifeste,  présente  tout-à- 
coup  deux  grands  niouveuients  :  le  premier,  qui  porte  tous 
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les  anciens  esclaves  à  la  condition  de  serfs  tributaires,  et 
abolit  ainsi  le  véritable  esclavage;  et  le  second,  qoi  porte  le 
lustre  de  fat  grandeur  et  de  la  noblesse  k  des  fonctions  que  les 
autres  peuples  avaient  affecté  de  flétrir,  etc.  (*).  »  J'adopte 
de  cette  explication  ce  qui  va  h  la  solution  de  la  question  qui 
n'occupe.  Peu  d'écrivains  ont  eu,  au  même  degré  que  If.  de 
Montlosler,  le  sentiment  desmosurs  féodales,  et  j^admets  sans 
difïiculté  ce  qu'il  dit  de  cette  singulière  hauteur,  ou,  si  Ton 
veut,  de  celte  dignité  personnelle,  qui  taisait  qu'un  gentil- 
lionime  se  serait  regardé  comme  souillé  par  l'approche  ba*- 
bituelle  d'un  homme  asservi,  et  qu'il  lui  fallait  des  fils  de 
bonne  maison  pour  panser  ses  chevaux,  et  pour  le  servir  à 
table.  Sans  être  d'avis,  comme  M.  de  Montlosier,  que  ce  sen- 
timent ait  tout  fait,  j'admets  sans  difficulté  qu'il  a  pu  contri- 
buer avec  le  reste  %  modifier  la  servitude,  et  notamment  li 
ruiner  l'antique  usage  d'avoir  des  esclaves  pour  son  service 
personnel 

Enfin  Ton  ne  saurait  douter  qu'à  toutes  les  époques  les 

,  classes  asservies  n'aient,  par  leurs  efforts,  par  leur  courage, 
par  leur  industrieuse  et  patiente  activité,  par  leur  économie 
conslanle,  puissamment  contribué  à  l'amélioration  de  leur 
état  «  L'histoire  est  lii  pour  attester,  dit  l'auteur  des  IMtrm 
sur  iHisloire  de  France,  que,  dans  le  grand  mouvement  d'où 
sortirent  les  communes  ou  les  républiques  du  moyen-âge, 
pensée  et  exécution,  tout  fut  l'ouvrage  des  marchands  et  des 
artisans,  qui  formaient  la  population  des  villes  (').»  Cela 
est  vrai;  et  il  est  impossible  de  lire  les  documents  si  curieux 
et  si  instructifs  que  M«  Thierry  a  réunis  sur  cette  grande  épo- 
que, sans  demeurer  convaincu  que  les  fondateurs  des  com- 


(»)  De  la  Monarchie  françahe ,  Hc.,-  t.  1,  p.  *^ct  I4i  à  146, 
(•)  Leureê  mr  l'Hùi,  4e  France^  p.  236,  deux.  ed. 
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nittnes  ne  troa?èfeiit  de  vérittible  appui  qQ*eB  eux-mêmes* 

et  furent  plutôt  desservis  que  seeonéés  par  te  povToir  royal, 
à  qui  Toa  rapporte  d  ordinaire  tout  l'honneur  de  leuraffrau- 
ehiMement«  Gepeadaot  il  fiiut  coq^enir  que,  si  les  eèchives 
awîeni  toujoors  été  traités  avec  autant  de  dmvté  qu'ils 
Favaient  été  chez  les  Romains,  tant  que  la  guerre  avait  offert 
le  moyen  de  les  remplacer,  et  permis  d'être  prodigue  de  leur 
existence;  qne  si  les  maîtres^  sous  la  domination  romaine 
d*abord,  et  ensmte  sons  la  domination  barbare,  n'avaient  pas 
été  amenés  par  diverses  causes  à  sentir  la  nécessité  de  les 
épargner,  de  relâcher  un  peu  leurs  chaînes,  de  leur  laisser  une 
partie  de  leur  temps  et  des  fruits  de  leur  travaii;  il  eût  été  bien 
difficile  qu*ils  se  trouvassent,  aux  douzième  et  treizième  siècles, 
dans  cet  état  de  force  qui  leur  permit  d'entreprendre  la  ré- 
volution dont  parle  M.  Thierry.  Il  ne  serait  donc  pas  possible 
de  rappofter  la  situation  où  ils  étaient  alors  à  une  seule  cause. 

Les  classes  asservies  avaient  srms  doute  habilement  profilé, 
pour  se  relever  de  leur  ancien  état  de  dégradationt  du  peu  de 
fisMiiiités  qui  leur  avaient  été  offertes;  mais  on  ne  peut  nier 
que  leurs  possesseurs,  par  superstition,  par  ealcul,  par  huma- 
nité, par  orgueil,  par  toute  sorte  de  motifs,  ne  leur  eussent 
lait  des  concessions,  et  accordé  desiacihtés. 

Au  reste,  sans  insister  plus  longtemps  sur  les  causes  qui 
lesavaientplaeéesdansia  demi-servitudeoù  elles  se  trouvaient 
à  réf)orjiie  dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre,  occupons-nous  à 
décrire  cette  situation,  et  à  voir  quel  est  le  degré  de  liberté 
qu*elle  comporte. 

La  société,  au  moyen-âge,  offre  un  aspect  tout-à-tiail  dif- 
férent de  celui  qu'elle  avait  présenté  dans  les  États  de  Tanti- 
quité,  notamment  dans  les  républiques  grecques.  Tandis 

qu  eu  Grèce  les  dominateurs,  les  maîtres,  les  seigneurs,  les 
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cilo^eus,  les  hommes  libres,  comme  on  voiuha  le»  appeler, 
vivaient  tous  enseoUile  dans  de  joUoi  villes  ékgainiBeaior* 
néefly  les  mèmea  iuMunes,  on  teu»  analofiiea,  daat  Toecident 
de  l'Europe,  an  moyen-âge,  sont  dissàniftés  dans  le»  omo- 
pagnes,  et  vivent  isoles  dans  de  uoirs  châteaux,  situés  ordi- 
nsii:emeot  dans  des  lieuj^  élevési  «nmonlés  de  girouettes, 
entoorés  de  fosséa,  flanquée  de  bastions  et  de  toureUes^  et  an 
pied  desquels  se  trouvent  groupées,  en  pUis  ou  moins  grand 
nombre,  les  chaumières  destinées  à  la  population  asservie. 

Les  premîeES  parlent  une  langue  conreete,  Ibrte,  sonore, 
hannoniense;  ils  aiment  à  eiepcer  leur  esprit  pour  le  moina 
autaiil  qu'à  laiie  agir  et  k  fortifier  leurs  meuibies;  ilseuUi- 
ventla  poésie,  les  lettres,  la  i)tiilosopbie;  ilsse  réunissent  au 
Portique,  dans  les  jardins  de  T Académie;  ils  vont  applaudèr, 
au  théfttre,  les  vers  d'Eschyle  et  de  Sophoele.  Les  autrts 
emploient  a  monter  h  cheval,  k  chasser,  a  conduire  des  meu- 
tes, adresser  des  taucons,  à  lancer  des  lévriers,  le  temps  qu'ils 
ne  passent  pas  à  se  iwttre;  k  part  Téquitation  et  une  gym- 
nastique brutale,  ils  ne  cultivent  aucun  art;  k  langue  qu^ls 
parlent  n'est  encore  qu'un  jargon  barbare;  ils  ne  sont  point 
cafiables  de  la  lire,  encore  moins  de  récrire;  le  seul  exereice 
Intellectuel  auquel  ils  se  livrent,  dans  Hutérieur  de  leurs  chA- 
teaux,  est  d'écouter  parfois  la  lecture  de  quelque  roman  de 
chevalerie,  ou  les  chants  insipides  de  quelque  ménestrel;  ils 
entretiennent  ordinairement  auprès  d'eus  quelque  étce  sin- 
gulier, un  nain  difforme,  ou  fou  Dicélieui,  un  poàte,  un  barder 
un  trouvère,  oflicier  dumestique  dont  la  charge  est  de  chasser 
renoui  qui  assiège  leur  demeure,  charge  diûicile,  et  qui  n'est 
jamais  qu*incomplèlMe0tN«plie.  La  vie  deaseifaeur»  ee- 
elésiastiques  diflère  peu  de  celle  des  autrsa  seign^rs.  Les 
moines,  les  religieux,  les  hommes  lettrés  de  l  époque,  em- 
ploient leurs  loisirs,  quand  les  gens  de  guerre  les  laissent 
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tranquilles,  a  écrire,  dans  un  lalin  coirompu,  des  chroniques 
remplies  parfois  de  conles  puérils,  de  détails  insignifiants,  ou 
bieii  k  effiioer  des  maBiuerits  grecs  on  fomaiiM»  pour  eùj^k 
la  place  de  fiibnieiise  légendes,  etc. 

Cette  société  du  moyen-âge  n'otire  guère,  sur  celle  de 
l'antiquité,  qu*un  seul  avantage;  mais  cet  avaotage  estgraod  : 
c'est  qoe,  ehes  elle,  la  dasae  asservie,  le  fooé  de  la  société, 
le  peuple,  est  dans  «ne  melBeure  condition.  Sèvement  Tari»* 
tucratie  ieodale  n'est  pas  aussi  instruite,  aussi  lettrée,  aussi 
polie,  que  raristocratie  grecque;  mais  suvemeot  aussi  les  . 
serfs  du  moyen4ge  ne  soot  pas  aussi  esclaves  que  les  escbh 
ve^  grecs.  Tandis  qu*en  Grèce  tout  ce  quMl  y  a  d'hommes 
qui  cultivent  la  terre,  qui  exercent  les  métiers,  qui  font  le 
service  personoel,  sont  la  pleine  propriété  des  hommes  li- 
hres,  qui  peuventeo  nseret  en  abuser  à  leur  gré,  toute  cette 
partie  de  la  société,  dans  ie  moyen-âge,  au  milieu  des  vio- 
lences brutales  et  des  pilleries  de  toute  espèce  auxquelles  elle 
est  encore  en  butte,  se  trouve  pourtant  à  moitié  sortied^  la 
main  des  dominateurs.  Or,  il  faut  avouer  que  cette  nouvdie 
manière  d'être  de  la  société  hii  permet  de  faire  des  progrès 
qui  n'eussent  pas  été  possibles  dans  le  régime  de  la  servitude 
pleine. 

Toutefois,  en  faisant  cei  aveu,  et  avant  de  le  justifier,  je  dois 
reconnaître  les  graves  obstacles  qui  s'opposent  encore  ici  aux 
progrès  des  lacuHés  humaines. 

Tout  le  monde  sait  comment  étaient  or^^anisés  les  domi- 
nateurs du  moyenne,  et  ce  que  c'était  que  le  régime  féodal. 
On  sait  aussi  combien  était  taible  le  lien  qui  unssaii,  dans 
chaque  État,  les  membres  de  la  hiéraumhie  féodale,  et  ii  quels 
excès  ils  se  livrèrent  entre  cu\,  surtout  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
de  hordes  étrangères  à  repousser,  et  que  les  possesseiur&dé* 
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finitifs  du  sol  n-eiirei>t  [Ans  a  lutter  que  les  uns  contre  les 
autres.  Ga  a  l>eaiicoiip  parié  de  leurs  guerres  privées ,  de 
kan  menrtm,  de  leun  lapines,  de  ieiira  btigandages.  Je 
y/eux  qu'il  y  ait  quelque  eiagératioa  dans  les  récits  que  nous 
ont  transmis  de  tous  ces  désordres  les  écrivains  contempo- 
raina  :  on  n*eB  peat  nier  néapmoiiuiii  la  gcavité,  ni  réiendiMt 
ni  la  mvltiplidté.,  91  ta  r^vodiMStion  eontinnflile  :  rien  ne 
montre  mieux  quels  ils  devaient  être  que  la  nature  des  moyens 
qu'il  fallut  eqaployer  pour,  les  réprimer. 

De  la  fin  d».  dixième  siècle  jusque  ma  le  mUîeu  du 
onzième,  en  moin^  de  cinquante  années,  nous  voyons,  en 
France  seulement,  neuf  ou  dix  conciles  assemblés  pour  aviser 
aux  moyens  de  faire  cesser  les  guerres  particulières.  La  reli- 
gion épuise  en  vain  contre  ces  brigandages  tous  ses  moyens, 
de  terreur  :  elle  excommunie;  eUe  anathématîse;  elle  a  re- 
cours aux  imprécations,  aux  cris  à  Dieu^  aux  tonrmles  de 
prières  les  plus  efi'rayantes;  il  y  a  dans  tous  les  couventaune 
cloche  particulière^  qui  a  reçu  le  nom  de  eloehe  iriUe^  gam- 
PAUA  HUTA,  et  qu'on  ébranle  à  toute  heure;  les  reliques  des 
saints  sont  brisées;  on  déchire  leurs  images;  on  traîne  leurs 
statues  dans  la  boue;  on  jette  a  terre  le  crttciii&  etrles  Évan- 
giles; on  renverse  et  Ton  éteint  des  cleoges  aHumés..*.  ('). 

Certes,  pour  que  l'Église  se  livre  k  de  telles  démonstra- 
tions, il  i^t  qu'il. se  pstsse  quelque  chose  de  grave  ;  mais  ce 
qui  monti»  miens  quelie  est  l'asdeur  qui  pousse  les  domina- 
teurs dealers  h  la  guerre  et  au  pillage,  e*est  que  ces  moyens, 
qui  auraient  dù  faire  une  profonde  impression  sur  des  esprits 
aussi  ouverts  aux  terneurs  superstitieuses,  ne  produisent 
presque  ancun  effel^  el  qn*on  esl  réduit,  ne  pouvant  laire 
mieux ,  li  composer  avec  le  crime.  Un  eondle  (le  concile  de 


(*)  UiH,  de  Pari»,  par  DoUare,  1. 1,  p.  462  à  467,  pr«m.  ^. 


UiQiiizea  by  Google 


232  LIBEUTÉ  COIIPATIIILB 

^TvliijeS)  en  iOél)  établit  qu'il  sera  permis  aux  seigneurs  fé^ 
doux  ëe  M  hife  la  guerre  pendant  quatre  jours  de  la  senmnie, 
à  condition  que,  pendant  les  trois  autres  jours,  qui  appar- 
tieuaeot  plus  particulièrement  à  Dieu,  ils  feront  trêve  à  leurs 
ravages,  el  laisseront  un  peu  respirer  !*iiumanité.  C^enl  ee 
qu'on  appelle  la  trêve  de  Dieu  ('). 

Yeutpon  une  autre  preuve  des  dévastations  qui  deyaient 
flioni  86  commettre?  L'histoire  nous  apprend  que,  de  la  fin 
du  dixième  siècle  au  commencement  du  douzîèine,  dans  Tes- 
pace  de  cent  douze  ans,  la  famine,  qui,  dans  les  siècies  pré- 
cédents, avait  déjà  &it  d'affreux  ravages,  reparut  treine  ou 
quatorze  fois,  presque  toujours  accompagnée  de  la  peste,  ou 
d'autres  épidémies  meurtrières,  qu'elle  dura  cinquante-une 
années  sur  cent  douze,  à  peu  près  une  année  sur  deux ,  et 
qtt*en  do  certaines  années  la  rage  de  la  Mm  fut  telle,  que  les 
hommes  furent  plusieurs  fois  poussés  à  s'entretner  pour  se 
manger  les  uns  les  autres  (*)* 

Enfin,  une  dernière  marque  des  désordres  et  de  la  déso* 
lation  de  ces  temps,  c'est  cet  aspect  de  tristesse  profonde  que 
présente  alors  la  société,  tristesse  telle,  que  l'impression  eu 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  li  travers  six  siècles,  telle,  qu'il  est 

encore  impossible  de  prononcer  le  nom  du  moyen-àge  sans 
réveiller  des  sentiments  de  terreur  et  de  mélancolie,  et  dont 
on  ne  peut  trouver  l'explication  que  dans  les  calUBiités  sans 
pMeillesque  les  dominations  de  celte  époque  faisaient  peser 
sur  la  société. 

Le  earactère  de  tes  dominations  n'était  pas  ceini  de  ees 
despotismes  réguliers,  symétriques,  fortement  sanglés,  dans 
lesquels  tout  tend  sans  dévia^n  ï  une  fin  commune,  et  soqs 


0)  EisL  de  Paris,  t.  I,p.  40$. 
(•)  Ibidn  p.  470  et  iuiv. 
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l^n^  rieu  ne  bouge,  ni  oe  peut  bouger.  Àu  contraire,  ce 
qui  eai^déidse  la  féodalili:,  6*est  l^iDmbonlnuitim  de  tiMs 
ses  membres,  c'est,  dans  chactiD  d'eux,  m  orgueil  individuel, 
une  penoanalilé  hautaine,  qui  lont  que  nul  ne  veut  recon- 
ntfilBe  de  rapérienr.  Mais  à  cette  ptenoo  diodépendanee, 
dans  laquelle  on  ne  peut  pas  mécoonittre  une  eertaîne  no- 
blesse, et  qui  est  d'uo  si  bon  exemple  pour  les  o|ipnmés,  il 
se  môle  une  teUe  ardeur  pour  la  guerre,  un  tel  goût  pour  la 
rapine,  vn  tel  amonr  de  la  vei^nee,  qne  tonte  sAreté  est 
eooHneanéaiitîe^  que  la  société  est  plus  troublée,  et  peut-être 
plus  malheureuse,  qu  elle  ne  le  serait  sous  le  despotisme  le 
pins  vigenrenx,  etqne,  malgré  le  mouvront  et  la  vie  dont 
elle  est  pleine,  elle  ne  peut  faire  presque  aucun  progrès. 

Il  n'est  resté  que  trop  de  preuves  de  celte  extrême  diili- 
cttké  que  k  société  a  eue  a  se  développer  dans  le  long  et  té- 
néfarenx  passage  de  la  dominalioD  des  Romains  à  colle  des 
geniemements  qui  eiistaient  au  douctème  siècle.  Un  siècle 
après  rétablissement  des  Barbares,  toule  trace  de  la  civilisa- 
tion romaine  avait  pour  ainsi  dire  disparu,  et,  six  ou  sept 
flièeles  après,  cette  civilisation  n*était  eneore  remplacée  par 
aucune  antre.  Uhisloire  nous  offire  quelques  mo^rens  de  juger 
de  l'elâl  où  se  trouvaieûL  encore,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  les  arts,  les  mcsurs,  les  relations  sociales.  Peu  de 
tmits  suffiront  pour  montrer  combien  tout  cela  était  encore 
imparfait* 

Pour  les  arts,  on  ne  peut  douter  qu*ils  ne  fussent,  en  gé- 
néral ,  dans  un  état  de  grossièreté  tout4-fâit  barbare.  Par* 

Ions  d'abord  de  ceux  qui  avaienl  pour  objet  de  pourvoir  aux 
premiers  besoins  de  la  vie. 

Les  premiers  progrès  de  Tagriculture  et  du  jardinage  sont 
d*nne  époque  postérieure.  Dans  le  nombre  des  fruits,  des 
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léguineB,  ém  céréales,  qai  nom  senrenl  d'aHmeot^  é»  ar- 
bustes ctd€s  lleuLS  qui  décorent  nos  parterres,  des  plantes 
qoi  fournissent  des  maUèrea  utiles  à  la  fabrieatioii,  il  en  est 
aa  gfand  nombre,  même  parmi  les  plos  eemmanes,  dont 
l'inlrodijclion  iie  remonte  pas  au-delà  du  seizième  ou  du 
quiniièiue  siècle  (').  Suivant  un  aneieo  auteur,  c  oiine  fai- 
sait qnasi  des  jardins,  à  Paris,  an  eommencemenl  dn  siècie^ 
dix-septième,  que  pour  des  iÂoux,  de  la  porée^  et  quelqoea 
auUes  légumes  »  Qu'en  devait-il  être  trois  ou  quatre- 
siècles  plus  tdt  ?  On,  voit  dans  Dnianre  les.  frnits  qn'on  mai-, 
«eail  k  Farisau  quatondème  siècle  :  f  ai  occasion  â*enpaTis^ 
ailleura(').  On  y  voit  aussi  comment  on  y  était  logé  à  la  même- 
époqne,  et  surtout  dans  les  siècles*  immédiatement  préeé* 
dents.  Les  mes  les  plus  sales  des  quartiers  de  la  ville  les  plos 
iml  iiabités  ne  donneraient  aujourd  hui  qu'une  idée  âîMa 
de  la  plupart  de  celles  d'alors  :  étroites,  torlneasen,  usa  pa- 
vées, bordées  seulement  de  misérables  bicoques,  bormis  daaa 
les  endroits  le  long  desquels  régnail  quelque  édifice  publie, 
remplies  d'ordures  et  d'immondices  qoi  n*élaient  jamais  en- 
levées,  cMlaient  des  cloaques  infects,  aussi  hideux  k  vo^  que 
malsains  à  habiter  La  première  idée  de  les  paver  ne  vint 
qu'à  la  fin  du  douzième  siècle ,  en  li85.  Ce  fut  le  roi  Pbi- 
lippe-Auguste  qui  eut  Tidée  de  cette  nouveauté  singafière» 
un  jour  que,  se  trouvant  à  la  fenêtre  de  son  palais,  dans  la 
Cité ,  il  se  sentit  plus  incommodé  que  de  coutume  par  les 
odeurs  méphytiques  que  quelques  charrettes  fhisaient  arriver 


(*)  F.  le  MÊémorial  de  Oirtmlofie,  d'IMoin  Mwlrf  m 
mot  Véff^ua^  pnm,  partie,  éd.  de  iSiU. 
(•)  F.  le  Mémmriai^  tdtd.,p.  604. 

(*)  r.  loin.  II,  liv.  vin,  mon  chap.  sur  VigricHUurc, 
{*)  M.,  Um,  dt  PtttiÊ^  t.  L,  p>  4Ua  de  la  pceoi.  écl. 
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jusqu'à  lui  eu  remuant  la  boue  (^).  Mais  celte  idée  ue  leçut 
alm  qu'un  très  fidMe  commeDeeineiit  d^eiéeution;  et^  quatre 

siècles  et  demî  plus  tard,  sous  Louis  XÏII,  il  n*y  avait  encore 
de  pavées  que  ia  moitié  des  rues,  line  lettre  de  Piiilippe-Aii- 
guste  peut  donner  quelque  idée  du  luxe  quWratt  aa  royale 
demeure  :  t  Noua  donnons ,  éerivaitHl^  ii  la  Maison  do  Dien 
de  Paris,  située  devant  l'église  de  la  bieulieuieuse  Marie  (à 
rildtet-Dieu ,  près  Notre-Dame),  pour  les  pauvres  qui  s'y 
trouvent,  iauU  la  paUle  de  nofr»  change  et  de  noêre  mainn 
de  Farts  ^  omnb  sTRAMsif  de  cambra  bt  bomo  nobtiia  pabn 
siENsi,  chaque  fois  que  nous  partirons  de  cette  ville  pour  aller 
coucher  ailleurs  (•).  >  Ainsi,  de  la  paille  fraîche,  de  la  K- 
tièffe,  voîll^  à  la  fin  dudouaièHie  siècle,  ce  qui  tiendrait  lieu 
de  pavés  de  marbre,  de  parquets,  de  tapis,  à  des  rois  de 
France.  Qu'on  juge  par  ce  luxe  des  palais  royaux  de  celui 
des  habitations  particulières^  et  par  les  maisons  de  la  capitale 
de  oetles  du  reste  du  pays.  Il  y  a  peu  de  maisons  qu^  aîenf 
des  cheminées;  on  manque  des  meubles  et  des  ustensiles  les 
plus  indispensables  :  par  exemple,  ou  n'a  point  encore  in- 
venté les  fourchettes,  et  chacun  mange  avec  ses  doigts;  on 
n^a  pas  non  plus  de  serviettes,  et  l'on  s'essuie  avec  la 
nappe  i:').  Je  peux  montrer  d'un  seul  trait  où  devait  en  être 
l'éclairage  iotérieur  des  habitations  :  à  un  siècle  de  là,  sous 
Charles  Y,  on  ne  place  pas  encore  de  Inmièré  sur  la  table,  et 
nous  lisons  que ,  dans  le  palais  du  icomte  de  Fok ,  le  prince 
le  plus  magnilique  de  son  temps,  le  souper  n'est  éclairé  que 
par  quelques  chandelles  de  suif  que  des  domestiques  tiennent 
à  la  main  {*),  L*art  de  se  vélir  n'est  pas  plus  avancé  que 

(*)  Higt.  de  Parit,  t.  Il,  p.  66  et  67. 
n  /6td.,p.  IO7«t90S.. 
(•)  fôW.,  p.  417. 
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celui  de  se  k^er*  Sans  doute,  les  nobles  seigneurs  du  dou- 
zième siècle  ne  sont  pas  aussi  misérablenieDt  vêlas  que  IV 
vaient  été,  au  sixième,  ces  Visigoths,  établis  dans  le  midi  de 

la  France,  et  que  le  poclc  6iilonius  Apolliiians  nous  rcpic- 
seoie  siégeant  dans  leur  conseil  général,  ceints  de  leurs  épées» 
vêttti|^*babits  de  toile  pour  la  plupart  sales  et  gras,  et  ehausr 
ses  de  mauvaises  guêtres  de  peau  de  cheval  Cependant, 
k  juger  des  coslumes  du  douzième  siècle  par  celle  ve&te.de. 
cuir  que  ramoureux  Pétrarque  portait  au  quatorzième,  et  sur; 
laquelle  il  écrivait  ses  vers,  de  peur  de  les  oublier  ona 
quelque  sujet  de  croire  que  l'art  des  njusteinenls  n'avait  j)as 
fait  encore  de  bien  grands  progrès  :  il  iaut  songer  qu'on  n  a- 
vait  point  de  chemises;  que  les  plus  grands  seigneurs  por«» 
taient  la  serge  sur  la  peau;  et  que,  fort  en-deçk  de  ce  temps, 
à  la  On  ilu  qualoiziciye  sicck',  ou  au  couiiiteiiccuiealiiu  quin- 
zième, la  femme  de  Charles  VI,  la  reine  Isabeau  de  Bavière, 
se  iait jpHiiiser  de  prodigalité  pour  avoir  voulu  se  donner 
deux  chemises  de  lin.  I^s  bas  étaient  faits  de  morceaux  d'é- 
inii  t  >coubU8  ensemble.  L'invention  du  tricot  est  d'une  époque 
fort  postérieure  :  le  premier  bas  tricoté  qu'on  ait  vu  en  France 
est  du  milieu  du  seizième  siècle.  Au  onzième  et  an  douzième^ 
la  plupart  dt  s  ecclésiastiques  n'ont  encore  que  des  sandales 
pour  toute  chaussure.  Au  quatorzième,  les  papes  leuri'epro- 
chent,  comme  un  luxe  intolérable,  de  porter  des  souliers  (*)• 
On  sent  assez  qu'à  l'époqur  i\uc  je  décris,  il  ne  faudrait  pas 
pai  1er  de  fabriques  :  tout  ce  qu  il  y  a  d  objets  d  industrie  est 
fait  à  la  main« 

Si  telle  est  rimperfectîon  des  arts  qui  pourvoient  aux  be- 


(')  Thierry,  LelL  turl'Hiil.  de  France^  p.  31»  de  la  deux.  édit. 

(*)  V^WMémoriaiwaiM Fourrure, 

{*)  lâ.  aux  mots  Hu  et  etanviv,  Jku^  CoHum,  Ctoncfu etc. 
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soins  physiques  des  hommes,  ceux  d'une  nature  plus  relevée 
ne  âont  proiNiblemeot  pas  plus  avancés.  J*ai  dit  un  moi  de  la 
baiiMirie  do  langage;  j'ai  dit  aussi  qne  les  bommes  des  classes 
les  plus  élevées  ne  savaient  pas  lire,  elqn'on  niirait  fort  em- 
barrassé un  grand  seigneur  en  lui  demandant  d'écrire  son 
nom.  Il  est  resté  de  ces  âges  grossiers  des  actes  dans  lesquels 
on  voit  que  des  personnages  du  pins  baut  rang  sont  réduits 
k  faire  une  croix,  faute  de  savoir  écrire,  signum  crueis  manu 
proprià  pro  t^norof  Mme  lititrarwn.  Et  cette  ignorance  n*est 
paslepartageexclanf  des  laïques  :  beanconpd'eeclésiastiqoes 
n*èntendent  pas  le  bréviaire  qu'ils  sont  obligés  de  réciter 
tous  les  jonrs;  quelques-uns  ne  sont  pas  même  en  état  de  le 
Kre.  On  voit  figurer  dans  les  conciles  des  ecdésiastiqaes  en 
dignité,  qui  ne  peuvent  pas  signer  les  délibérations  auxquelles 
ils  onl  concouru.  Il  est  prescrit  de  demander  aux  candidats 
qui  se  présentent  pour  recevoir  la  prêtrise  s'ils  savent  lire  les 
Ëpitres  et  FÉvangile,  et  s'ils  pourraient  en  expliquer,  au 
moins  littéralement,  le  sens,  etc.  (*). 

Voici  où  en  est  en  ce  temps  l'art  de  la  médecine  :  comme 
cet  art  est  exercé  par  les  prêtres,  ^  se  trouve ,  en  quelque 
sorte,  dans  le  domaine  de  la  religion,  on  procède  b  la  guéri- 
son  des  maladies  du  corps  eommeb  la  cure  de  celles  de  Time, 
par  des  oraisons,  par  des  actes  religieux.  La  plupart  des  ma- 
ladies ont  dans  le  ciel  un  patron  dont  elles  portent  le  nom, 
qui  exerce  tout  pouvoir  sur  elles,  et  qu^on  invoque  lorsqu'on 
en  est  alieinl.  Quand  les  remèdes  ordinaires  sont  inefficaces, 
on  imagine  de  faire  des  processions  ;  on  sort  nu-pieds  des 
églises,  portant  les  reliques  les  plus  précieuses;  et,  arrivé 
devant  le  Kt  du  malade,  on  les  hii  fbit  baiser,  on  les  lui  ap» 


(•)  y,,  sur  toni  cela,  rintrodoct.  à  VHi$ê>  4ê  O^rUê^nt^  t.  U, 
uolex. 
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pliqiie  suecessivemeot  sar  toates  le»  parties  da  carps  où  il 
éprott?e  de  la  sonffiraiice,  et  sorioQt  sur  celles  et  est  le  prin- 
cipal siège  du  mal  :  e^est  là  le  dernier  et  le  soirrerani  remède, 
celui  dont  on  attend  les  effets  les  plus  décisiis  (^).  Je  ne  dois 
pas  omettre  de  dire  qa^après  les  objets  saints,  rien  ne  paraît 
dooé  d'nne  vertu  plus  curative  que  les  ol^els  de  grande  ta- 
leur,  et,  par  exemple,  que  les  diamants,  que  les  perles.  Telle 
est  h  foi  qu'on  a  alors,  et  plus  tard,  dans  ce  remède,  qu'en 
1307,  on  voit  deux  moines  s*engager,  sous  peine  de  mort,  ï 
gnérir  radicalement  le  roi  Charles  VI ,  au  moyen  d'une  po- 
tion formée  d'eau  ilistillée  sur  des  perles  mises  en  poudre,  et, 
ne  pouvant  y  réMSsir,  subir  eu  effet  ie  dernier  supplice  (')• 

Des  foits  non  moins  extraordinaires  que  ceux  que  je  viens 
de  rapporter  font  voir  où  en  est,  k  la  même  époque,  Tart  qui 
consiste  à  régler  les  actions  des  hommes,  et  ce  qu'on  est  ca- 
pable alors  de  mettre  de  raison  dans  la  morale.  La  considé- 
ration du  bien  et  du  mal  que  les  actions  tendent  k  produire 
n'entre  pour  rien  dans  le  jugemeul  qu'en  portent  les  casuistes 
du  temps.  L'Église  tonne  contre  l'usage  de i^rtains  aliments, 
qui  n'oifient  absolument  rien  de  malfiiisant,  et  dont  l'abns 
seul  semblerait  condamnable,  ou  bien  contre  Pemploi,  tout 
aussi  peu  répréhensible,  de  certains  ajustements.  Il  est  per- 
mis de  douter  qu'elle  eût  jamais  autant  crié  contre  le  vol,  le 
meurtre,  l'assassinat,  qu'elle  commence  k  le  faire  aUmcontie 
les  souliers  à  la  poulaîne  :  les  chroniques,  les  sermonaires 
se  remplissent  de  torrents  d  invectives  contre  cette  cbaus- 


(')  F.,  dans  Dulaure,  t.  II,  p.  112  de  son  Bût.  de  Parit,  prem.  éd., 
le  détail  de  la  procession  qui  fut  faite  et  des  cérémonies  religieuses 
qui  eoKiit  lieu,  en  ,  pour  guérir  le  fils  de  Philipe-Auguste 
d'une  dywenterie  contre  laquelle  la  médecine  ordinaire  ne  pouvail 


{*)  Mémorimi  de  Chrmiolagie,  ete.,  au  mot  Médecine, 
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snve,  H  les  nmitlMles  la  preuMiit  dans  m  tel  gaignon,  qu'ils 
la  disent  m»mt^  m  déritiim  dê  Dku  Hde9tm  ÉgNBê,  n'ait* 

très  fois,  c'est  contre  Tusage  (ruii  vêtement  dont  nous  ne 
saurions  ai^oiird*liui  comHieBt  nous  passer,  contre  l'usage 
dfs^elottes,  que  PÉgiîse  entre  dans  tine  sainte  foreur;  et 
nous  vayons  alors  Pierre,  dit  le  Vénérable,  prieur  de  Véselay 
et  abbé  de  Clany,  s'attirer  !es  plus  vives  censures  pour  avoir 
permis  àaes  religieux  de  porter  des  hauts-de-chausses.  D'au- 
4i«s  fois  encore,  TÉgÉse  dirige  la  même  sévérité  judicieuse 
contre  l'usage  des  perruques ,  des  fourrures ,  des  longues 
barbes,  etc.  (^).  —  Les  actions  qui  passent  alors  pour  les 
plus  morales,  ce  ne  sont  pas  celles  qui  sont  les  plus  £ivo* 
rables  i  Thumanité,  qui  la  conservent,  qni  l'honorent,  qui 
rélèvent  :  ce  sont  les  austérités  monacales ,  la  pénitence ,  le 
jeûne,  tout  ce  qui  est  fait  dans  un  esprit  de  mortification.  On 
vnU  dea  femmes  pécheresses  (les  Reduses}  renfermées,  pour 
le  reste  de  leur  vie,  dans  des  maisons  dont  elles  ont  fiât 
murer  la  porte  sur  elles,  et  d'où  elles  ne  communiquent  ptus 
avec  le  monde  que  par  une  fenêtre  élevée,  qui  sert  à  leur 
Ùire  parvenir  les  choses  les  pins  indispensables  îi  la  vie  (*)• 
Vers  le  même  temps,  saint  Bcriiard,  abbé  de  Clairvaui,  écrit 
k  des  moines  italiens  qu'il  n'est  expédient,  ni  k  leur  étal,  ni  à 
leur  salut,  de  chercher  des  remèdes  pour  conserver  la  Manié, 
Il  trouve  indéetmi  à  la  profmion  rdigkuêê  d'acheter  des  dro- 
gues, d'appeler  des  médecins,  de  prendre  des  breuvages  de 
médecine.  Cela,  dit-il,  est  contraire  à  la  pureté,  a  i\os  saints 
pères,  et  hîenheareux  prédécesseurs,  écrit  un  peu  phis  tard 
un  autre  abbédeOairvaux,  choisissaient  des  vallées  humides 
et  basses  pour  y  bâtir  des  monastères,  afin  que  les  religieux^ 

(*)  F.,  sur  tout  cela,  le  Mémorial  au  mot  Costume, 
(*)  Bist,  de  Paris^  t.  Il,  p.  '^4  de  la  prem.  édit. 
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élatU  s<mvetU  malades^  et  ayant  lu  mort  devant  les  yeux,  vé- 
ciisseot  toujoiu» dans  la  crainte  du  Seigneer  »  Cest  lel* 
lemeat  dans  les  pratiques  de  la  vie  àéféleqÊ*cin  ûiit  oonBttter 
la  morale,  qu'on  a  voulu  que  le  vice  eût  aussi  son  culte, 
qu'on  lui  a  choisi  des  palrous  dans  le  ciei ,  comme  on  en  a 
donné  à  la  mîière  et  à  la  maladie;  qvenmpadieiléie  Ironve 
placée  sons  rinvocation  de  sainte  Madeleine  (*),  le  vol  sons 
ie  patronage  de  saint  Nicolas,  et  que  le  plus  vil  coquin  peut 
se  flatter  d'entrer  en  paradis  par  Tintereessioii  dn  saint  ea 
qui  il  a  fol  ^  et  qui  est  l'objet  de  sa  dévotion  parlicalière. 
Ajoutons ,  pour  ce  qui  touche  aux  penchants  vicieux ,  qu'il 
s'agit  moins  de  s'en  cotTiger  que  de  racheter  les  crimes  qn'ilB 
ont  ûit  commettre  ;  et  qa*on  eij^e  ses  crimes,  moins  eo  pie- 
aant  de  nouvelles  etmeiUenres  habttndes,  qa'en  composant 
avecle  Ciel,  eu  lui  pa^aui  rançon ,  en  le  trailaut  conimeon 
'  traite  les  hommes.  On  cherche  à  apaiser  Dieu  par  des  pré- 
sonlSf  ^  corrompre  quelque  saint  par  des  largesses,  en  Itn 
votant  un  derge,  une  lampe  d'argent,  une  église,  ou  Yàmm 
faisant  devant  lui  acte  de  soumission  et  de  servilité.  On  ap- 
pelle les  saints,  croyant  beaucoup  les  ftattsr,  monseignenr, 
nonsienr ,  madame  :  on  dit  monsieur  on  monseignear  sai«t 
Denis,  monsieur  saint  Eloi,  madame  sainte  (Jeueviève,  etc. 
On  appelle,  par  excellence.  Dieu  le  Seigneur^  et  hà  Vierge 
iVolr^i>«fli«,  n*imaginantpas  qu*en  effet  on  poisse  trenver 
rien  de  plus  propre  à  les  toucher  que  ces  qualifications  ieo- 
dales.  Voilîi  où  eu  est  la  morale  considérée  comme  art,  et  par 
où  Ton  juge  que  les  hommes  se  rendent  agréables  à  l'auteur 
de  toute  vertn  et  de  toute  sainteté. 
Je  ne  dis  qu'un  mot  pour  montrer  oà  en  était,  en  ces 


(*)  F.  le  Mémorial  au  mot  Médecine* 
(*)  Hiit.  de  PatU^  t.  11,  p.  liO. 
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temps,  Tart  de  constater  les  faits  et  de  discerner  les  vérités  ju-*  ^ 
ridiijpies  :  on  sait  que  tout  se  décidait  j^t  le  comlxit,  par  ïé* 
pmredufochaiidaadereaahoiullanle;  qoerhaiiMDMh 
phts  adroit  on  le  plus  vîgoureoi ,  celui  qui  avait  la  peao  la  pM 
dure  ou  la  plus  calleuse,  était  toujours  celui  qui  avait  le  meil- 
leur droit;  et  que  cette  forme  inouïe  de  procédure  recevait 
de  ia  sagesse  des  hommes  le  nom  de  juffmM  dê  M». 

A.  celte  extrême  imperfection  de  tous  les  arts  correspoadf 
dans  les  mœurs,  une  licence  qui  D*est  pas  moins  eieesaîve. 
Il  nous  est  resté  de  la  corruption  qu'elles  offraient  alors  des 
témoignages  irrécusables  et  nombreux.  Ce  qu'il  y  avait,  dans 
leur  caractère,  de  commun,  de  bas,  d'ordurier,  est  demeuré 
longtemps  empreint,  k  Paris  et  dans  bob  principales  villes, 
jusque  sur  le  nom  d*Rne  multitude  de  rues.  Quelques  mes 
de  Paris,  telles  que  les  rues  Pavée  d'AndouiUes,  Trop-va^ 
qui'^ure,  Çui-mi-<roMi?a-«i-<iurc,  du  Puits-qui^parie,  Ber* 
irwid'fm^t,  Brin-Miel^  TaUU^Fam,  Jêm^PmiÊhMoiki, 
etc.,  ne  portaient  que  des  noms  platement  ridieries;  mais 
beaucoup  d'autres,  telles  que  les  nies  Mcrderais,  Merderet, 
MerduriauXf  Merderel^  Ordc'Aue^  rue  Breneuse,  Trou^Pu' 
fim,  JPow*-aiM^C%^,jFo9«9^iiJ^  7tre«P«t,  dyP#f, 
im  Ptê^Pit,  du  Groê'Ptl,  du  ùa^Pêê,  du  Pei-^DMk^ 
en  avaient  de  décidément  grossiers;  et  enfin,  il  en  existait  un 
grand  nombre,  servant  de  repaire  à  la  débaucbe,  à  qui  la  li- 
eeuiceelBpontée  de  ces  temps  avaitdonné  hardiment  des  noms 
pris  de  Tordre  même  d'actions  qui  sNf  disaient  tons  les  jours, 
et  tellement  déshonnêtes,  qu'on  ne  les  ti  ouverait  plus  aujour- 
d'hui, même  dans  le  vocabulaire  des  halles.  Le&  seuls  de  ces 
noms  qu'on  puisse  citer  sans  blesser  toutes  les  bienséances, 
sont  ceux  des  rues  Val~d' Amour,  PuU-y-Muce,  Puttgneuêe^ 
cttl-de-sac  Putigneux;  mais  le  lecteur  qui  voudrait  savoir 
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eommefii  la  grosatère  naïveté  de  dos  âges  barbares  avait  bap^ 
tilé  lit  mas  TntnMiêmmy  Jtr^JèiNlài,  Jhtm^PêrUê^Stmt' 
êttmmr^  dm  PéUmUt  Mmm^StmHj  etc.,  pevt  (SMMiiller 

les  FabUanx  de  Barbassan,  dans  Pédilion  qu'en  a  donnée 
M.  Méon,  ou  le  DictioBiiaire  des  rues  de  Paris,  4e  M.  de  la 

A  CM  preuves  indirectes  de  la  corraption  des  temps  que  je 
décris,  rien  ne  serait  si  aisé  que  d'en  ajouter  de  directes.  Cha- 
cun peut  lire  daas  le  tabteau  moral  que  Doiaure  trace  de 
Pwia^  de  Hugues  Capet  k  Charleg  y,  pendant  le  cours  des 
ouième,  douzième  et  treizième  siècles,  et  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième,  les  témoignages  que  des  pré- 
lata,  des  papes,  des  conciles^  viennent  rendre  tour  à  leur  de 
In  dépmf  alion  OMrale  de  ces  siècles.  On  pent  y  voir  quelles 
infâmes  bacchanales,  aux  onzième  et  douzième  siècles,  le 
clergé  célébcait  publiquement  dans  Tégiise  Notre^Biaie  de 
ftaiis,  aînaî  qne  dans  la  pènpart  des  églises  cathédrales  et  coi* 
léginissda  tefanme,  et  oeqne  disait  de  ces  odieuses  orgies 
révéque  de  Paris  Eudes  de  Sally,  qui  eut  le  premier,  en  1198, 
la  gloire  de  les  blâmer  et  de  les  interdire*  On  y  pent  voir 
«rtsi  à  quelle  disselulion  età  quels  désoidras  dtaientlifrés 
ttnè  nnltîtnde  de  eonvents,  et  quelle  peine  on  av^nt  a  les  ra- 
meiier  k  la  règle.  On  y  apprend  encore  que  l'esprit  super8â«> 
lieux  et  les  terreurs  religienaesdn  temps  n'empédiaient  pas 
qn*enne  transformât  en  lieu  de  débanelie  les  églises  et  les 
cimetières,  et  qne  le  cimetière  des  Iruioncents  notamment 
ne  devînt  tous  les  soirs  le  théâtre  des  désordres  les  pins  Ihmi> 
teux.  La  prostitution,  à  cette  époque,  emportait  si  peu  note 
d'inttmk,  que  k  cour,  dans  ses  voyages,  était  habituellement 


(•)  Cités  par  Dulaore,  t.  I,  p.  4ni  et  aoiv.  d«  son  EUt.  4ê  PaHt 
prem.  éd.  * 
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suivie  par  des  tilles  de  joie,  et  que  ces  filles  portaient  officie)- 
lenent  ie  titra  de  prostituées  roj^alat,  rêfim  mninm.  On 
pomtit  ftflrs,  um  ehequer  tes  mmim^  àm  dbmm  qdi  iéwii*> 
teraient  mainteDaDt  la  pudeur  publique.  Il  n*était  pas  très 
raie,  par  eiLempie,  qve  des  hommes  et  des  femmes  fassêftt 
condamnés  par  jugement  à  être  promenés  nus  dans  Jet  rws 
de  Paris;  et  encore  moins  que  des  confesseurs,  dans  les  égli* 
ses,  infligeassent  la  discipline  à  leurs  |it^nitenls  et  a  leurs  pë- 
AÎienles  dépouillés  Jusqu'à  la  ceinture.  Des  femmes  decon- 
dition  a*éproa¥aient  aucune  répugnance  à  se  fiiire  rendra  par 
leurs  pages  des  senrices  pour  lesquels  tes  moins  ddIieMs 
employenl  aujourd'hui  le  ministère  d'une  femme  de  chambre. 
Un  poète  de  ce  temps»  qui  ne  pouvait  écrire  que  pour  la  bonne 
eimpagnie»  donne  anx  femmes  les  conseils  les  plat  étrao^as  : 
par  exemple,  de  ne  permettre  li  aucun  homme,  autre  que 
leur  mari^  de  les  embrasser  sur  la  bouche,  ou  de  leur  mettre 
la  main  dans  le  sein;  de  ne  se  déconvrir  ai  la  goigUt  ni  les 
jnmbest  ai  lecdié;  debeire  avec  mesure;  de  ne  poiat|«m; 
ni  mentir,  ni  voler;  d'user  de  modestie  lorsqu^eUtt  kittent 
avec  des  hommes,  etc.  (  '  ). 

Un  Irait  partienlier,  rapporté  par  DnIanTO  snftrailà  ini 
seal  ponr  nmatter  eonbiea  on  teit  encore  peu  averti  de  Ha* 
décence  et  de  la  grossièreté  de  certaines  actions.  Cet  histo- 
rien, parlantde  l'église  Sain te-Marie-r Egyptienne,  qui  eiisliit 
dn  temps  de  smat  Leais^  dit  la  pairoaae  de  netln 
églifleaifait  été  pdaie  snr  l*na  des  vHmat,  dias  aa  baieau, 

troussée  jusqu'au  genou  devant  le  batelier,  avec  ces  mots  s»- 
dessousde  ia  peinture  ;  CommêtU  la  samtt  ofrd  mn  «otjm  mu 
hÊ(M0tfmrmmpma$ê.  Il  yab^ooltrfiiedeamalMreasSi 


(*)  HUt.  de  Parii,  t.  H,  p.  M4  et  suiv. 
p)JiM.,t.U^p.ier. 
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génératioiis  d^ecclésiastiques  et  de  laïques  (tassèrent  devant 
ittle  inage  elMBcène  sans  paraître  sentir  ce  qu'elle  offirait  de 
ekoqmnt,  sortent  à  mie  tdie  iilace,  et  qa'eHe  ne  dispamt  de 

l'église  on  elle  se  trouvait  qu'après  plus  de  quatre  siècles,  en 
i667,  où  elle  fut  retirée  de  là  par  les  soins  du  curé  de  Saint- 

J'ai  k  peine  besoin  de  dire  combien  un  ordre  de  choses 
qni  avait  si  pen  hâté  le  progrès  des  arts  et  des  mœursdevaîi 
avoir  été  peu  fevorab!e,d*nn  antre  cdté,  au  perfectionnement 
des  relations  sociales.  Les  anciens  noms  des  rues  de  Paris 
sont  encore  là  pour  rendre  témoignage  de  Fesprit  anii-social 
de  eea  tempe,  aussi  bien  que  ponr  en  révéler  les  habitudes 
grossières  et  licencieuses.  H  suffit  de  dire  que,  dans  une  ville 
encore  peu  grande,  qui  était  le  siège  du  gouvernement,  et  où, 
par  conséquent,  la  police  devait  être  mieux  faite  qu*aiUenrS| 
il  se  trouvaût  néanmoins  une  multitude  de  rues  asses  mal 
pour  mériter  les  noms  de  MaudetUmr^  MaucimêtU, 
Maldesiranty  Maleparole,  MalivauXy  Mauvoisin  ^  de»  Ma%h 
vais-Garcont^du  Coup'de-Bàtan^  Tir^Chappe,  Yidê^oustetf 
CfÊêfê'Gorp,  Qmpe-Gunth,  ete.,  pour  comprendre  qu'il  ne 
devait  pas  y  avoir  alors  beaucoup  plus  de  sèrelé  dans  les 
relations,  que  de  pureté  dans  les  habitudes  individuelles^  ou 
d'habiieté  dans  Texercice  des  arts  et  métiers. 

Au  surplus,  le  détail  des  périls  auxquels  on  était  expeaé, 
et  des  violenees  dont  k  société  était  pleine,  se  trouve  partout, 
dans  les  récits  des  historiens,  dans  les  monuments  de  la  lé- 
gillationy  dans  les  actes  des  conciles.  Un  écrivain  de  notre 
ti^spa  parlant  d'une  époque  fort  antérieure  à  eelle-lK  fiât 
la  remarque  que  presque  toute  la  partie  pénale  de  la  loi  sali- 

C)  M.  Gnizot,  Cûurt  d'M$i.  mod.^  iSaS-lSta^  L  1.  p.  SJSsIMI. 
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que  avait  été  dirigée  eoatre  des  rapines  ou  des  meurtres^  et 
q«e«  aw  trois  esot  quruilo-trois  sriieles  de  dreh  eriaiiae! 

que  cette  loi  reofermait,  il  y  en  avait  cent  cinquanle  qui  se 
rappomient  à  des  cas  de  vol,  et  ce^t  treize  qui  étaient  rela- 
ttidwallaqaeseontrelM  personnes.  Les  mcsnit  qui  «vaiem 
Mod*  tontes  ces  dispositions  nécessaires  sont  encore  loiM 
d'être  elFacées  au  douzième  siècle. 

Âu  milieu  du  désordre  extrême  des  volontés  et  des  forces 
iadividnelles  qoe  lasocîélé^GOBtiniie  à  présenter  à  celte  épo-  ' 
que,  il  n'y  a  féellenient  â»  sèieté  pour  personne,  pas  mtee 
^ur  les  dominateurs.  Vainqueurs  d*aujourd*hui,  destinés  k 
être  battus  demain.  Us  sont  presque  toujours  sûrs  d'expier 
nn  soccès  injosle  par  qnelqne  revers  funeste.  Celui  qln  a  dé- 
vasté les  champs,  enlevé  les  serfs  et  les  bestiaux,  incendié  les 
kabitattons  d*itn  seigneur  voisin,  est  dans  un  danger  im- 
ninent  de  voir  exercer  sur  ses  terres  les  mènes  déprédations 
et  les  mêmes  ravages. 

Si  le  plaisir  de  ta  victoire  est  grand,  combien  ne  sont  pas 
amers  la  honte  et  le  malheur  de  la  défaite!  Malheur  au  vaincu, 
en  effet;  il  n*a  pas  de  quartier  k  attendre  :  il  aura  beau  se 
coucher  2i  terre,  se  rouler,  pleurer,  crier  merci  (*),  le  vain- 
queur, à  moins  qu'il  n'ait  une  forte  rançon  k  espérer,  n*écou- 
tera  que  sa  vengeance;  maître  de  &oa  ennemi,  il  tachera  do 
soulever  qnelqoe  pièce  de  son  armure  pour  y  introduire  la 
pomte  de  son  poignard,  à  peu  près  comme  on  fiât  pénétrer 
la  lame  d'un  couteau  entre  les  écailles  d'une  huître,  et  il  lui 
bouUra  la  dague  au  corps  («  ). 

Le  vaincu  qui  pourra  racheter  sa  vie  ne  rdMiendra  q«*en 
se  soumettant  li  des  réparations  avilissantes.  Ce  que  le  vain- 


(')  //t'ff.  it  Paris,  1. 1,  p.  4S0. 
(*)  Expression  des  Chroniques. 
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(|Mr  eiîgm  h  plus  afdtndfeiiieDt,  ce  aeia  qa*il  se  tmin* 

forme,  pour  quelques  momenls,  en  bêle  de  somme,  qu'il 
mrelie  à  quatre  pattes  devant  lui,  uue  selle  sur  le  des,  et, 
tes  eM  équipage,  qu'il  monesemelljreàfleaiMeds,  et  qu'il 
lui  serre  de  monture.  Il  y  a  une  multitude  d'exemples  de 
seigneurs  féodaux  qui  ont  inûigé  ce  châtiment  k  leurs  ennemis 
défaits.  L'bistoire  cite,  entre  antres»  cdoi  de  Fovlqws  Nén, 
q«i  condamna  ton  propre  fils,  le  eomie  d'Angers,  à  parconrir 
'  aÎBM  harnaché,  un  espace  de  plusieurs  milles,  et  à  veniren- 
■Éla  se  proslenier  devant  loi,  la  selle  aar  ie  dot  :  cttMm/ 
Inî  eriaiwil,  monté  mr  son  eorpt  et  le  fenlant  aox  'pieds,  fe 

voilà  enfin  mincu  (M! 

Si  les  déaoïdreade  ce  temps  peuvent  avoir  de  telles  cona^ 
qnenoaepdar  les  hommes  pinssanta,  onsent  hqncHeseilié- 

mités  ils  doivent  souvent  réduire  les  personnôs  de  condition 
inférieure.  Tel  est  Tétat  de  misère,  d'oppresaioa  et  de  déses- 
poir où  tombent,  au  milieu  de  ces  violences»  «ne  mnkitnde 
d'hommes  libres,  que  plusieurs  se  voientréduits  k  donner  leur 
iiberié  pour  assurer  leur  vie;  et,  de  là»  la  pratique  des 
nomlfont  (*). 

Pour  acheva  ces  infortunés,  le  clergé  s'efiorce  de  leur 
persuader  que  leur  malheur  est  ie  iruit  de  leurs  crimes,  de  la 
dureté  de  leorscœnrs,  de  ce  qu'ils  ne  font  point  de  dons  à 
l'Égliae  :  il  prêche  l'abstinenee  à  des  affiimés;  il  demande 
Taunidne  à  des  gens  depuuiiiés  de  tout,  et,  quand  ii  ne  leur 
restA  absolument  rien,  il  leur  persuade  de  se  donner  enx- 
mémes  :  c^est  de  là  que  nait,  en  partie,  la  pratique  des  Mt" 
tùm»  ('). 


(»)  Hi»t.  de  PaHi^  1. 1,  p.  461. 

(*)  introd.  à  VHisL  i$  CkaThê-^uitU.  t.  IL  note  ix. 

(»)  Ibid, 
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oiale;  e^flMt  Jeg  juife  :  ils  Mal  tnitét  ttvee  on  degré  d*»» 

justice,  de  dureté,  de  mépris,  d*iniiumanité,  qui  passe  toute 
croyaaœ. 

£|.  iHWlant  kft  elaiM  aaamies  MnblMit  «ofloie  ptaa  à 
pW&dve^;  e*6tl  rar  dto  surtout  que  pèseat  les  mu  mmh 

par  les  guerres  privées.  Un  seigneur  jouit  encore  de  quelque 
lAreté  derrière  les  aui^ûli^  de  son  (Mieau;  mais  riea  ae 
pM4|tl6fl«rf  diaasaclifiaiBièra;  eiqua^loa  aa  pealHw 
mer  jusqu'au  Migaaur,on  tae^onpiUeleaeokias,  oaaiilla 

feu  à  leurs  viUagôSf  on  les  emmène  pélena^le  avec  leura  bas* 
tiaux. 

Jiy  a  deatla  poeltM»  de  ees  laaIliMifaoqaelqae  rtaaa  éa 

particnlièremeut  triste  :  s'Ua  défendeat  avec  emirage  le  ehà» 
teau  de  leur  seigneur,  i  agresseur  leur  fait  expier  cette  marque 
de  dévottemeal  v  si  lear  résiataoee  o^est  pas  assez  ferme^  c'est 
par  tear  sâgaeur  qo'ils  aoat  punis.  L'oppression  lear  arriva 
ainsi  de  tous  les  côtés;  et  la  victoire,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  Êavorabie  à  Tune  des  parties  belligérantes,  est  toujours 
funeste  pour  eux. 

D*aiUeora,  à  comlnen  d'exactions  et  de  violeaces  na  saat- 
ils  pas  habituellement  exposés  de  la  part  de  leur  seigneur? 
ils  ne  sont  plus. aussi  pleinement  possédés  sans  doute;  mais 
ilssoat  eaeore  flounMsàune  multitade  de  charges  oadrensos 
et  de  devoirs  haouliants.  Ils  doivent  à  lenr  seignaar  la  dtaM« 
le  champarU  le  cens,  la  taille,  la  corvée  ;  ie  seigneur  exerce 
sur  eux  des  justices  de  toute  sorte,  de  routes,  de  moutures  > 
de  rÎTièfeSf  de  fours,  de  pressoirs,  de  monnaies^  de  foires;  ils 
doivent  défendre  la  nuit  son  château  contre  tout  danger  et 
contre  tout  bruit  incommode;  ils  sont  tenus,  au  besoin,  de 
lui  servir  d'otages,  d'aider  à  payer  sa  rançon  s'il  est  pris,  de 
contribuer  pour  la  dot  de  sa  fille;  dans  le  même  temps,  ils 
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R*«iMe«ilfa*wi  pMvoir  piéeaife  sur  leurs  propres  entets; 
ite  ne  {learent  les  marier  qu^avec  la  peroMflflien  ^seigneiir, 

et  moyennant  une  redevance;  ils  ne  peuvent  non  plus  tester 
oa  hériter  sans  permission;  quiconque  les  blesse  ou  les  tue 
àéH  une  réptratioD  an  seigneur,  mm  cette  réparalm,  pen- 
dant longtemps,  ne  s'était  point  étendue  jusqu'à  eux  ou  k 
leur  iamilie,  et  ils  sont  encore  au  plus  bas  degré  des  compo- 
aidons;  ils  sont  considérés  comme  nn  sppendice  de  la  pr»> 
priété  immobilière  a  laquelle  ils  sont  attachés;  ils  sont  trans- 
mis avec  elle  :  on  donne  un  homme  avec  son  fonds,  mum 
kÊÊrjuîmnum  emn  Urra  sua ,  ifofoa  ilomiÎMf  el  mtmmrm$  mmCi 
imoivillanos,  etc.  non-seulement  ils  ne  peuvent  pas 
quitter  la  terre  dont  ils  dépendent  ainsif  mais  ils  le  voudraient 
vainement;  ils  poilent  toujours  quelque  marque  visible  de 
learservHode  :  k  h  dlflér^Bce  des  hommes  libres  qui  laissent 
croître  leurs  cheveux,  ils  sont  obligés  de  se  iaire  raser  la  tète; 
quelquefois  même  ils  portent  autour  du  cou,  comme  certains 
animaux  domestiques,  un  collier  de  cuivre  attaché  à  demeure, 
et  sur  lequel  est  écrit  leur  nom  et  celui  du  maître  à  qui  ils  ap- 
partiennent (*). 

Ainsi  les  arts ,  les  mœurs ,  la  justice  sociale ,  toutes  les 
choses  (1  où  nous  savons  que  résultent  pour  les  hommes  le 
pouvoir  d'user  de  leurs  forces  avec  puissance  et  £Mnlité,  ne 
pouvaient  Ikire  et  n'avaient  fait  encore  qne  de  bien  fiiibks 
progrès  sous  le  régime  économique  du  servage. 

Et  néanmoins,  s*il  M  vrai  que  les  siècles  naissent  les  nm 
dns  autres»  que  le  présent  dérive  du  passé,  que  les  idées,  les 


[*)  Hisi.  des  ewpédiiions  marUimet  des  iVormatuif,  t.  U,pag.  947» 

Paris,  1826. 

(*}  Walter-Scotf,  roman  LVIvnnhoe^  î.  I ,  ch.  i. 
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mœurs  d'une  époque  oui  ordiiiairemeul  ieur  première  raisoa 
dass  le»  idées  et  Im  mœurs  des  éfioqveft  anlérieiiies,  iïSmi 
biaB  <^  ee  neyen-âge,  d*où  s^est  a  leolemeot  et  si  kboiiea» 
sèment  dégagée  la  (  ivilisatioD  moderne,  non-seulement  n'op- 
posât pas  d'msurmontables  obstacles  au  dévelof^meat  de 
eetle  civilisation,  mais  qu'il  eu  reofermàt  les  germes^  etméme 
les  fermes  un  peu  développés;  car,  malgré  leselnq  ou  six 
siècles  qui  nous  en  séparent,  on  ue  concevrait  pas  les  progrès 
que  nous  avens  ùîKa^  si  noua  n'avions  eu  d^k  qœlqae  avancer 
Aussi  t  si  noua  voulons  apprécier  avee  justîee  Télat  que 
présente  alors  la  société,  serons-nous  obligés  de  recoimaiti  c 
que  cet  étal^  kbosmcoup  d'égards  si  violent  et  si  désordonné, 
offrait  pouftairt ,  sous  des  rapports  essentiels,  moins d'obo- 
laelesk  la  liberté  que  celui  qui  a  été  déeiit  dans  le  précédent 
chapitre.  Le  fait  est  qu'il  )  a  une  distance  énorme  de  Tétat 
où  se  trouvent  ici  les  classes  asservies  k  Tétat  où  elles  se  'f^ 
trouvaient  sous  le  régime  économique  des  anciens*  Au  lort 
des  dominations  grecques  et  de  la  domination  romaine,  Tes- 
clave  n'était,  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  qu'un  animal  do- 
mestique; animal  d'une  nature  supérieure,  si  Ton  veut,  plus 
intelligent  que  râne,  que  le  bœui;  que  le  cheval,  mais  dans 
la  même  condition  que  ces  quadrupèdes;  em^oyé,  comme 
eux ,  a  tous  les  travaux  de  la  maison;  pouvant  être ,  comme 
eux,  impunément  maltraité;  traité,  presque  toiyours,  plus 
inimmainement  que  les  bétes  mêmes,  et  cela  précisément 
parce  qu'il  était  homme,  et  plus  sujet  k  oublier  sa  condition  ; 
&kàn  ne  trouvant  de  protection  nulle  part,  ni  dans  les  idées, 
ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  la  religion,  oi  dans  les  lois  qui 
gouvonaient  ses  maîtres.  Au  moyen-ftge,  s'est  un  peu  diffé- 
rent.  La  population  serve  i'orme  toujours  le  tond  de  la  so- 
ciété, comme  dans  les  temps  antiques;  mais  elle  est  loin, 
nous  Pavons  déjà  dit,  d'appartenir  au  même  degré.  £n  lait, 
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la  condilioià  des  artisans  des  villes,  et  niéme  des  serfs  des 
campagnes,  est  assez  différente  de  celle  des  anciens  esclaves. 
Eue  Test  ans^  en  droit  :  la  reKgîoD  et  la  ramte  ne  sobI 
plus  auflBÎ  eompiètemeiit  indiffëfentes  an  sort  des  clataes  ae» 
servies;  les  lois  ne  gardent  plus  un  silence  aussi  absolu  sur 
les  violences  dont  elles  peuvent  être  l'objet;  la  loi  des  com^ 
poaitîoDs  protège,  jusqa'k on  certain  point,  le  serf  àm  sa 
▼ie  et  dans  ses  menlires;  Il  a  un  coaMneneement  de  pro«- 
priété ,  comme  un  commencement  de  sûreté  personnelle  ;  il, 
&*est  plus  anssi  complètement  en  dehors  de  la  société  ;  Vm 
des  poevoirs  qui  la  gouvernent,  le  pouvoir  spirknel,,  se  re<^ 
crule  en  grande  partie  dans  la  classe  des  artisans  libres,  et 
même  dans  la  population  serve;  presque  toute  la  milice  clé- 
ricale sort  des  derniers  rangs  de  la  société;  tandis  que  leses- 
daves,  chet  les  anciens,  ne  pouvaient  Ikire  partie  de  Tamée, 
les  artisans  et  les  paysans,  au  moyen-âge,  forment  toute  la 
population  militaire  des  seigneurs;  témoins  de  leur  insubor- 
dination, acteurs  dans  tontes  leurs  querelles,  il  estimposaibie 
qu'ils  ne  prennent  pas  quelque  chose  de  Pesprit  d'indépen* 
dance  qui  les  anime.  (  •haiiue  seigneurie,  au  moyen-âge,  est 
un  petit  Etat  et  un  loyer  d'activité  politique.  Cette  activité 
locale,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  d'une  excellente  nature,  ne 

* 

hme  pas  de  produire  quelques  bons  effets.  Le  seigneur,  gou- 
vernaiii,  adminislraul  pour  son  propre  compte,  a  pins  d  une 
raison  pour  ne  pas  le  faire  avec  trop  de  démence  et  de  tyran- 
nie. Son  premier  intérêt  est  de  ne  pas  détériorer  son  fief,  de 
n'en  pas  faire  fuir  les  habitants,  de  ne  pas  se  mettre  dans 
rimpuissance  de  résister  au  seigneur  voisin  avec  qui  il  pourra 
avoir  bientôt  k  mesurer  ses  forces.  11  lui  importe  donc  de  pn^ 
t^er  la  population  de  la  aeigneorie,  de  fiiire  qu'elle  croisse 
en  nombre,  en  richesse,  en  l)ien-étre,  en  affection  pour  le 
seigneur.  Aussi,  s'il  lui  arrive  de  Topprimer  pour  son  propre 
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emif^9  ^  moiMgniid  mkm  de  la  délMidfe  ««Mre 
iMto  «DlNpriie  étrangère,  el  nèM  «outre  toot  trahie  ialé- 

rieur  qui  ne  viendrait  pas  de  lui  el  des  siens.  Les  seigueuis 
se  laisseiit  fréquemmenl  aller  k  de  houleiuL  brigandages; 
wam  c'est  un  privilège  de  lear  condition^  et  on  prî  vilè^  doet 
ils  sont  exlrènieiuent  jaloux.  Ils  ne  souffrent  pas  que  les 
heounes  obscurs  i  mitent  ces  sortes  de  preiwsses,  et  mal  pieed 
m.  volereaex  de  faire  les  veleon.  11  y  aqaelq«e  poliee  daas 
les  seigseoriee,  si  ee  n*6et  eentre  les  seigneurs  Bdéines  :  la 
populalioa  est  responsable  des  désordres  <yii  se  comiueUeui 
daaasonaeio;  ehaesDestoUigéd'aecoariraverid^iiBeper* 
•eatte  attaquée;  si  leveleor  on  rasaasmn  prend  la  Mte,  le 
cri  poussé  contre  lui  se  propage  de  commune  en  commune, 
et  il  est  rare  i|ue  le  oeapable  ne  soit  pas  atleiaL  Ama  la 
dMMirde  Aère,  inaliUitioD  de  ces  tempe,  eat-ette  regaidëe 
comme  la  sauvegarde  de  la  tranquilliiii  publique  (  '  ).  Enfin  le 
sogneurf  vivant  plus  ou  moins  isolé,  au  milieu  des  seris  de 
ses  deMînes  (k  la  dilEérenee  des  maîtres  d'eaclavee  de  TantH 
quilé  qui  étaient  réunis  dans  des  villes),  et  pouvant  craindre 
fMMir  lui  ou  les  siens  les  conséquences  d'une  conduite  trop 
tyraaniqtte,  a  liieii  aussi  qaelqiie  intérélà  ne  pas  trop  abeser 
de  ce  pouvoir  de  mal  faire  que  loi  donne  son  titre  de  seigneur, 
ei  à  s^abstenir  des  excès  que  ne  peuvent  commettre  impuné- 
MBt  leebabiuints  de  la  seigneurie.  11  y  a  donc  dans  Tétat  des 
vaiiietta,  des serfa,  des avjelEU  améliontion  évidaile  (*). 


(*)  F.,  sur  ee  lyHèiM  de  poiica,  «s  qae  dit  l'siitoiir  ds  VBm.  ét$ 
MQ»^.  marit.  du  Normtmit,  t.  n,  p.  tS9  et  soi?.,  et  les  «Hm  pis- 
eées  à  la  fin  du  vol. 

(•)  Peut-éU^  est-ce  à  cet  isolement  des  seigneur^;  au  milieu  de  leurs 
serfs  quHl  faudrait  attribuer  Tusagp  qu  Us  avaient  ^Ao\y{v  de  lu  s  en- 
tourer quf^  de  personnes  de  leur  condition,  usage  que  M  de  Muntlo- 
sier,  comme  ou  l  a  vu  fiiiit  haut,  aitirUnie  au  caractère  particulier  des 
mœurs  gcnnainei^. 
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Aussi  la  pi>euve  que  cet  état  ue  leur  reudait  pas  tout  pro- 
grès impossible  se  montre-t^eUe  dans  les  progrès  méam 
qttlls  amenl  ftîts.  On  oe  saurait  douter,  par  esempte, 
qu'aux  douzième  et  treizième  siècles  la  Fi  ancc  ne  fût  beau- 
coup plus  peuplée  qu'elle  ne  Tavait  été  du  temps  des  Ro- 
mains. Le  nombre  des  villes  s*étati  fort  accru  (*^).  Les  villes 
anciennement  existantes  s^étaiait  agrandies  (*)•  Pains,  sons 
Philippe-Auguste ,  k  la  lin  du  douzième  siècle,  en  était  déjà 
à  sa  troi^ème  enceinte ,  et  couvrait  un  espace  de  terrain 
^tre  on  einq  fois  pins  étenda  que  sens  la  domination  ro* 
maine  {*),  Les  autres  villes,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tev-» 
louse,  Tours,  avaient  pris  aussi  des  accroissements.  11  y  avait 
eu,  surtout  dans  le  voisinage  des  villes,  une  multitnde  de 
terrains  endos.  Des  dëliidiements  étendus  avalent  adouel 
le  climat,  facilité  l'extension  des  cultures  existantes,  et  pré- 
paré le  sol  à  l'introduction  de  cultures  nouvelles.  On  sentait 
le  besoin ,  et  Ton  avait  d^^  les  moyens  de  eonsaerer  des 
sommes  considérables  li  des  ol^ets  d'intérêt  eommun.  il 
commençail  à  s'établir  dans  les  villes  des  marchés  clos  sous 
le  nom  de  halles.  On  fondait  des  établissements  d'instruction 
et  de  charité.  C'est  à  cette  époque  que  s'élevèrent  dans  ionto 
l'Europe  ces  églises  cathédrales  dont  le  nombre  et  la  gran« 
deur  n'attestaient  pas  seulement  la  puissance  du  sentiment 
religieux  qui  animait  les  masses,  mais  aussi  Tétemlue  des 
ressources  dont  elles  pouvaient  disposer.  Ces  monuments, 


Hist.  des  Français  des  divers  éiaUy  aux  cinq  dcmiêrs  $iicle$i 
xive  siècle,  1. 1,  p.  23,  et  t.  II,  p.  387,  les  notes. 

(')  i6id.,  p.  20,  21  et  22.  Quoique  Tauteiir  parle  du  xiv'  siècle,  on 
sent  que  dans  les  siècles  immédiatement  précédents,  les  progrès  ne  de- 
▼neat  pas  avoir  été  nab. 

(*)  Dolaore,  BiH.  âê  P«r  jf .  Goninrer  la  carte  qui  as  trouve  an  HU 
du  Moond  Tolimiff  i  oells  qui  as  trooTe  au  oomBwneanwat  dapasmlar. 
Viiir  aussi  le  texte. 
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dtM  lesquels  ParrJiîteclBre  aamahie  avait  aneoédé  k  Tar- 

chileciare  romane,  annonçaient,  en  même  temps,  un  pro- 
grès dans  le  goût  et  surtout  an  grand  mouvemeot  dans  les 
inaginlioBS»  Iniparfails  à  quelques  égards  sons  le  rapport 
de  Tart,  ils  étaient  si  remarquables  sous  le  i  a|)|)oi  t  du  senti- 
ment et  de  la  pensée,  qu'aujourd'hui  même  que  le  sentiment 
qui  les  avait  inspirés  a  beaueonp  perdn  de  son  énergie,  que 
Farehitectnre  a  changé  de  caractère ,  que  le  goût  u*est  plus 
le  même,  que  tous  les  arts  ont  tait  d'immenses  progrès  et 
qtt*on  est  devenu  parlicali^enient  sensible  à  la  perfecUou 
de  leurs  formes,  les  églises  dites  gothiques,  ofÉ  tant  de  formes 
sont  incorrectes,  ont  conservé,  au  plus  haut  degré,  le  pou- 
voir de  loucher  et  d'émouvoir.  Ce  n*est  pas  tout.  À  Vépoqti» 
où  s'élevaient  ces  immenses  édifices,  fruit  d'une  conception 
si  forte  el  d'une  imagination  si  hardie,  les  études  devenaient 
plus  actives;  les  écoles  se  multipliaient;  saint  Louis  fondait 
l'université  de  Paris;  on  commençait,  dans  les  ouvrages  in- 
structifs et  amusants,  à  faire  un  usage  plus  fréquent  de  la 
langue  vulgaire.  En  même  temps  on  essayait  de  corriger  ia 
barbarie  de  Tancienne  procédure ,  de  mettre  un  terme  aux 
désordres  des  guerres  privées  et  quelques  bornes  aux  pré- 
tentions illimitées  de  Téglisc  romaine.  Certes,  on  ne  saurait 
dire  qu'un  état  social  au  sein  duquel  un  tel  mouvement  était 
possible  ne  comportait  aucune  sorte  de  progrès* 

Mais  une  chose  où  se  montrent  encore  mieux  les  progrès 
qu'il  permettait  de  faire,  c*est  la  révolution  que  les  classes 
asservies  purent  entreprendre  pour  s'affranchir  à  l'époque 
même  du  plus  complet  établissement  de  la  domination  féo- 
dale :  révolution  dans  laquelle  ces  classes  tirent  voir  qu'elles 
étaient  assea  riches  pour  acheter  leur  liberté,  assez  coura- 
geuses pour  la  défendre  après  l'avoir  ac(|iiise,  souvent  assez 
entreprenantes  pour  l'acquérir  sans  la  payer,  assez  constantes 
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pour  résister  aux  éprmes  les  plw  déeonrsgeaDles,  asses 

hardies  pour  braver  alternstiveiiieBt  tous  les  pouvoirs  du 
lemps  et  quelquefois  plusieurs  de  ces  pouvoirs  eosembie, 
assez  habiles  eafiii  po«r  savoir  prêter  de  leurs  dissesmas 
el  engager  toujours  quelqu^un  dans  leurs  entreprises  :  révo« 
lution  qui,  ayant  aboli  le  servage  et  lait  perdre  aux  classes 
domiuatrices  la  distinction  si  cafalale  de  la  liberté,  poussa 
bientéi  ces  classes  à  ehercber  une  uouveUe  dislinetiou  daas 
le  privilège  et  conduisit  ainsi  la  société  à  la  nouvelle  manière 
d'être  que  je  vais  décrire  daas  le  cbapkre  suivaot. 
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CHAPITRE  VI. 


LIBERTÉ   COMPATIBLE  AV£(    LE   DEGRÉ  DE  CUMURE  DES  PKUPf  ES  CHEZ  QUI 
LE  RÉGIME  DU  SERVAC.E  A  ÉTÉ  HEMPtACé  PAR  CELUI  DES  PRIYILÈfiES. 


La  crise  qui  prépara  la  société  k  rétablissement  de  ce 
nouveau  njode  d'existence,  fut,  comme  je  viens  de  le  dire, 
celie-là  même  qui  amena  Tabolition  da  ifégime  précédent 
Cette  crise  oomnença  avec  le  douième  siècle,  et  elle  se  pro- 
ianfca  pendant  font  le  cours  de  ce  siècle  et  des  deux  siècles 
suivants.  A  l'origine  de  cet  immense  mouvement,  les  classes 
laborieuses  étaient  partout  dans  la  demi-aenritude  qui  vient 
d'être  décrite.  Cependant,  en  égard  à  leur  ancienne  manière 
i*étrs,  elles  avaient  sûrement  fait  de  grands  progrès.  Elles 
étaient,  comme  ou  vient  de  le  voir,  infiniment  plus  puissantes 
qa'eUes  ne  i'enasent  jmais  été  dans  les  temps  aniiqiies;  et, 
tbvfMrisées  par  quelques  circonstances  heurenses,  elles  se 
crurent  assez  fortes  pour  achever  de  sortir  de  leur  ancien 
état  de  dépendance  et  d'abaissement.  Les  premières  tenta- 
tives de  délivrance  eurent  Ken  en  Italie.  Ëiles  lurent  ensuite 
imitées  en  France;  puis  en  Allemagne,  en  Angleterre ,  en 
Suisse,  en  Espapie;  peu  a  peu  le  même  esprit  d'affranchis- 
sèment  s'éveilla  dans  toute  TËurope  occidentale;  et  Ton  vit 
les  hommes  de  travail  faire  partout  des  efforts  plus  ou  moins 
énergiques  et  plus  ou  «oins  heureux  pour  se  soustraire  k 
la  domination  des  gens  de  guerre. 

On  sait  quel  fut  l'effet  immédiat  de  cette  vaste  révolati<m» 
Elle  partagea,  en  <|uelqne  sorte,  les  habitants  de  chaque  pays 
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en  autant  d*agrégatioDS  d*honmies  qoll  y  avait  de  villes^  de 
conmunantés^  de  professions  qui  entreprenaient  de  se  déli- 
vrer (*). 

Longtemps  cette  organisation  fut  purement  défensive.  Elle 
prit  plus  tard  un  caractère  agressif  :  les  hommes  qui  s*étaient 
ligués  pour  rindépeudance  du  travail  finirent  par  en  vou- 
loir faire  le  monopole,  et  par  imiiei  a  leur  manière  l'esprit 
dominateur  de  ceux  qui  les  avaient  opprimés.  Il  n*y  eut  plus 
en  quelque  sorte  d^esclaves  ni  de  demi-esclaves  :  aucune 
classe  n'était  la  propriété  matérielle  d*aucune  autre;  mais 
chacune,  à  l'exclusion  de  toutes,  voulut  s  emparer  de  quel- 
que mode  spécial  d'activité,  de  quelque  branche  particnliève 
de  fonctîbns  ou  de  travaux;  et,  avec  le  temps,  on  vit  sortir 
(le  ce  conflit  de  prétentions  injustes  un  étal  de  choses  dans 
Ic^el  la  masse  entière  des  individus  se  trouva  partagée  en 
un  certain  nombre  de  classes,  d'ordres  de  corporations  qui 
eurent  tous  leurs  intérêts  séparés,  leurs  lois  partievfières, 
leurs  privilèges  (pnvaiœ  leyes)^  et  dont  chacun  exerçait  sur 
tout  le  reste  quelque  genre  de  tyrannie. 

le  suis  arrivé  tout  d'un  coup  au  bout  de  cette  grande 
révolution.  Il  serait  hors  de  mon  sujet  d^en  exposer  îei  le 
détail  et  la  suite.  Je  n'ai  besoin  que  d'en  montrer  les  con- 
séquences, et  de  hien  faire  connaitre  l'état  social  qui  se  ma* 
nifesta  lorsqu'elle  fut  pleinement  accomplie. 

D'abord  les  gens  de  guerre,  en  voyant  les  hommes  d'in- 
dustrie élevés  à  la  condittoa  d'hommes  libres,  s'étaient  for* 


(*)  11  faut  reconnaître  pourtant  que  les  élément»  de  tout  cela  exis* 
i<<ietu  d'avance.  Il  y  avait  eu  notamment,  dans  beaucoup  de  villes,  des 
eorp6  d'arts  et  métiers  dés  le  temps  des  Romains ,  et  il  parait  que  ces 
commaïunités  d^arUsans  n*avaient  jamais  été  romplèlenient  aboUcs. 
Mais  respiit  de  corps  agit  alors  avac  beaucoup  plus  de  iwee  qa*tt  nt 
l'avait  jamais  fait,  et  sur  une  échelle  hifiDiment  plus  étendue. 
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més  en  état  séparé  sous  le  nom  de  Noblesse,  Les  gens  d'église 
s'étaient  isolés  à  leur  tour  sous  le  nom  de  CUrgé,  Les  légistes, 
les  officiers  de  jostice  «  les  savaODts ,  les  artisans ,  tons  les 
boulines  vonés  aux  professions  dites  libérales  on  mercantiles, 
avaient  formé  un  troisième  étal  sous  le  nom  de  Tiers, 

Ghaciine  de  ces  grandes  divisions  s*élait  subdivisée  en- 
suite en  corporations  nombreuses.  La  noblesse  avait  eu  ses 
brdres  militaires;  le  clergé,  ses  ordres  religieux;  le  barreau, 
ses  compagnies;  la  science,  ses  facultés;  Tindustrie,  ses  ju- 
randes. 

L*esprit  général  des  trois  ordres  était  une  vive  émulation 

de  haine  ou  de  dédain  les  uns  pour  les  autres.  Le  même  esprit 
avait  pénétré  dans  Tintérieur  des  corporations.  On  avait  par- 
tout affecté  d'établir  des  biérarcbies  factices  :  la  science  avait 
ses  degrés  comme  la  noblesse;  l*industrie  comme  la  science; 
et  de  même  que,  parmi  les  nobles,  on  s'était  distingué  par 
les  grades  d'écuyer  et  de  chevalier,  de  même  on  avait  voulu 
se  distinguer,  parmi  les  savants,  par  ceux  de  bacbelier  et  de 
licencié,  et  parmi  les  artisans,  par  ceux  de  compagnon  et 
de  maître. 

Enfin  un  esprit  universel  d'exclusion  s'était  emparé  de 
•  toutes  les  classes,  de  toutes  les  agrégations.  C'était  k  qui  ob- 
tiendrait le  plus  de  privilèges  odieux,  le  plus  d'injustes  pré" 
férences.  La  noblesse  avait  le  monopole  du  service  public; 
le  clergé,  celui  de  l'enseignement  et  des  doctrines;  le  tiers- 
état,  celui  des  travaux  industriels.  Dans  ce  troisième  ordre, 
les  arts  libéraux  étaient  devenus  Fapanage  d*un  certain 
nombre  de  compagnies;  divers  corps  de  marchands  avaient 
envabi  le  négoce;  les  arts  mécaniques  étaient  tombés  au  pou- 
voir d^anlant  de  communautés  qu'on  avait  pu  distinguer  de 
genres  différents  de  fabrication. 

Les  rois  avaient  favorisé,  à  prix  d'argent,  toutes  ces  usur- 
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patioD»  iiiM|ue8.  ils  ue  cessaient  de  vendre  à  des  corps  ou  a 
dt»  mdMto  détifu^s  ee  ^ui  était  le  âmt  natiirel  de  cht- 
iui  el  de  la  Biasse.  ils  ^randeieat  la  neUaMe,  e*aalfcdiie 

Taptitude  au  service  public;  ils  vendaient  le  droit  de  rendre 
la  justice;  ils  vendaieat  jusqu'au  droit  de  trairaifler  ;  le  tia* 
YaU^^edaaslesftges^réeédsiitaeii  feBvoyttlanxaaelms 
avec  mépris,  comme  un  châtiment  et  une  servitude >  élaft 
devenu,  ou  se  sait  par  quelle  transformation,  une  prérogative 
de  la  coufOftae,  mm  drak  rmfol  H  do  numM  (  *  )»  qu'on  u*«ECf » 
çait  que  par  délégatiou  du  chef  de  TÉtat  et  moyennant  finance. 
Nul  ne  pouvait^  sans  payer,  gagner  honnêtement  sa  vie;  et 
qpMl^e»4iiis,  eu  payaol,  acquéraient  le  droit  de  lUre  seuls 
ee  que  natureHeakent  tool  le  monde  avaft  le  droit  de  hue. 

Enfin  ce  mouvement  ne  s'était  pas  arrêté  à  des  individus, 
à  des  compagnies.  Les  villes  avaient  voulu  avoir  leurs  privi- 
lèfes  comme  les  corporations;  les  provinces,  comme  les 
villes;  les  royaumes ,  comme  les  provinces.  Fl  y  avait  des 
ports  francs,  qui  avaient,  à  Texclusion  de  tous  autres, le 
dioit  4e  iaiie  lihrement  le  commerce  maritime*  Certaines 
villes  mannfiicturières  étaient  en  possession  de  fabriquer 
seules  de  certains  produits.  Il  existait  des  provinces  à  qui 
appartenait,  par  privilège  exciusii;  Teiploitation  de  cer^ 
taines  branches  de  commerce.  EnSn  il  »*élait  pas  de  pays 
qui  II  eût  voulu  avoir  un  accès  libre  sur  tous  les  marchés 
étrangers,  et  qui  cependant  ne  prétendit  écarter  de  ses  mar* 
chés  tonte  concurrence  étran^e^  Depuis  les  plus  petites 
communautés  jusqu'aux  plus  vastes  États,  c'était  une  manie 
générale  d'accaparement,  un  débordement  universel  de  pré- 
tentions eickisives  iniques 

Dans  ce  nouveau  mode  d^existence,  chacun  donna  le  nom 


O  im  dêBmryin,  de  iSSi. 
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de  Uberté  mx  fmvilèges  dont  il  jouissait  au  détriment  de 
tout  le  reste.  Ainsi  la  noblesse  appela  ses  libertés  son  dmi 
eidiisif  aux  âi?eiin  de  eo<u%  son  nonopole  des  fosetioiM  ho* 
■OlifiqBeseldela  pbpartdesfoiicdmMldiiraihfee^fleeete^ 
tient  d*HiipAt,  ses  banalités.,  ses  droits  de  chasse,  et  une 
itialtitiide  d'autres  droits  plus  ou  moins  oppressif,  qii*dle 
Mil  aettfée  do  Mafrage  de  ses  aneleiiiie»  tyraonies.  Lee 
liberléB  dm  dergé,  ee  fimm  le  droH  dHmposer  lee  ereTances, 
te  droit  de  lever  la  dime,  le  droit  de  ne  pas  payer  de  taxes,  le 
droit  d*aToir  des  tribunaux  particoliers;  celles  de  chaque 
c0m«Ba8téd*artisaii8,ledroit  exelmf  de  &briqoer  de  eeiw 
taiiiea  naidiandises,  elde  hire  h  Uà  m  marelMiiids  ;  celles 
de  chaque  corps  de  marchands ,  le  droit  de  vendre  seul  de 
certaines  denrées ,  et  de  faire  sur  les  coosommatears  des 
prsils  iUégltiaiea.  11  n'y  en  avait  presque  poliil  qatneeim- 
siaiMMi  en  injustices,  en  exaMms,  en  viotoees» 

Il  semble  qu'aucune  véritable  liberté  ne  devait  pouveir  se 
ceneffier  avee  des  libertés  pareilies;  et,  en  elfei,  nens  li- 
rons bientôt  qn Viles  opposaient  eneore  de  grands  ebstaeles 
an  développement  de  Tintelligence  et  de  l'industrie;  ({u'elles 
étaient  la  source  de  désordres  fort  graves,  ^  que,  de 
tonte  manière,  la  Mbmé  ne  ponvttliqsf en  beaneenpsenflirir. 
Cependant,  comparées  anx  excès  de  Fftge  précédent,  elles  lui 
étaient  certainement  favorables,  et  il  n*est  pas  douteux  qu'elle 
ne  pAt  prendre  plus  d'extension  sous  le  régime  des  privi- 
lèges, qn'eUe  ne  l'ofait  M%  sens  eeini  de  fésclavageoit  dn  sep» 
vage  proprement  dits. 

Par  cela  seul  que,  dans  ce  nouveau  régime,  une  moitié  de 
la  popolation  avait  cessé  d'être  la  propriété  matérielle  de 
rnntffe,  il  est  visiUe  qn*il  devait  y  avoir  pins  de  lifeirlé.  B'a* 
bord  industrie  bumaine  y  pouvait  prendre  plus  d'essor  :  les 
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anciens  domioaleurs,  ne  fondanl  plus  uniquement  leur  sub- 
,  sistance  sur  les  produits  de  la  guerre  et  le  travail  des  hommes 
TOQCua,  devaient  commencer  à  ijure  qaelqne  usage  de  leufs 
feenUés  productives;  et,  d^nn  aolre  cété,  les  hommes  aDcien- 
nement  asservis,  travaillant  maintenant  pour  eux-mêmes, 
devaient  se  livrer  au  travail  avec  plus  de  zèle»  de  suite  et 
d*activité.  Chacun,  il  est  vrai,  se  trouvait  encore  comme  em- 
prisonné dans  le  cadre  où  le  hasard  Pavait  fait  nattre;  eo 
n*était  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'on  pouvait  abandonner 
Tétat  de  ses  parents  pour  embrasser  celui  auquel  on  se  sen- 
tait plus  particulièrement  appelé.  Mais  du  moins,  chaenn, 
dans  la  condition  oii  il  était  né,  pouvait,  avec  nne  certaine 
extension,  user  de  ses  forces  pour  son  propre  compte  et  com- 
mencer à  acculumer  les  fruits  de  son  travail.  Pour  reconnaître 
que  cet  ordre  social  ne  rendait  pas  tout  développement  im*. 
possible,  il  suffit  de  faire  attention  que  c*est  au  sein  même, 
de  cet  ordre  qu'ont  commencé  à  s'étendre,  à  s'élever,  à  pren- 
dre de  rimportance»  ces  classes  si  diversement  lahorieuses, 
à  qui  les  nations  de  notre  âge  sont  redevables  de  presque 
tout  ce  qu'elles  possèdent  de  lumières  et  de  bien-être,  et  que 
la  nature  des  choses  appelle  hautement  à  devenir  les  pre- 
mières dans  Tordre  politique,  après  l'avoir  été  longtempa. 
dans  toutes  les  autres  branches  de  la  civilisation 

  * 

(')  Rien  n'oppose  de  plus  grand  obstacle  an  développement  des 
elasses  laborieuses  que  le  défaut  de  capacité  politique  :  je  ne  dis  pas 
le  déCMit  d*amhition,  la  répugnance  à  chercher  dans  rintrigue  une  for- 
tune qu'on  serait  incapable  d'acquérir  par  te  travail  ;  mais  le  défout  de. 

zèle  à  s'occuper  des  atfaires  communes  et  d'aptitude  à  juger  les  opéra- 
tions (lu  gnnvprnpment  Lps  hommes  d'industrie  ne  savent  que  la 
moitié  de  leur  métier  tant  qu'ils  ne  ^^ont  pas  capables  de  ronsidérer 
d'un  point  (le  vue  général  les  uitereis  de  la  société  uidustrielle,  tant 
qu'ils  m  peuvent  pas  juger  sainement  de  ce  qui  est  favorable  ou  nui- 
sible àu  progrés  de  ses  divers  travaux,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  disposés 
à  empécber  que  les  pouvoirs  établis  ne  fassent  rien  qui  lui  soit  con- 
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I!  faut  ajouter  que  ce  mode  d'exislencc,  plus  tavoraLlequc 
les  précédents  auiL  progrès  de  l'induslrie  et  des  lumièresi 
Fêtait  aussi  aux  progrès  des  mœurs.  L'homme  de  guene«  ne 
comptant  plus  autant  sur  le  pillage  pour  entretenir  ou  ac* 
croître  sa  fortune,  devait  seutir  un  peu  davantage  la  nécessité 
de  la  dépenser  avec  discernement  et  modération.  L'homme 
d'industrie,  devenu  plus  maître  de  lui-même  et  des  fruits  de 
son  travail,  avait  acquis  un  intérêt  plus  grand  à  se  bien  con- 
duire. Sûr  d'augmeutei  son  bien-être  par  rapplicalion,réco- 
nomie.  Tordre,  la  régularité,  il  était  naturellement  excité  à 
contracter  rhabilnde  de  ces  vertus.  Us  devenait  moins  intem- 
pérant par  cela  même  qu'il  était  moins  misérable  î  il  était 
moins  excité  à  chercher  dans  la  débauche  un  dédommage- 
ment à  des  privations  qu'il  n'éprouvait  plus;  ses  goûts  de- 
venaient plus  délicats,  k  mesure  qu'il  avait  plua  de  quoi  lea  sa- 
tislaiie;  et,  croissant  en  instruction  et  en  richesses,  il  devait 
croître  nécessairement  en  bonnes  mœurs. 

£nfin,, tandis  que,  dans.ce  régime,  les  hommes  apprenaient 
Il  mieux  user  de  leurs  facultés  à  l'égard  d'eux-mêmes,  ils  en 
laisaiciii  aussi,  des  uns  aux  autres,  un  usage  moins  violent  et 
moins  agressif.  Quelles  que  fussent  les  rivalités  des  corpo- 
rations et  des  ordres,  il  ne  pouvait  pas,  à  beaucoup  près,  ré- 
gner entre  eux  autant  d'animosité  qu'il  y  en  avait  eu  préeé- 
demment  entre  les  maîtres  et  les  esclaves.  Quelles  que  fus- 
sent les  jalousies  commerciales  qui  divisaient  les  nations, 
leurs  haines  mutuelles  ne  pouvaient  pas  avoir  l'énergie  de 

b-atre.  Cette  capaeité  est  toot-à-fait  dans  Tordre  de  leurs  professions  ; 
elle  s*y  lie  de  la  manière  la  plus  étroite  ;  elle  est  une  de  celles  qu*il 
leur  importerait  le  plus  d*aYOÎr  pour  les  exercer  avec  succès  et  avec 
fruit.  Malheureusement,  elle  est  longtemps  une  de  celles  qu'ils  pos- 
sèdent le  moins;  elle  se  développe  la  dernière;  mais  elle  unit  pourtant 
après  les  autres  ;  elle  en  est  la  conséquence  nécessaire  et  en  devient 
le  véhicule  le  plus  puissant.. 
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eci«g  qui  awtat  existé  «stre     penplet  aehaniéft  à  se  pii- 

1er  et  à  s'asservir.  Dans  le  nouvel  ordre  social,  ToppoeitMia 
des  iotéréts  était  visiblement  moios  forte  :  la  guerre  intestine 
et  extérieure  démit  doue  étie  moim  ardente,  et,  par  eela 
même  ses  eoMéqneiieesiie  ponmientpas  élre  aussi  telesk 
la  liberté.  D'une  autre  part,  l'espHi  de  dominalioii  étant  af- 
faibli, rorgaaisatiou  sociale  n'avait  pas  besoin  d*étre  aussi 
tendne;  les  gens  de  guerre  poavaient  relâcher  un  pea  les  tient 
de  Tancienne  discipline,  et  donner  qnelqne  liberté  à  lenrs 
mouvennents;  les  gens  d'industrie  en  acquéraient,  par  cela 
seul,  davantage;  enfin,  tandis  que  le  pouvoir  ne  pesait  plus 
sur  ceuxHsi  avec  la  même  intensité,  lenr  ordre  intervenait  de 
plusieurs  manières  dans  son  action,  et  pouvait  encore  en 
tenpérer  T  exercice. 

Il  y  avait  donc,  sous  le  régime  du  privilège,  progrès  in- 
contestable vers  la  liberté.  Les  focnltés  humaines  y  prenaient 
plus  de  développement;  les  hommes  s'y  conduisaient  mieux 
envers  eux-mêmes  ;  ils  ne  s'y  faisaient  pas  mutuellement  au- 
tant de  mal.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  justesse  de 
ees  remarques,  de  comparer  les  peuples  de  cet  %e  avec  eenx 
de  rantiquité  qu'on  dil  avoir  été  les  plus  libres.  Y  a-t-il  le 
moindre  doute,  en  effet,  qu'on  n'eût  en  France,  avant  la  ré- 
volution et  sons  le  régimedes  corporation  et  des  ordres,  infini* 
ment  pins  de  vraie  tibertéqn^on  n*en  posséda  jamais  k  Sparte 
ou  k  Rome  dans  les  plus  beaux  temps  de  ces  républiques? 

Nous  ne  voyons  jamais,  quand  nous  parlons  des  peuples 
andeng,  que  le  petit  nombre  d*hommes  qui  formaient  le  corps 
politique,  c'est-h-dîre  les  citoyens,  les  dominateurs,  les  maî- 
tres, et  nous  ne  tenons  aucun  compte  des  esclaves.  Cesl  se 
placer  au  point  de  vue  le  plus  faux.  La  classe  des  esclaves 
est  précisément  celle  que  nous  devrions  considérer  quand 
nous  nouscomparonsaux  anciens  peuples,et  que  nous  vouions 


AVEC  LE  PRIVli^ÈGE.   LIVRE  IV,   CH.  VI,  263 

juger  des  progrès  qu'a  faite  la  société.  Cette  clasie,  en  el^ 
étakcdle  qui  formait  le  fond  de  la  population,  celle  qui  nour- 
rissait la  société  tout  entière,  celle  qui  répondait  aux  classes 
laborieusesde  notre  temps,  et  àceqae  nous  BoramonsaQjoiifb 
^hailepeuple,lanation.Or,  jedemande  si  jamalsenefntanssi 
libre  dans  l'anliquité  que  Pétait  devenu,  sous  le  régime  des 
privilèges,  le  peuple  de  nos  sociétés  modernes?  Non-seule- 
vent»  du  temps  des  privilèges,  le  peuple,  parmi  nous,  était 
devenu  Infiniment  plus  libre  que  ne  le  furent  jamais  les  das- 
se&  laborieuses  chez  les  anciens,  mais  il  Tétait  même  plus,  k 
beancoup  d*égards,  que  ne  Tavaient  été  dans  Tantiquité  les 
dfessea  domina^ees»  il  y  avait  indubitablemeoï  dans  notre 
tiers^t,  avant  la  révolution,  plus  de  savoir,  d^habileté,  de  ri- 
chesse, de  morale  et  de  vrais  éléments  de  liberté  de  toute 
espèce  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  k  Rome,  aux  plus.beaux 
temps  de  la  républiipie,  dans  le  corps  des  citoyens,  dis  do- 
nûnatenrs*  Tout  an  plus  peut  être  pourrait-on  prétendre  que, 
du  c^té  de  nos  bourgeois  la  capacité  politique  était  moins 
grande;  que  le  tiers-étatne  s'appartenait  pas  autant  que  s'était 
sHipartenu  le  peuple  romain;  quMl  ne  décidait  pas  des  inté- 
rêts de  rindustrie  au  même  degré  que  le  citoyen  romain  avait 
décidé  de  ceux,  de  la  guerre.  Encore  serait-ce  sujet  a  con- 
testation; el,  en  lout  caa,  il  serait  vrai  de  dire  que  le  tiers- 
état  était  en  voie  d'effscer  cette  demi^  trace  de  la  conquête 
et  d'acquérir,  même  poliliquenient,  autant  de  liberté  que  le 
peuple  en  avait  jamais  possédé  dans  les  plus  fameuses  oli- 
garcbies  des  temps  antiques. 

Cependant,  si  le  régime  des  privilèges  était  favorable  k  la 
liberté,  ce  n'était  que  par  comparaison  avec  les  régimes  pré- 
cédente; car,  envisagé  en  Im-méme,  il  lui  opposait  encore 
d'immepses  obstacles* 
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On  ne  poimît  d*abord,  sous  ce  nouvel  élal  aoeial,  jouir 
que  très  incomplètement  de  h  liberté  qui  résulte  du  progrès 

de  nos  facultés  iadustrielles  et  productives.  Il  ne  comportait 
pas  le  plein  développement  de  ces  (acuités;  il  le  rendait  sa 
contraire  impossible,  et  il  retenait  les  arts  et  les  sciences  dans 

un  vériiable  état  d'imperlection,  comparativement  du  moins 
à  ce  qu'ils  peuvent  devenir  dans  un  ordre  de  chose»  plus  na* 
lorel  et  plus  raisonnable. 

Le  trait  caractéristique  de  cet  état,  c'était  que  la  profession 
de  chacun  était  déterminée  par  sa  naissance.  On  était  ce  qu'eu 
était  né;  on  £iisait  ce  qu'avaient  fait  lies  ancêtres.  La  chose 
e6t  été  simple  si  elle  eût  été  spontanée.  Rien  de  plus  naturel, 
en  effet,  que  de  voir  un  fils  suivre  la  carrière  de  son  père  : 
e*est  celle  dont  l'accès  lui  est  le  plus  aisé,  celle  qui  lui  offre 
le  plus  de  chances  favorables.  Mais  il  ne  suit  pas  de  Ih  qu'il 
faille  lui  fermer  les  autres  voies  vers  lesquelles  pourrait  i  en- 
trainer  son  penchant,  et  c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  rancieo 
régime  des  privilèges.  S'il  n'était  pas  absolument  impossible 
de  changer  d'état,  c'était  au  nioios  fort  difficile  :  la  ten- 
dance la  plus  énergique  des  corporations  était  de  repousser 
les  étrangers  de  leur  sein,  et  de  réserver  pour  les  leurs  la 
phice  vacante. 

L'emploi  des  forces  humaines,  dans  cet  état,  se  trouvait 
donc  déterminé  par  une  circonstance  absolument  étrangère 
à  là  véritable  vocation  des  hommes.  Tel  était  avocat,  que  la 
nature  avait  fait  médecin  ;  tel  autre  maçon,  qu'elle  avait  des- 
tiné à  être  statuaire.  Ce  n'était  en  quelque  sorte  que  par  hasarj 
que  Ton  était  à  sa  place.  Une  multitude  de  capacités  se  troo- 
vaient  détournées  de  leur  véritable  application.  De  là  uùe 
immense  déperdition  de  forces,  et  par  conséquent  on  très 
grand  retard  mis  aux  progrès  de  Thumanité* 

Tandis  qu'une  masse  de  forces  considérable  était  mal  em- 
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ployée,  une  masse  encore  plus  grande  peut-être  se  trouvait 
pardtte  liute  d'emploi.  C'était  la  suite  tonte  naturelle  de  la 
lendaiicè  des  eorps  à  se  réduire,  k  diminuer  dans  ehaqoe  car- 
rière le  nombre  des  compétiteurs.  Il  résultait  de  là  qu'une 
multitude  d'hommes,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  restaient  toute  leur  vie  sans  profession,  et  languis-» 
saienidans  un  état  misérable,  où  leurs  facultés  ne  pouvaient 
prendre  aucun  essor.  11  y  avait  donc  encore,  sous  ce  rapporl, 
perte  de  talents,  de  capacités,  de  forces,  d'où  résultait  visi- 
liiementunnouveau  retard  dans  le  développement  des  facultés 
eldes  moyens  d*action  de  la  société. 

C  elait  peu  de  diniinner  la  masse  des  iiommes  actifs;  c'était 
peu  d'empêcher  que  les  hommes  occupés  le  fussent  de  la 
chose  à  laquelle  ils  auraient  eu  le  plus  d'aptitude;  le  système 
des  corporations  avait  encore  pour  effet  d*empécher  que  dans 
l'état  qu'on  exerçait  on  fit  tout  ce  qu'on  eût  été  capable  de 
faire.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  détruisit  entièrement  l'émulation , 
UMÎs  qui  pourrait  nier  qn*il  ne  l'amortit  d'une  manière  sen- 
sible? S'il  est  vrai  que,  plus  on  a  de  rivaux  dans  une  profes- 
sion, plus  il  faut  travailler,  s'évertuer  pour  obtenir  la  préfé- 
rence; il  est  clair  qu'un  système  qui  délivrait  de  beaucoup  de 
concurrents  dispensait,  par  cela  même,  de  beaucoup  d'efforts, 
et  devait  laisser  beaucoup  de  forces  inactives.  C'était  donc, 
de  la  part  de  ce  système,  une  nouvelle  manière  de  diminuer 
les  travaux  de  toute  espèce,  et,  par  conséquent,  de  reuirder 
les  progrès  de  la  culture  et  de  la  liberté. 

Avant  d'arriver  à  la  maîtrise,  dans  toute  profession,  il  fal- 
lait dépenser  infructueusement  un  temps  et  des  sommes  con- 
sidérables. Quand  on  y  était  parvenu,  il  fallait  en  dépenser 
encore  davantage  pour  défendre  contre  toute  usurpation  le 
privilf'f.^e  qu'ont  avait  acquis.  Eufîn,  comme  tout  privilège 
était  une  injustice  criante,  et  qui  ne  pouvait  se  mamtenir 
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d'elle-même,  il  fallail,  pour  eu  jouir  sans  trouble,  avoir  l'ap- 
pui de  raaloritéy  et  Tautorité  Êâsait  payer  cher  cet  appui. 
Cétail  donc  eneore  vue  masBe  eonndéraUe  de  capîtraK,  de 
temps,  d^aetmté,  qui  était  dérobée  an  tfaml  utile,  et  dépen- 
sée, non-seulemeut  sans  fruit,  mais  (rune  manière  très  pré-» 
judiciable  au  progrès  des  facultés  et  de  la  liberté. 

i*ai  dit  que  les  privilèges  aÉ&ibliflaaieBt  rémalalioo;  ee 
n*est  point  assez  :  sons  uo  certnn  rapport,  ils  rendaient  les 
progrès  impossibles.  Toute  découverte  relative  a  un  art,  faite 
hors  de  la  communauté  qui  eu  avait  le  monopole,  restait  sans 
application  :  la  communauté  ne  souffrait  pas  quél'iimiileur 
en  profitât  à  son  préjudice  (  *);  et  toute  découverte,  faite  dans, 
le  sein  même  d'une  corporation,  était  également  perdue; 
les  membres  à  qui  elle  n'appartenait  pas,  sentant  qu'elle  ne 
pouvait  que  nuire  au  dél»t  de  leurs  propres  produits,  la  tfaî« 
taient  d'innovation  dangereuse,  et  ne  négligeaient  rien  pour 
la  faire  avorter  (').  L'emploi  de  tout  nouveau  procédé  se 
trouvait  donc  comme  impossible.  Dès  lors,  on  n'avait  pkM 
aucun  intérêt  li  rechercher  les  meilleurs;  et,  pendant  des 
Siècles,  les  sciences  et  les  arts  se  trainaient  péniblement  dans 
la  même  ornière. 

J'ai  parlé  des  efforts  qu'on  laisait  pour  écarter  la  een« 
currence  des  hommes;  on  n'en  frisait  pas  moins  pour  se 
débarrasser  de  celles  des  choses.  Les  communautés  travail- 
laient, k  l'envi  Tune  de  l'autre,  k  repousser  de  leur  territoire 


(*)  Voy.  les  exemples  que  cite  M.  Say,  dans  6oa  Iraiié  d'iwnomé 
poiHique,  t.  I,  p.  246  et  247,  4«  édit. 

(*)  Les  moyens,  à  uoe  certaine  époque,  ne  manquèrent  pas.  Colbert 
avait  «nmis  la  plupart  des  ûAricKtkuis  i  des  régies  dont  0  Ml  firifr* 
lement  défendu  de  s^éeurler ,  et  nul  ouvrier  ne  pouvait,  tous  peine 
d*aiiienâe  et  de  oonfiseation,  se  permettre  de  mieux  faire  qii*im  antre. 
(  OréomianeB  du  mi»  d'ûoûi  1660). 


Uigiiized  by 


àVKG  le  mVlLÈGE.  LIVBE  IV,  CH.  VI.  t^CH 

les  mâiebandkies  des  foiaii».  11  en  résuHail  que  Taction  de 
rMostrie  voitmière^  eorame  celle  de  la  fabrication,  se  trou- 
vait resserrée  dans  les  bornes  les  plus  étroites;  qne  chacun 
vivait  dans  risoiemeot;  qae  partout  on  était  réduit  à  sa  propre 
expérience;  qu'une  découverte  faite  dans  un  lieu  ne  servait 
de  fksa  au  reste  de  rbumanité,  et  qa*an  bon  procédé,  pour 
devenir  général,  avait  besoin  en  (juelque  sorte  d'être  autant 
de  fois  inventé  qu*il  y  avait  de  peuples  qui  s*entouraient  de 
barrières,  et  qui,  en  lepousiant  les  produits  de  Fétranger, 
s*6taîent  la  ressource  ri  précieuse  et  «  commode  de  Timita- 
tion. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  montrer  de  combien  de  ma- 
nières le  sysième  des  privilèges  nuisait  au  développement 
de  nnteHigenee  et  de  Tindustrie.  Les  faits,  à  cet  égard ,  en 
disent  plus  que  tous  les  raisonnements;  les  faits  montrent 
avec  évidence  que,  partout  où  Ton  a  pu  discuter  et  travailler 
sans  contrainte,  les  sciences  et  les  arts  (mt  ûiit  de  rapides 
progrès  ;  tandis  qu'ils  sont  restés  plus  ou  moins  slatlonnaires 
partout  où  quelques  hommes  ont  eu  le  monopole  des  doc- 
trines et  de  rindustrie.  Le  gros  de  la  population  est  fort 
ignorant  en  Espagne,  où  le  clergé  a  eu  depuis  plusieurs  siè-* 
des  une  juridictton  illimitée  sur  les  travaux  de  Tesprit  ;  Tin- 
struction  est  plus  commune  en  France,  où  ces  travaux  ont 
joui  d'une  latitude  plus  grande;  et  l>eaucoup  plus  commune 
en  Angleterre,  où,  depms  longtemps,  ils  ne  sont  sujets  k 
aucuu  obstacle  préventif.  On  a  vu  en  Angleterre  les  villes 
qui  avaient  des  corps  de  métiers  croître  d'une  manière  beau- 
coup moins  prompte  que  celles  qui  n'en  avaient  pas,  ¥orck. 
Bristol,  Cantorbéry,  soumis  au  régime  des  corporations,  ont 
perdu,  observe  M.  Say,  ie  rang  qu'ils  tenaient  anciennement; 
et,  sous  le  rapport  des  richesses  et  de  la  population,  ils  ne 
viennent  plus  que  fort  après  les  villes  de  Manchester,  de 
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Birmingham  et  de  Li verpoal,  qai  n'étaient  que  des  bonigades, 
il  y  a  deux  siècles,  mais  qui  avaient  ravantage  de  nepolot 

avoir  de  corps  de  métiers  (*)•  A  Londres,  la  ville  du  cenire, 
où  riaduslrie  est  sujette  aux  règlements,  a  diminué  de  po- 
pulation, tandis  que  les  faubonigs,  où  elle  est  libre,  ont  en- 
vahi la  moitié  do  comté  de  Midlesex,  et  s^étendent  chaque 
jour  davantage  (^).  On  sait  qu'k  Paris,  sous  Tancien  régime, 
Tindustrie  était  incomparablement  plus  avancée  dans  la  par- 
tie de  la  ville  où  elle  n'était  point  gênée  qoe  dans  celle  oA  elle 
se  trouvait  sous  le  joug  des  maîtrises  {*).  Il  n'y  aurait  enfiB 
aucune  exagération  à  dire  que  l'industrie,  malgré  les  trou- 
bles et  les  guerres  de  la  révolution,  a  fait  incomparablement 
plus  de  progrès  en  France,  dans  les  cinquante  ans  qui  se  sont 
écoulés  depuis  Tabolition  des  privilèges,  qu'elle  n'en  avait 
fait,  en  plusieurs  siècles,  sous  l'ancienne  monarcliie. 

Si  le  régime  des  privilèges  nuisait  aux  progrès  des  arts, 

il  n'était  pas  moins  contraire  à  celui  des  mœurs,  et  la  liberté, 
sous  ce  rapport,  en  recevait  encore  de  graves  atteintes.  Les 
mœurs  sans  doute  avaient  beaucoup  gagné  k  Tabolition  de 
Tesclavage  ;  mais  combien  n'avaieolrelles  pas  encore  k  sool^ 

frir  des  privilèges  des  ordres  et  des  corporations?  Sans  rap- 
peler tel  de  ces  privilèges,  qui,  dans  des  temps  reculés,  avait 


(•)  Tniié  d'écM.  jwli'l.,  1. 1,  p.  M»,  S»  édit, 

(*)  La  population  de  la  Cit^,  à  Londres,  n^est  plus  maiotenant  que 

les  deux  cinquièmes  de  ce  qu*elle  était  au  commencement  du  dix- 
huitième  aiMe  (Ch.  Dupin  ,  Voyage  dans  la  Grande-Bretagne  ,  forée 
eommcrc,  t.  Il,  p.  5).  M.  Dupin  attribue  ce  decroissemeiit  <le  popu- 
lation à  <le>  caust's  <pii  ont  pu  uifliier,  mais  qui  n'ont  pas  agi  seules. 
Il  n'est  pas  douteux  (pie  les  trente-deux  compagnies  exclusives  de  la 
vilie  du  centre  n'aient  aussi  contribué  à  la  faire  déserter.  V.  ce  que  dit 
à  ce  sujet  un  écrivain  anglais  cite  par  M.  Say,  t.  I,  p.  246,  de  sou 
JYaité  d^éwMmU  poUiiqtte, 


(*}  M.  Say,  ibid. 
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fait,  6n  certaÏDs  cas,  pour  certains  hommes,  un  droit  da  viol 
61  de  Tadiiltère,  il  ea  sabustail  eneore  de  fort  cornipteafs. 
Tel  était  nolamment  le  privilège  des  hautes  classes  de  cod- 
server  la  noblesse  dans  l'oisiveté,  ou  plutôt  le  privilège  qui 
faisait,  pour  elles ,  de  l'oisiveté  une  condition  de  la  no- 
blesse (  '  )  ;  tel,  le  privilège  de  ces  alués  de  ilunille,  que  leur 
titré  dispensait,  pour  être  riches,  de  tontes  les  qualités  né- 
cessaires pour  acquérir  une  fortune,  et  que  leur  position  par- 
ticulière appelait  trop  souvent  à  dépenser  follement  et  licen* 
cieaaement  celle  qu^ils  avaient;  tel,  le  privilège  de  ces  pro- 
priétaires de  biens  substitués,  qui  pouvaient  s*abymer  de 
dettes  sans  courir  le  risque  de  grever  ces  biens,  et  d'appau- 
vrir ceux  qui  devaient  en  hériter;  tel  encore,  le  privilège  de 
ces  hommes  de  cour  qui,  visant  à  accroître  leur  fortune, 
pouvaient  commencer  par  la  dissiper,  assurés  qu^ils  étaient 
de  rattraper  par  des  dons  et  des  grâces  encore  plus  de  biens 
qu'ils  n'en  détruisaient  par  leurs  profusions  (")• 


(*)  li  n  y  eut,  longtemps,  comme  ou  le  sait,  d'exercices  permis  à  la 
noblesse  que  les  exercices  propres  à  la  domination.  Elle  ne  pouvait, 
sans  déroger,  exercer  aaeime  profession  utile.  £Ile  envisageait  le  ser- 
viee  pahUe  comme  no  pouvoir,  non  comme  un  travail.  Montesquieu , 
qui  volt  la  raison  de  tout  dans  la  forme  du  gouvernement,  dit  qu*elle 
ne  faisait  pas  le  commerce,  parce  que  c'eût  été  contraire  &  IVjprfl  di 
la  monarchie.  Ce  n'est  pas  ccln.  Elle  ne  faisnil  pas  le  commerce  par  la 
même  raison  que  les  Grecs,  que  les  Romains,  que  les  Germains  ne 
l'avaient  pas  fait;  par  la  même  raison  que  les  Turcs  ne  le  font  pas  : 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'esprit  des  races  militaires;  i>arce  qu'il  ré- 
pugne à  ces  races  ;  parce  qu'il  affaiblit  le  penchant  à  la  guerre  et  Ta- 
mour  de  la  domination.  La  raison  de  ses  mœurs  à  cet  égard  était  dans 
son  origine  toute  barbare.  On  sait  que  les  Germains,  au  dire  de  César 
et  de  Tacite,  avaient  une  telle  peur  de  prendre  le  goût  de  Tagricuiture 
ét  de  perdre  celui  du  brigandage,  qu'ils  Ikisaient  tous  les  ans  un  non, 
veau  partage  du  sol  :  c'était  par  un  reste  de  cet  esprit  que  la  noblesse 
s'était  toujours  abstenue  d'exercer  aucun  art. 

(*)  Montesquieu  dit,  en  parlant  de  la  noblesse  «  Otte  noblesse  toute 
guerrière,  qui  pense  qu'en  qutlque  degré  de  riehetse  que  l'on  ioi(,  ii 
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Mabf  outre  que  cerUioft  pcivilèges  tendaml  imméâîale- 
meoikeomunpie  les  mam%  ils  y  teadiient  tM»â*iuié 

nière  plus  éloignée,  en  s^opposant,  comme  je  Tai  dit,  au  dé- 
veloppement du  travail,  de  la  richesse,  des  lamières.  Ton 
ce^t  melobelMle  aoi  propès  ée  rînetnictîoo  iivit  ciM»- 
tf  eHeneat  h  b  morale,  qm  est  le  (Hrit  év  bon  eene  non  mom 
que  des  bons  seutimeuis  ;  tout  ce  qui  s'oppose  an  progrès 
de  k  riebesse  naît  également  aux  Jbonnes  mmuSi  qni  ne^ 
nent  k  la  avite  de  raisaiiee,  aortoot  de  Taisanee  bien  ac- 
quise, au  lieu  que  le  dénuement  et  la  misère  marchent  pr^ 
que  tonjours  escortés  de  la  dépravation.  La  moral^ente  Mt 
directement  attiKinée  par  tout  ce  qoî  géne  le  travail,  pwInqM 
Toisiveté  est  mèredn  vice,  et  qu'à  l'indigent  qu'on  empêche 
de  travailler  il  ne  reste  que  le  vol  on  la  mendicité  pour  res- 

Si  l'on  ventjagerk  quel  point  la  morale  souffrait  du  régime 
des  privilèges,  il  n'y  a  qu'à  conndérer  le  nomlHre  de  personnes 
qu'il  diapensait  de  toute  honnête  oeenpation  dans  lea  mfi 
élevëa  de  la  aoeiété,  et  le  nombre  encore  ptne  grand  de  celles 
à  qui  il  interdissait  toute  industrie  dans  les  conditions  infé- 
rieures; il  n'y  a  qu'à  regarder  un  peu  tout  ce  qa^ïï  bmà 
nalfire  dans  le  monde  de  dianipaleura ,  d^intr^jants,  d*eUft, 
•    de  valets,  de  Hîendiants. 

Ajoutez  que  ce  système  ne  dépravait  pas  aenlenaenl  ki 
hommes  deademières  et  des  premièrea  classes,  mais  enesie, 
bien  qu*k  un  moindre  degré,  ceux  de  Tordre  intermédiaire 
des  citoyens,  il  y  avait  en  effet  dans  leur  prospérité  quelqae 


faut  faire  sa  fortune;  maU  gu'iL  est  bontbcx  d  aicmlnter  soit  iiik  , 
•I  m  CAmBRCB  far  le  dissiper,  etc.  »  (  Etpriê  des  toit ,  I.  « , 
ch.  as  ).  On  sait  d*oO  hii  venaient  ces  belles  maximes  :  elle  n  aurartpas 
iMii  M  à  himneiir  de  eoearnsnoer  par  te  railler  si  elle  n'avait  fn, 
peur  •'enrichir,  que  tei  noyens  orffinaireB. 


i 
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chose  ée  violent  et  d*illégitioie;  elle  n'était  pas  seuiemeat  k 
kmà  da  Cimil,  eHe  élBîl  avMÎ  eeloi  én  monopofe,  el  une 
fÊtée  àè  Ibm  pffoin  veutH  toajoiiTS  è%  ce  qnHIs  powaient 

rédoire,  d*aatorité,  le  nombre  de  leurs  concurrents.  C'était 
mém  à  écarter  les  rivanx,  beaucrap  plus  qa*à  Ica  aoipaascr 
en  mérite,  qii*élail dirigée  leur  activité,  et  leor  esprit,  dans 

ce  système,  était  continnellemenl  préoccupé  d'idées  injustes 
et  tyraoniques» 

BnÉB,  tMidis  que  le  ménie  régiaie  pervertissait  ainsi  les 

mœurs,  il  troublait  violemment  la  paix,  il  mettait  de  toutes 
parts  les  hommes  aux  prises,  et  c'était  surtout  par  là  qu'il 
était  foflesle  11  b  liberté. 

le  Fii  d^lidit,  depuis  les  plus  petites  cemmunautés  jos^ 
qu'aux  plus  vastes  États,  il  n'était  pas  une  agrégation  qui 
n'exerçM  en  dehors  d'elle  quelque  g^re  de  despotisme;  mais 
ilB'eBétaitpas«ae,eiirevaiielM,  qunesoiifirituiie  aotiii- 
litEde  #oppra8ion8.  Si  cbacno  fiiisait  la  kH ,  cbacun ,  à  son 
tour,  la  subissait  Tel  ordre  d'artisans  demandait- il  le  mono-^ 
pôle  de  tel  genre  de  fabrication?  tous  élevaient  des  prêtent 
tisMaiialegnes;  et  povrvoiriolr  acea^paier  une  inditttrie^  on 
aetiistttinterdire  toutes  lesantres.  Telle  dasse  demarduoide 
voulait-elle  avoir  le  privilège  de  telle  branche  de  commerce? 
toutes  prétendaient  rendre  leur  commerce  privilégié;  et,  pour 
iliÉn»  Tfim  de  bénéfices  dans  ses  ventes^  on  s^exposait  à  étee 
snrfRt  dans  tons  ses  achats  :  c*était  comme  une  société  de 
fripons  daus  laquelle  tout  le  monde  aurait  été  plus  ou  moins 
dnpe.  Repoussiea-vous  les  marchandises  des  forains?  tous 
les  forains  repoussaient  vos  marchandises?  Vous  refusiez  de 
souffrir  la  concurrence  des  étrangers?  nul  étranger  ne  voulait 
souffrir  votre  concurrence.  Non-seulement,  dans  ce  système, 
les  hommes  placés  hors  des  corps  qui  avaient  accaparé  les 
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diyers  modes  d^activÂté  et  dlndostrie  se  trouvaieDl  iajaste-^ 
ment  dépouillés  de  Fusage  inooeent  de  leurs  facultés;  mais» 

entre  les  accapareurs  même,  il  n'y  avait  que  vengeances  ei 
que  représailles,  qu'injustices  souffertes  pour  des  injustices 
exercées  :  c'était  un  véritable  état  de  iraerre,  et  de  guerre 

universelle. 

A  la  vérité^  celte  guerre  n'entraînait  pas  partout  reffusiofi 
du  sang.  Les  petites  corporations,  au  sein  de  chaque  peuple» 

étaient  ordinairement  contenues  par  l^ascendant  des  grands 
corps  entre  les  mains  de  qui  résidait  la  puissance  publique. 
Mais  si  les  rivalités  des  basses  corporations  se  manifestaient 
rarement  par  des  meurtres,  elles  ne  cessaient  d^édaterea 
procès,  et  la  violence  mutuelle  qu'elles  se  faisaient  par  leurs 
droits  exclusifs  était  perpétuellement  aggravée  par  des  dé- 
mêlés judiciaires.  On  a  vu  des  communautés  plaider,  durant 
des  siècles  c?i(^ers,  contre  U'autn  s  communautés;  les  tailleurs, 
par  exemple,  contre  les  fripiers,  pour  établir  la  ligne  de  dé* 
marcation  entre  on  habit  tout  fait  et  un  vieil  habit;  les  car- 
donniers  contre  les  savetiers,  pour  ôter  à  ceux-ci  le  droit  de 
faire  leurs  souliers  et  ceux  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
femmes  (').  Les  communautés  de  Paris,  suivant  un  habile 
financier,  dépensaient  près  d*ttn  million  tous  les  ans  en  M» 
de  procédure  {*). 

Et  ce  n'était  pas  seulement  ainsi  que  se  combattaient  les 
corps  inférieurs.  Chacun  voulait  avoir  la  grande  corporatioD 
des  gouvernants  pour  auxiliaire,  et  s'eliorçait  de  la  rendre 
complice  de  Tiniquité  de  ses  prétentions.  On  allait  effîroolé* 


(*)  M.  Say,  Cours  d'économie  politique  à  V Athénée;  Voy.  une 
brochure  de  M.  Piliet-Wiil,  intitulée  :  Réponu  à  M,  Levaehir-Du- 
plessis. 

('}  M.  Viîal-Roiix  ,  Rapport  sur  les  corps  d'arts  et  tneitm,  1^5, 
imprime  par  ordre  de  la  Chambre  du  commerce. 
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ment  la  sapptier  de  prohiber  telle  industrie  dont  on  redoutait 
la  coucurrence  ;  on  ne  demandait  pas  mieux  que  de  recevoir 
d'elle  des  chaînes,  que  de  lui  payer  de^  tribntai  pourra  qo*eUe 
daignât  concéder  de  tyranniquea  privilèges.  On  8*épwsait  en 
frais,  en  sollicitations,  en  prières,  en  adulations,  et  toutes  ces 
hassesses ,  on  les  commettait  pour  obtenir  le  droit  d'être 
juste  :  el  omma  «m^t/tler  j»ro  ifommIÛMM.  . 

€  Lorsqu^on  commença  à  Êibriquer  des  cotonnades  en 
France,  dit  M.  Say,  le  commerce  tout  entier  des  villes 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Beauvais,  se  mit  en  réclamation, 
et  représenta  l'industrie  de  ces  villes  comme  détruite.^.. 
Ce  fut  bien  {hs  quand  la  mode  des  toiles  peintes  vint  à  8*in* 
troduire  :  toutes  les  chambres  de  commerce  se  mirent  en 
mouvement  De  toutes  parts  il  y  eut  des  convocations ,  des 
délibérations,  et  beaucoup  d'argent  répandu.  Rouen  peignit 
h  son  tour  k  misère  qui  allait  assiéger  ses  portes;  les  femmes, 
les  vieillards,  les  enfants,  dans  la  désolation;  les  terres  les 
mieux  cultivées  du  royaume  restant  en  friche ,  et  celte  belle  et 
riche  province  devenant  un  déserL  La  viJle  de  Tours  fit  voir 
les  députés  de  tout  le  roj'aume  dans  les  gémissements,  et 
prédit  une  commotion  qui  occasionnerait  une  convulsion  dans 
le  gouvernement  politique.  Lyon  ne  voulut  pas  se  taire  sur 
un  picjet  qui  répandait  la  terreur  dans  toutes  les  fabriques* 
Paris  ne  s'était  jamais  présenté  au  pied  du  trône,  que  le  com- 
merce arrosait  de  ses  larmes,  pour  une  affaire  aussi  impor- 
tante. Amiens  regarda  la  permission  des  toiles  peintes  comme 
le  tombeau  dans  lequel  toutes  les  manidkctures  du  royaume 
devaient  être  anéanties.  Son  mémoire,  délibéré  an  bureau  des 
marchands  des  trois  corps  réunis,  était  ainsi  terminé  :  <  Àu 
feste,ilsuffit,  pour  proscrirehjammsrusage  des  toiles  peintes, 
que  tout  le  royaume  frémtt  d*horreur  quand  il  entend  ajincm- 

I.  fts 
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eerqu*elles  vont  être  permises  :  vox  popuU ,  vox  Dei  (^).  » 

Ces  réclamati<Mis,  dans  lesquelles  la  sottise  le  disputait  à 
i*Biiqailé  (*)^  ces  demandes  odieuses  et  sans  cesse  teneo- 
▼eléesde  privilèges  pour  soi  et  d'interdictions  pour  les  autres, 
n'étaient  pas  toujours  écoutées;  mais  on  sent  quel  ascendaal 
eues  devaient  donner  à  l*antorîfé  sur  les  professions  qui  les 
faisaient  entendre;  on  sent  combien  il  devait  être  aiséd^as- 
servir,  de  rendre  tributaire  des  corps  qui  demandaient  sm 
isesse  k  fiûre  Change  de  la  liberté  contre  ta  dominifioD  : 
«nssi,  en  lenr  accordant  des  droits  abnsife,  ne  lenr  épargnait- 
on  ni  les  charges,  ni  les  règlements,  ni  les  maitres.  Chaque 
eorporation,  déjh  opprimée  parles  privilèges  de  ses  rivales, 
encore  opprimée  par  les  procès  qu*eHe  avait  k  soutenir  poor 
la  défense  de  ses  privilèges  particuliers.  Tétait  d'une 
troisième,  d*nne  quatrième ,  d*ane  cinquième  manière  parles 
taxes  qu'on  lui  faisait  payer,  par  les  entraves  auxquefles  elfe 
était  soumise,  par  Tabusque  ses  membres  en  dignité  faisaient 
d*un  pouvoir  d^k  veiatoire  de  sa  nature,  enfin  par  la  domi- 
nation que  le  gouvernement  eierçaît  sur  elles  en  dominanl 
les  chefs  qu'il  lui  avait  donnés. 

Si  les  privilèges  des  corps  d'industrie  et  de  commerce 
n^ftmenaient  ordinairement  que  des  procès,  ceux  des  ordres 
supérieurs  provoquaient  des  dissensions  beaucoup  plus  graves. 


(')  Traite  d'écon.  pol.^i.  !,  p.  181  etsuiv.,  4«  édit. 

(•)  Ce  qui  constituait  la  sottise  de  ces  réclamations,  c'est  qu'elles 
étaient  directement  contraires  à  l'intérêt  de  ceux-là  même  qui  te  hf»* 
maient.  En  effet,  i'introductioa  de  toute  industrie  nouvelle  crée  ose 
nouvelle  main-d^cBUTre,  provoque  un  «irerott  de  ridieue  et  de  popu- 
lalion,  foit  nattre  des  consommateurs  avee  des  moyens  d^Mans^i^ 
oU^  ifkiil  do  ndUvoailK  délHNwliés  am  prodnUs  it$  indnslrfes 
oxistantet.  liO  plus  manvai»  service  qu'an  .eût  pu  veadro  aux  pétilioa- 
nâires,  dans  les  cascités  par  M.  Say,  c'eût  élé  d*écoater  leurs  denttodes- 
C'esl  ce  que  rexpérience  ne  tarda  pas  à  faire  voir. 
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Ce  cpie  ces  ordres  avaient  à  Muffirir  du  Ajfilème  géoéral  des 
«•r^ontioiis  n'ëlail  riea  en  ciwi|^iraÎ80B  de  ceqi*ile  en  fel^ 
fttmliriviiitages.  Leer  part,  daae  oetle  distribatieD  ét  tym^ 

nies  de  toute  espèce,  était  manifestement  la  meilleure.  Ils  re-  ' 
cevaient  bien,  sans  donle,  quelque  dommage  dee  privilège» 
des  ordres  inférieurs;  mais  le  torique  chaque  communauté 
pemltlear  faire,  a  la  fbTeur  do  monopole  dont  elle  joaieaait, 
était  amplement  compensé  par  tout  ce  qu'ils  retiraient  de 
i'erdre  établi,  en  droits  aeigneoriftux ,  en  immnnitéfi  péci^ 
■iolffoo  ^  CD  iiennears,  em  4railemeol6,  en  pessloas^  en 
gratifications,  en  grâces  de  cour  de  toute  espèce.  Aussi,  dans 
rimpuissance  de  rétablir  leur  ancienne  domination,  étaient- 
ils  grandement  pftrtàmns  jd'un  système  qui*  cenfiiumt  pmir 
akisî  dire  to«s  les  eîtoiens  des  ovdras  inférieurs  et  «ecou» 
daires  dans  Texercice  des  professions  privées,  leur  livrait  par 
celaméme  le  monopole  du  service  public  et  de  tout  ce  ig^H 
donnait  de  richesse  et  de  lustre. 

Mus  plus  les  privilèges  des  ordres  supérieurs  étaieol 
grands,  et  plus  la  jalousie  qu'ils  excitaient  était  violente.  Le 
clergé,  la  noblesse,  la  judicalure,  étaient  1  objet  de  i'univnr-' 
selle  animadveraion  des  oorpoiatifons  inlérieures.  des  eorpo* 
rations,  dans  lesquelles  ea  jouissaU  sans  scrupule  de  droits 
extrêmement  odieux,  ne  pouvaient  souffrir  qu'au-dessus 
d'elles  on  en  eût  de  plus  considérables  et  de  plus  odieux 
flDcore;  et  telle  communauté  d'artisans  ou  de  marchands» 
teUe  oNoipagnie  de  lettrés  ou  de  légistes,  qui  auraîeul  mv 
caparé  volontiers  tout  ce  qu'il  y  avait  au  monde  de  procès, 
de  safoir,  d'industrie,  de  commerce,  frémissaient  d'iodi^ 
gwtMB  en  Toyam  une  dassed^hommesappeléB  nobles  pn^ 
tendre,  de  leurs  côté,  au  monopole  de  cert^nes  places,  k 
Texemption  de  certains  impôts,  etc.  On  sait  assez,  sans  que 
je  le  diee»  ce  <pie  les  rivalités  de  la  noblesse  etdu  tiers-élat 
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ODt  fuMà  dê  troobles  et  de  duieBUons  dans  la  plupart  te 

contrées  de  TEvrope,  et  tovt  eeqne  ces  ordres,  dans  km 
querelles,  se  sont  motoellemeal  fait  souûrir  de  violences  et 
d^oppresaioi».  Le  régime  scos  leqQel  ils  fiment  était  doue 
poor  ehaenn  d'eux  m»  source  féconde  de  maux  et  de  ser* 

vitudes. 

€e  régime,  qo'on  a  présenté  comme  une  source  d'ordie, 
parce  que  les  hommes  y  étaient  arrangés  avec  nne  sorte  de 

symétrie,  n'avait  donc  tout  au  plus  de  Tordre  que  les  appa- 
rences, et  recélait,  en  réalité,  une  profonde  anarchie»  Depuis 
la  base  du  système  j  usqn^k  son  sommet,  tout  le  monde  y  était 
en  état  d'hostililé;  et  c'est  précisément  dans  ce  qu'on  repré- 
sentait comme  un  principe  de  paix  qu'était  le  germe  de  cette 
nnlTerselle  discorde.  C'est  parce  que  dVvance  la  place  de 
chacun  y  était  arrêtée,  que  nul  n'y  était  content  de  sa  place; 
il  divisait  les  hommes,  parce  qu'il  les  classait  arbitrairemeot; 
il  les  excitait  à  se  jalouser,  parce  que  le  hien-étre  y  était  k 
fruit  de  la  iliveur,  inftniment  plus  que  du  mérite;  U  rendait, 
à  tous  les  étages,  les  classes  inférieures  ennemies  des  rangs 
supérieurs,  parce  qu'il  donnait  partout  aux  supérieurs  le 
moyen  d*ètre  injustes  envers  les  subalternes. 

Enfin,  tandis  que  ce  régime  entretenait  ainsi  la  division 
parmi  tous  les  ordres  de  la  société,  entre  la  classe  ouvrière  et 
le  corps  des  maîtres,  entre  les  corporatiotts  et  les  corpora* 
lions,  entre  les  ordres  inférieurs  el  les  classes  supérieures, 
il  était  surtout  une  cause  de  guerres  de  nation  à  nation.  Per- 
sonne n'ignorele  r^le  cpie  les  jalousies  commerciales  ont  joué^ 
depuis  trois  nèeles,  dans  les  guerres  de  l'Europe,  et  les  maai 
horribles  que  les  peuples  de  ce  quartier  du  glohe  se  sont  £ait& 
pour  s'exclure  mutuellement  des  champs  du  commerce  et  de 
lindustrie,  pour  accaparer,  chacun  de  leur  côté,  toute  Tie-' 
tivité  industrielle  et  commerciale,  il  y  a  eu  pour  cela,  on  le 
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sait  bleo,  des  millions  d'iiomnes  égorgés,  des  fleuves  de  sang 
répanda. 

Le  système  des  ordres  el  des  corporations,  très  préférable 
à  celui  du  servage,  était  donc  encore,  sous  beaucoup  de  rap- 
portSi  excessivemeiit  contraire  à  la  liberté.  Il  s^opposait  au 
plein  développement  de  rindustrie,  de  la  richeese,  des  In- 
mières;  il  eDlrctenait  de  plusieurs  manières  la  corruption 
dans  les  mœurs;  ii  fomentait  violemment  la  guerre  civile  et 
la  guerre  extérieure..» 

flâtons-noQS  d'avancer  vers  un  moteur  élat 
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CHAPITRE  m 

4 

Lnzwri  coaPATitte  knc  u  vêêêè  bb  ceLtBRB  bis  iwim  cbbb  «bi 
iBft  nraàm  wm  wans  n  BB8€4iÉmATBiM  obt  M  vmnMâ^ 

lAB  un  BXTBBtMU  BXABiaiB  «I»  rOUTOOtt  BB  L'ABlBBITi  CBBTBAU* 


Une  grande  révolution  opérée  en  France  en  i789  y  dé- 
traisit,  k  peu  près  radicalement,  Tétat  social  que  je  viens  de 
décrire.  Tontes  les  disUoctioDS  d'ordres  furent  effacées,  toutes 
leshiérarchies  artificiellesabolîes,  toQteslesÎDflnencessabFep» 
lices  annulées,  toutes  les  corporations  oppressives  dissoutes. 

Il  ne  fendrait  pourtant  pas  dire,  comme  on  Ta  fait  si  sou- 
vent, que  Ton  passa  le  niveau  snr  les  tètes.  H  ne  fnt  certai- 
nement pas  décidé  que  les  hommes  de  six  pieds  n'en  auraient 
que  cinq,  que  la  vertu  serait  abaissée  au  niveau  du  vice,  que 
la  sottise  aurait  sa  place  à  côté  du  génie,  que  rignoranceetle 
dénùment  obtiendraient  dans  la  société  le  même  ascendant 
que  la  richesse  et  les  lumières.  Ce  ne  fut  pas  Ik,  tant  s'en 
iaut,  la  pensée  de  la  révolution.  Loin  de  chercher  k  détruire 
les  inégalités  naturelles',  elle  voulut  an  contraire  tes  mettre  en 
reliei;  en  ôtant  les  inégalités  factices  qui  les  empêchaient  de 

se  produire. 

En  un  sens,  c'étaient  les  hommes  du  régime  précédent, 
c'étaient  les  apôtres  du  privilège  qui  avaient  été  de  véritables 
niveleurs.  Dans  leurs  classiGcations  arbitraires  et  immuables, 
ils  ne  tenaient,  pour  ainsi  dire,  aucun  compte  des  préémi- 
nences réelles,  et  ils  voulaient  que  Ton  lût  grand  ou  petit, 
bon  ou  mauvais,  babile  ou  sot  par  droit  de  naissance.  Cefutt 
contre  cette  égalisation  absurde  et  forcée  que  Ait  dirigée  ht 
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cévolutioa.  Laio  (k  viser  à  tom  nivelei*,  elle  htm  ie  uivtatt. 
que  des  nains  apprasives  lenaieot  abatsié  sur  le  graad  nom-^ 
bre;  et,  sans  prétendre  assigner  de  rang  à  pmense,  aU» 

voului  que  chacun  pût  dcveuii  tout  ce  que  naturellement  il 
pourrait  être,  et  ne  fût  jamais  dans  le  droit  que  ce  qu'il  serait 
davs  la  réalité. 

Q«*nn  tel  changemeat  plaçât  le  pays  dans  «ne  aUnatito 
comparativement  favorable  k  la  liberté,  c'est  ce  qu'il  n'est  cer- 
lainemeat  pas  possible  de  mettre  en  doute*  On  conçoit,  en 
«ffist^  ce  que  devait  offrir  de  ûicilités  po«r  toia  les  dévalais 
pements,  pour  toutes  les  acquisitions,  pour  tons  les  travaux 
la  destruction  d'obstacles  aussi  graves  et  aussi  compliqués 
que  ceujL  qu'avait  si  longtemps  opposés  à  l'activité  humaine 
le  régime  qui  venait  d*éCre  aboli.  Il  soffit  d*aveir  vu  ce  qa'é* 
taient  ces  obstacles,  ce  qu'ils  empécbaientde  progrès,  ce  qu'ils 
entretenaient  de  corruption  et  d'abaissement  dans  les  mœurs, 
ce  qu'ils  mettaient  de  trouble  et  d'bosUlité  dans  les  relations 
sociales,  pour  comprendre  ce  que  le  seol  fiiit  de  leur  destm^» 
tion  devait  avoir,  sous  tous  les  rapports,  d'avantageux  pour  k 
liberté.  Mais,  maibeureusement,  ces  obstacles  devaient  être 
remplacés  par  d'antres  d'une  nature  fort>grave  encore,  et  il 
était  dans  la  nature  des  choses  qu'au  despoliame  des  eorpo» 
rations  et  des  ordres  succédât  celui  d'une  autorité  centrale 
dont  im  attributions  et  l'action  seraient  déplorablement  ex»* 
gérées» 

Pfaisiears  causes  très  cansidéraMes  se  rénnisiaieBt  pav 

pousser  la  révolution  à  ce  résultat.  Historiquement,  tout  ten- 
dait depuis  longtemps  parmi  nous  â  l'agrandissement  de  Tau- 
t<mté  centrale.  Il  follait  d'ailleurs  qae  celle  autorité  ÎÈL  très 
concentrée  et  très  énergique  pour  pouvoir  briser  les  résis- 
tances queraboiàliondu  régime  des  privilèges  était  destinée  à  • 
rancontrar.  U  y  avait,  en  outre,  une  raison  puissants  pour  que 
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le  pouvoir  étendit  démesurément  ses  attributions,  dans  cette 
drcoostanee,  que  l'autorité  souveraioe  était  passée  daas  les 
oMios  de  h  nation,  et  qoe  c'était  au  nom  de  la  souveraineté 
nationale  qae  le  régime  des  privilèges  venait  d'être  aboli.  En 
lait,  cette  souveraineté  était  victorieuse  et  triomphante.  En 
principe,  on  lui  attribuait  une  compétence  illimitée.  Il  panrâ- 
fltit  tont  siflspie^^dans  les  idées  qui  dominaient  alors,  dlùi- 
molerles  indépendances  individuelles  à  la  puissance  collec- 
tive, et,  comme  la  loi  était  censée  l'expression  de  la  volonté 
générale,  rien  n*était  r^uté  tyranniqoe  dès  qu'on  procédait 
par  des  lois.  Enfin,  il  y  avait  dans  les  mœurs  politiques  une 
passion,  parmi  beaucoup  d'autres,  qui  aurait  siilïi  pour  faire 
prendre  à  Taotorité  centrale  un  développement  exagéré  :  je 
veux  parler  de  Tamour  des  places  et  de  cette  tendance,  dè 
plus  en  plus  géftéràle,  qu'on  avait  depuis  longtemps  contrac- 
tée de  chercher  rillustralion  et  la  ioriune  daus  le  serrice 
public.  Chacun,  à  rimitation  des  classes  à  qui  le  monopole  eu 
avait  été  ravi,  était  disposé  k  Tenvisager  comme  une  res- 
source. Chacun  voulait  y  puiser  quelque  chose  de  la  ricbesoé 
et  du  lustre  qu'il  avait  toujours  répandu  sur  ses  possesseurs. 
Toutes  les  professions  étaient  déclarées  libres;  maisc*était 
ven  celle-là  de  préférence  que  se  dirigeait  Tactivité.  La  ten- 
dance des  idées  et  des  mœurs  était  d'en  Ihire  en  quelque  sorte 
un  moyen  générai  d'existence,  une  carrière  immense  ouverte 
à  toutes  les  ambitions....  Or,  c'était  surtout  cette  tendance 
fai  fiivorisait  le  développement  de  Fautorité  centrale,  et  qui 
aurait  suffi  pour  exagérer  ses  attributions,  quand  cette  exagé- 
ration n'auraitpasdù  résulter  inévitablement  desautrescauses 
que  je  viens  d'énumérer. 
Ce  n'est  pas  qu'au  moment  où  éclata  la  révolution,  Men 
•  des  éléments  de  la  puissance  publique,  malgré  les  efforts 
heureux  que  la  monarchie,  depuis  plusieurs  siècles,  n'avait 
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cessé  de  &iie  pour  ies  rameoer  à  un  ceatre  combqd^  me 
fussent  cacoie  très  abasivemeiit  disséniiiiësy  et  q«e  psr  cou- 

scqueiit  il  ne  restât  encore  au  pouvoir  central  de  nombreuses 
et  très  légitimes  conquêtes  k  faire,  ^autorité  n'afait  guère 
SMias  à  se  plaindre  que  la  société  des  ancisuMS  nsorpations 
des  ordres  privilégiés.  Elle  avait  à  débarrasser  la  puissance 
législative  du  contrôle  exorbitant  que  pi  étendaient  exercer 
sur  elle  les  parlements;  elle  avait  k  supprimer  les  justices 
seigneuriales,  et  k  fiiire  sortir  le  pouvoir  judiciaire  du  patri- 
moine des  fiimilles  qui  le  possédaient  comme  une  propriété; 
elle  avait  à  revendiquer  une  niultilude  d'emplois  et  d'offices 
jiu  blics  (jii'on  avait  usurpé  sur  elle  ou  qu'elle  avait  abusivement 
aliénés;  elle  avait  k  dépouiller  un  nombre  infini  de  localités 
et  de  territoires  de  pouvoirs  irréguliers  qui  les  soustrayaient, 
contre  toute  raison,  à  son  action  la  plus  lé*^ntime;  elle  avait  à 
Élire  disparaître  une  multitude  d'anomalies  et  de  bigarrures 
des  diverses  branches  du  service  public,  k  les  rendre  phu  bo- 
mogènes  et  plus  uniformes,  k  les  mieux  distinguer  les  unes  des 
autres,  et  tout  à  ia  ibis  k  les  mieux  réunir  toutes  dans  sa  main. 
Ënâtt,  en  divisant  plus  nettement,  en  définissant  mienx,  en 
ramenant b  rnnilé,  sans  les  confbndre,  tous  les  éléments  de  la 
souveraineté,  tous  ies  pouvoirs  qui  la  constituent,  les  pouvoirs 
législatif,  administratif,  judiciaire,  exécutif,  elle  avait  k  re- 
vendiquer des  attributions,  en  partie  envabies  où  paraljfsées, 
qui  hd  étaient  k  la  fois  propres  et  nécessaires,  et  k  se  mettre 
ainsi  complètement  en  mesure  de  remplir  sa  destination. 

Si ,  dans  Timmense  mouvement  de  concentration  qu'elle 
opéra,  la  révolution  de  1789  avait  su  se  renfermer  dans  ces 
limites;  si  elle  s'était  bornée  k  mettre  Taotorité  centrale  en 
possession  de  tous  les  pouvoirs  élémentaires  (jui  la  consti- 
tuent réellement,  et  k  lui  donner  les  attributions  dont  elle 
avait  besoin  pour  remplir  sa  véritable  tàcbe,  po«r  maintenir 
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VméMétm  la  aooiélé,  pour  réprimer  dm  loiitaB  iftiaggin 
mératitttft  de  eitoyeis^  tes  toolei  lee  elaiiee  d'Mifiéas, 

dans  lot»  les  ordres  de  travaux  et  de  transactions  l'abus 
qu'oo  pourrait  faire  de  ses  forces,  rien  assurémeiU  n'eût  élé 
plwnatiià  et  ptoe  idgitime.  Mais  là  ne  t'arrélapaa  aonaeiSe». 

Tout  n*ëtait  pas  également  ^icieui  dans  le  régime  qu'il  s'é> 
tait  agi  (le  détruire.  S'il  ejù&tait  beaucoup  de  privilèges  iai* 
qiiesy  U  y  en  amt  beancoop  aaisî  qui  n'offittieiil  rien  de  aatih 
reUeflient  injuste,  ei  qoi  «'étaient  odieox  que  par  leur  ca* 
raetère  exclusil.  Or,  lous  s'engloutirent  également  dans  la 
nouvelle  domination  qui  «'élevait  aeua  Tinvoeatioa  de  la  son- 
Tininoté  da  peuple,  mémeceni  qmy  pour  devenir  jiiatea,  n*aii- 

raienl  eu  besoin  que  d'èlre  généralisés.  Les  proviiices  cl  les 
villes  vinrent,  par  l'organe  de  leurs  députés,  déposer  aux  pieds 
de  l' Aaaainhiée  JàHionale  leiifa.IwaciMaea»  AeiirsclMMrtea»lenra 
eapîtaktione(Mi  sansdiitiiiifoer  dansées  privilègesee  qu'il  y 
avait  de  pouvoirs  sociauik  qui  devaient  faire  retour  k  TÉtat,  de 
ceqn'il  y  avait  de  pottvoira  hcmt  qui  devaîeot  leur  rea^ei;  en 
ae  généraliaani  aenlenient  davantage  ;  el  rAflaenlilée,  non  ee»- 
lente  de  revendiquer  pour  TElat  les  pouvoirs  régaliens  qu'on 
avait  iiaurpés  sur  lui  ou  qu  i!  avait  perdus  par  sa  &ute,  le  nût 
en  poeaeaaion  d'nne  multitude  de  dreîta  qai  nalurellemept  ne 
fau  appartenaient  pas.  Il  fut  déclaré  qu'uit^  constitution  uatith 
mUe  et  la  liberté  pubitqm  étant  plus  avantageuses  aujc  pro^ 
ffimm  ^U9pri9Uèjiû$dmU§iU$jmimtmift$t  dmUUMMr¥ 
fiée  éUni  nétuêmir^  à  t  mUân  iatHm  éês  pariù$,  iimUi  U» 
libertés  des  provinces,  priuapaulés,  pays,  canlons^  villes  et 
çQmmmauUfs  d'habitants  étaient  abolies  sans  retour^  et  dê" 
mmt0iml  confmdws  4mu  U  drail  wmmim  d$  la  Francs  (*). 


,  (*)  Nuit  du  4  août  17S9.  En  voir  le  récit  dans  le  Moniteur, 
(*)  Moret des      7, 8, 41  ao4t,  ft  novanaie  im,  aviiete  1*. 
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Or,  ce  qu'on  voulait  dire  par  !à,  ce  n'était  pas  que  ces  libertés 
devenaient  le  droit  commun  du  pay&t  mais  qu'elies  seraient 
imnpiaeéaft  par  ce  droit  ooflumu;  Vmtàtue  ehurgct  ïÂm- 
tôt  d'expliquer  qae  ce  qu'on  entendait  m  par  droit  commun , 
c'était  la  substitution,  dans  les  termes  les  plus  absolus,  de  la 
volonté  générale  aux  volontés  partienlières^  légiiîines  on  non 
Intima,  9kaÊtm  on  non  almsîvi».  Dès  ce  aaonwnt,  il  o*y 
eut  plus  nulle  part  d'action  purement  locale  pour  des  inté- 
rêts purement  locaux.  Toute  admmistration  véhtabiement  lo- 
cale disparut  et  Ait  remptacée  par  one  adninÎBtratioii  gêné* 
raie,  la  mémo  panant,  eiiaroée  par  l'État  on  aona  aa  anrvail-» 
veillauce.  et  (hm  laquelle  les  lofialités,  destituées  de  toute 
vie  propre ,  ne  ligurèrent  plus  que  comme  des  abstractions, 
Gommedes  fraetions  dn  tout  Pour  la  gestion  de  lonr»  allinrea 
les  pins  personneltes,  comme  pour  Texécation  des  lois  gd* 
nciales  de  1  État,  les  municipalités  furent  sultordonnées  aux 
districts ,  les  districts  aux  départements ,  les  départements 
à  Tanlorité  centrale.  Ancnne  portîott  dn  terriloif  e  national 
ne  fut  dispensée  de  oette  anfoordinatîon.  L'Assemblée  €0»- 
stituante  la  recommanda  comme  le  moyen  de  maintenir  par- 
tout l^tmUé  iû$  principes,  des  formes  et  des  méthodes,  et  elle 
déclara  que  lonte  résisinneefni  tendrait  à  rompre  c«ttenniaé 
(non-seyement  Tunilé  du  gouvernement,  maïs  Tunilé  d'aé» 
ministration)  serait  le  plus  grand  des  délits  politiques  {*). 

i'ailiftte  d'jyottier  quece  ne  Ait  pas  tout,  et  que  là  ne  se 
borna  pas  le  mouvemeni  de  concentration.  La  subordination 

au  pouvoir  central  devint  le  droit  commun  des  professions  pri- 
vées comme  celui  des  communes  et  des  provinces.  Les  occu- 
pations de  tonte  espèce  sortirent  des  mains  des  corporations 


(M  Instruction  de  TAssemblée  Constituante  des  19,  SO  août  iTtS, 
concernant  les  fomstions  ta  j^aenbtees  idiaiwaHativat. 


Uigiiizea  by  LiOOgle 


t284         LIV^  IV9  CH.  VII.  LIBBIITÉ  COMPATIBLE 

qei  le»  avtieot  aGcaptréeB,  et  ftnmit  déclarées  libres;  maïs 
de  la  déctaration  li  Tétablisseneiit  de  la  liberté,  k  distanee 

était  grande»  et  cette  liberté  ne  pouvait  avoir  el  n'eut  en  ef- 
fel  rien  de  réel.  L'assojélisseiDeat  du  travail  ebaDgea  seo- 
lement  de  nature  et  de  fome.  L'Assemblée  Gonslituante  nV 

vait  permis  rexercice  des  professions  qu'a  la  condition  de 
se  soumettre  aux  règlements  de  police  qui  seraient  faits  far 
ranÊtonté  (');  et  raHlorilé,  après  avoir  laissé  ({oelque  lem^ 
flotter  toutes  choses  dans  le  désordre,  trouva bientdt  dansb 
réserve  que  la  loi  avait  faite ,  le  moyen  de  s'attribuer  sur 
rexercice  des  professions  nne  jnridictioB  non  moins  étendue 
qneaor  Fadministration  des  commnnés  et  des  départements. 
An  Heu  de  se  borner  à  exercer  sur  elles  cette  action  indirecte 
et  simplement  réprimante  que  réclame  impérieosement  la 
maintien  de  Tordre,  mais  qui  loi  suffit  tonjonrs  quand  elle  est 
babilement  et  fermement  exercée,  et  qui  était  seule  couipa- 
tible  avec  la  liberté  qu'on  venait  d'établir»  elle  les  soumit 
peu  II  peu  à  une  action  directe  et  préventive,  à  une  tutelle, 
k  une  régie.  Cétait  la  tendance  ancienne,  rendue  plus  éner^ 
gique  par  Tesprit  dominateur  de  la  révolution,  11  parut  aussi 
simple  de  centialiser  la  direction  de  certaines  professions 
particulières,  qu'il  Favait  été  de  centraliser  radministratioa 
de  la  justice  ou  la  confection  des  lois.  «  Citoyens ,  disait 
ilanton  à  la  Convention  Nationale,  voiu  dwez  donmr  uns 
êtniraliié  à  Cin^ruetim  jmWtfue,  eamm  voué  m  mtm*  imd 
mêmyk  gomemmnmU  {*)  »  Or,  ce  que  Danton  disait  de  ren- 
seignement, on  était  porté  à  le  dire  de  beaucoup  de  choses, 
presque  de  toutes  choses  :  c'était  la  disposition  des  esprits. 


(*)  Loi  du  2-17  mars  1701,  art.  7. 

(*)  Séance  du  6  frimaire  an  If.  Voir  aussi  ce  que  disaient  surce  sujet, 
dans  la  même  séance  et  daus  celles  des  27  germinal  an  HT  et  7  brti- 
oiairs  anIV,  U»  représentants  Cambon,  Barrere,  Romme,  etc. 
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Cette  disposition ,  déjà  si  exagérée  sous  la  Convention ,  se 
manifeslaayec  encore  plus d'aicès  sous  T Empire.  Ce  tut  alors 
snrtoot  que  la  ptaptrides  travaux  qae  i'éoonoaiie  flociale  ean 
bnune  fiirent  snccessîTemeiit  Mvnils  k  la  dîreclioii  maté- 
rielle de  l'autorité.  11  y  eut  des  professions,  le  ministère  ec- 
clésiastique^ renaeignemeot,  les  travaux  publies,  le  service 
dea  paaiea ,  celai  dea  banques ,  la  aumipalatioD  el  la  vente 
des  tabacs,  la  fabrication  des  poudres,  etc.,  que  le  pouvokr 
central  retint  sous  sa  main,  et  qu  il  se  réserva  de  iaire  exercer 
par  dea  booamea  Moisis  et  rétribués  par  lui.  Il  y  en  est  d'au* 
treat  6»  plus  grand  nombre,  celles  de  bouebera,  de  boulan- 
gers, de  courtiers,  d'agents  de  change,  d'avoués,  de  notaires, 
d*bnissiers-priseurs,  en  faveur  desquelles  il  rétablit ,  en  le 
modifiant,  raacien  régime  dea  eorporatlona,  el  dont  il  lim 
le  monopole  k  un  nombre  limité  d*indrvidos.  Il  n'y  en  eut 
point,  même  dans  le  nombre  de  celles  qui  furent  laissées  k 
Tactivîté  générale,  qu'il  ne  soumit  à  des  restrictions,  à  des 
gtees,  à  dea  mesures  prévemim,  à  dea  censurée  préalablea, 
b  dea  fôtellea  variées,  les  réglementa  arbitraires  qn*fl  n*avaH 
faits  anciennement  que  sauf  les  droits  des  privilégiés  ou  dans 
rintérét  4e  leurs  privilèges,  il  les  faisait  maintenant  sans 
^ard  pour  ces  diolta  abobe,  maia  dana  Tintérèt  de  son  au- 
torité et  pour  son  propre  compte.  Ce  qui  airait  été  affiiire  de 
corps  devint  affaire  de  gouvernement  ou  d'administration. 
C'était  la  aubatitution  d'un  despotisme  central  à  Taneien  dea- 
poliame  diaaémîné  dea  corporations  et  ordres. 

Tel  fut  le  régime  qui  sortit,  sons  rinfloence  des  causes  que 
j'ai  énumérées,  de  i  abolitîon  des  privilèges. 

le  raeannaltni  sans  diflleulté  que  cette  nootelle  manière 

d'être  comportait  une  liberté  plus  réelle  et  plus  étendue  que 
celle  qui  a  été  décrite  dans  le  chapitre  précédeul» 
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Il  iaut  pmadre  garde  d'abord  qu'elle  faisait  entrer  k  aa- 
ilalqwBÎ  sotte  éématioB  pelitiqiie  a  eowMBoé. 

H  faut  coiibidërei",  en  second  lieu,  que  si  elle  faisait  perdre 
à  un  certain  nombre  de  provinces  et  de  villes  quek|iie  chose 
éà  Imir  iodépeadanee  admiaistmlive,  de  leur  peiBOBBalité, 
4e  leur  sudMié  propre,  ce  domnage  n'ilaift  {n»  ww  cem- 
pensatioD.  Il  faisait  parloui,  et  surtout  dans  les  parties 
âa  royaume  qui  avaient  été  anciennement  aounûses  au  ré» 
Ifima  4»  inteadants,  intervenir  davantage  ke  popalatime 
dans  la  formatîen  des  pouvoirs  adaunietfatife  loeaax*Il  lear 
assurait  à  beaucoup  d'égards  le  bienfait  d'une  bonne  édu(  a- 
tion  administrative.  11  les  forçait,  en  quelque  sorte,  à  coa<- 
Uaoter,  dans  la  gestien  de  leurs  affiûres  partienUèresi^deft  Ihl- 
lâtudes  unifonnes  d'ordre  et  de  régalarîtd.  Il  est  vrai  qve  celle 
éducation  ne  pouvait  qu'être  extrêmement  lente,  parce  que  les 
localités  et  les  territoires  qu'on  y  avait  soumia,  n'ajant  plos 
d'eiisteDoe  propre ,  n*y  ponvaieat  af^porter  qa'aa  ftiUe  !»• 
térét;  parce  qu'ici  la  vie  locale  était  détruite  ;  parce  qu'ailleurs 
elle  n'était  pas  encore  née  ;  parce  que  d'aiMeurs  i'en&eigne- 
laeDt  Yenait  de  loin  et  devait  se  ûdre  sonvent  att^dre.  Ilaia 
ai  eetenseigBeatônt  devait  être  kat,  U  ne  pouvait',  à  ce  <p*îl 

î>cnil)le,  manquer  d'être  judicieux  et  sain,  du  moins  à  le 

OMwidérer  d'une  manière  abslraile;  et  l'oa  sentqaedeaiit- 
atiiielieoa  éaaaées  de  pouvoirs  snpériears  eiereés»  iwpie- 

mmi  occupés  k  diercher,  pour  la  gestion  des  intérêts  locaux, 
les  règles  et  les  formules  les  plus  simples  et  les  plus  sûres, 
ne  pomaient  être  sans  fruit  pour  iea  pouvoirs  infirienia  ^ 
élaient  obligés  de  s'y  conformer.  Aussi  ne  peut-on  dooler 
que  la  plupart  descoinmunes  du  royaume  n'aient  fait  quelque 
profit  il  cette  grande  école,  qu  elles  n'y  aient  recueilli  d*ntilas 
notions,  eon(iae|é de  bonnes  habitiidei;et  Uest  piihiMfi  qmt 
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iorsqu'elies  auront  acquis,  dans  Tayenir,  plus  de  latilude  et 
4*iiidépaidaaoa  pour  la  gestion  ée  leors  bieM  propves  ei  de 
ImminlMU  imfeiimt  pitriiBoiiiiax,  elles  eeirtiniieroiil  vo> 
lontairement  à  se  conduire  par  les  règles  qui  les  ont  gouyer- 
sées  depuis  un  demi-siècle.  Si  doDc  ce  système  exagéré  de 
ceatraKsstîont  en  euboidemBi  i*adnwistratien  de  ievfs  io'- 
téiéts  portieoliers  à  voe  direetion  générale  et  uniiMnne,  s  pu 
nuire  à  FactiTité  d*iui  certain  nombre,  il  a  été,  à  beaucoup 
d^ëgards,  lavorabie  à  Tinslraction  de  toutes,  et  l*oa  peut  ad- 
mettre qn*il  a  heoraneement  eeeoadë  par  là  les  progrès  de 
lev  libellé. 

On  ne  peul  nier,  d'un  autre  c^^té,  que  le  nouveau  régime, 
malgré  les  règlements  arbitraires  auxquels  il  a  soumis  suc- 
cessiwieni  la  plupart  des  Uravaiix  et  des  pfiofessioiMi,  ii*ait 
doMsé  k  tontes  les  profesBiena  et  k  tous  les  travaux  une  im- 
pulsion considérable,  et  favorisé  k  un  haut  degré,  sous  une 
multitade  de  rapports,  les  progrès  de  notre  nation.  Cela  est 
vatnreHsnient  résulté  de  Tdlan  que  TabolitieD  des  privilèges 
avait  d*abord  imprimé  à  tout;  de  la  liberté  qu'on  avait  \\ro- 
«ianiée,  sinon  établie;  des  obstacles  qu'on  avait  détruits,  et 
fnl  n'^miéfé  rempiacés  «pie  peu  k  peu^et  par  des  obstacles  in^ 
flnincBt  moindres;  car  il  n*est  pas  contestable  que  les  imni<- 
veaux  obstacles  que  le  système  a  suscités  ne  soient  moindres, 
en  elTet,  que  ceux  qu'on  avait  abolis^  et  que  l'activité  générale 
n'ait  été  moins  eompiîméepar  les  pouvoirs  emgéiés  de  Ta»- 
teriléeentrale  qu'elle  ne  levait  été  préoédemment  par  le» 
privilèges  des  ordres  et  des  corporations.  L'administration  . 
n'a  pas  usé  de  sas  pouvoir»  aussi  tyranniquement  que  les 
eoipeinaions  nsaicot  de  lenis  privilèges;  elle  ne  sTost  fm, 
eoMmeyes,  poeée  en  antafomste  à  rentrée  de  tontes  les 
professions,  écartant  la  foule  des  compétiteurs,  gardant  [>o«r 
kn  siansla  place  «neaale.  Gomme  ^le  n'avait  pas^  à  beau- 


UiQiiizea  by  Google 


^86        LIV.  IV,  CH.  VII.  UftBKTÉ  COHPàTniLB 

coup  d'égaeéB,  les  mêmes  molifii  4e  jtleasie,  eMe  n*a  pee 
mis  Is  même  ardebr  li  eonlbitte  k  cousorrenee;  elle  Ta,  m 

contraire,  favorisée,  au  moins  a  riiitérieor;  et  ses  restric- 
tioDS,  imagiaées  dans  un  intérêt  d'ordre  el  de  pelipe,  ont 
€lé  bien  moiosôpfioséesque  l'aDcien  régime  au  libieeiefciee 
des  professions  et  aux  développements  du  travail.  Le  travail 
donc,  sous  rioflueuce  du  régime  nouveau,  a  dû  acquérir  et 
d^lojer  iofiDÎmaiil  plus  àe  puissanceii  et  il  ne  £iat  qii*e«- 
"  vnr  les  yeux,  en  effet,  pour  recomialtre,  de  quelque  céié 
qu'on  se  tourne,  que  le  pays  a  notablement  gagné  en  acti- 
vité, eD  ÎDdastrie,  ea  instruction,  en  lumières,  en  ncheme, 
en  toutes  sortes  de  moyeus  d*aetion. 

Si  sa  puissance  et  son  bien-élre  se  sont  fort  accrus,  ses 
mœurs,  d'une  autre  part,  n'ont  pas  laissé  de  s'améliorer.  Ceci 
reste  md,  malgré  ce  qn*oiil  pu  Dure  éprouver,  dans  ees  éer* 
niers  temps ,  de  détérioratiou  aux  habitudes  nationales  plu- 
sieurs causes  très  considérables,  et  notamment  une  révolu- 
tion qui  a  changé  snbitemeni  la  situation  d*nne  multitude 
de  fimiîllee,  et  Mt  fermenter  avec  violence  beaucoup  de  mao- 
vaises  passions.  Il  reste  vrai,  dis-je,  malgré  ces  causes,  q«e 
ks  mcms  privées  de  la  nation  se  sont  perfectionnées,  nos 
pas  sans  doute  au  même  degré  que  son  industrie,  mais  dsos 
une  certaine  mesure.  C'est  un  fait  que  ne  contestent  poiDi 
les  observateurs  impartiaux.  11  en  est  peu,  au  moins  d'éclai- 
rés, dans  ce  qui  reste  de  la  génératioD  qui  a  vu  Taneiefli  ré- 
gime, qui  ne  reeonnaiss^t,  en  compvant  les  Frsnçaîs  d*ao- 
trefois  k  ceux  de  notre  temps,  qu'ils  sont  aujourd'hui  plas 
occupés,  phis  actife,  plus  soigneuK.de  leurs  affûres,  misox 
réglés  dans  leurs  dépenses,  moins^livrés  h  la  dissiputiett, 
plus  capables,  en  un  moi,  de  faire,  par  rapport  k  eux-mêmes, 
un  usage  judicieux  et  bien  ordonné  de  leurs  iacultés. 

iEnfin  ce  régime,  qui  a  fomenté  si  aciivemeni  Finduslrie,  «l 
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q»i  n*a  pas  laissé  de  reetifier  les  habitudes  indi^aelles,  a  été 
|>eut-élre  plus  favorable  eocore  aux  progrès  de  la  morale  de 
relalioD.  Sous  uoe  mulUlude  de  rapports»  en  effet,  il  a  placé 
les  hommes  dans  une  situation  où  ils  se  sont  lait  réciproqae- 
meDt  moins  de  violence,  où,  des  uns  aux  autres,  ils  ont  usé 
plus  équiiablement  de  leurs  iacuités.  Il  n*a  plus  été  autant 
an  pouvoir  de  quelques-uns  d*empécher  que  beaucoup  d'au- 
tres ne  pussent  gagner  honorablement  leur  vie.  Un  bien  moin- 
dre nombre  a  pu  élever  la  prétention  de  faire  exclusivement 
ce  qui  ne  nuisait  à  personne,  et  ce  qui  devait,  par  cela  même, 
être  permis  à  tovs.  Ce  que  ces  changements  ont  iait  tomber 
d*entraves;  ce  quils  ont  fait  cesser  d'oppositions,  de  haines, 
de  rivalilés,  de  procès,  de  guerres  intestines,  et  ce  que,  par 
cela  même,  ils  ont  mis  de  iaciiité  et  de  liberté  dans  les  actions 
individuelles  et  dans  les  relations  sociales ,  ne  saurait  être 
que  très  difficilement  et  très  imparfaitement  apprécié. 

le  pourrais,  si  je  voulais  insister,  doaiicr  de  la  vci  ité  de  ces 
résultats  des  preuves  de  détail  fort  nombreuses.  Mais  d'abord 
les  progrès  de  notre  puissance  industrielle  sont  m  patents 
qne  nul  ne  songe  k  les  contester;  et  quant  k  ceux  de  nos 
mœurs,  soui-ils  moios  certains  parce  qu'il  est  plus  aisé  de 
les  mettre  en  doute?  Jene ^n^issimule  aucune  des  atteintes 
que  la  morale  publique  a  M|pi|.dans  ces  deimiers  temps,  des 
causes  que  tout  li  Theure  je  rappelais.  Je  sais  ce  que  nos  ré- 
volutions successives,  et  la  dernière  en  particulier,  ont  dû 
exciter  parmi  nous  de  passions  cupides  et  faire  fermenter  de 
corruption;  ce  qu'une  certaine  littérature,  symptême  et  cause 
tout  à  la  lois  de  Tanimation  déréglée  des  esprits,  a  pu  pro* 
duîre  de  relâchement  dans  les  mœurs  domestiques, et  donner 
à  eerlaiBS  vices  d'exaltation  ;  œ  que  ces  deux  causes  réunies 
ont  introduit  dans  1^  dépenses  privées  d'exagération,  de 
rafmement  et  de  faste*  Et  néanmoins,  je  demeure  convaincu 
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que  les  mœurs  sont  moins  imparfaites  aujourd'hui  qu  elles 
ne  Tétaieût  sous  Taiicienne  monarchie,  et  j'en  aperçois 
preuves  certaines  lui  miliea  même  de  ees  excès.  Ce  qa*0B  ap- 
pelle la  corruption  électorale  et  parlementaire  est  un  me  ré- 
cent, qui  paraît  être  Tobjet  d'une  réprobation  fort  générale, 
et  qui  fait  trop  de  dupée  d'ailleurs  pour  ne  pas  être  tdt  ou  tard 
réprimé.  Le  dérèglement  de  moeurs  que  feraient  supposer 
de  certaines  productions  littéraires  est  plus  encore  dans  ces 
productions  que  dans  la  vie  réelle,  et  le  soin  extrême  avec  le- 
quel sont  dissimulés  de  certains  écarts  est  une  délicatesse 
qu*on  n^a  pas  toujours  eue  et  qui  dépose  en  foveur  du  temps 
présent.  Les  mœurs  actuelles,  un  peu  moins  irrégulières  en 
réalité,  le  sont  moins  surtout  dans  les  apparences.  L'afiicbe 
du  libertinage  ne  serait  plus  de  bon  ton.  Les  liens  de  famille 
sont  plus  respectés;  il  ne  parait  plus  plaisant  de  porter  le 
désordre  dans  un  ménage;  on  rit  moins  des  maris  trompés; 
on  méprise  davantage  les  suborneurs  :  qui  chercherait  aujour- 
d'hui à  passer  pour  un  homme  à  bonnes  fimnnes?  D'une  autre 
part,  les  dépenses,  bien  qu'empreintes  d'une  regrettable  exa- 
gération, dans  les  classes  nouvellement  élevées  surtout,  sonl 
pourtant  en  générai  plus  sensées  :  elles  tendent  davantage  à 
la  satisfaction  des  besoins  réels,  et  sont  k  la  fois  plus  dirigées 
vers  le  luxe  de  commodité  et  d*agrément,  et  moins  vers  le 
luxe  d'ostentation;  elles  sonl  aussi,  je  pense,  mieux  alignées, 
mieux  réglées  et  dans  un  rapport  plus  exact  avec  les  fortu- 
nes. Vmlh  pour  ce  qui  est  des  habitudes  privées.  Quant  h  la 
morale  de  relation,  les  progrès  sont  encore  moins  contes- 
tables, il  se  peut  que  les  relations  aient  perdu  quelque  chose 
sous  le  rapport  de  l'urbanité,  de  l'agrément,  de  la  délicatesse 
dès  formes;  mais  elles  sont  meilleures  au  fbnd,  et  si  lés  débem 

Sémblenl  moins  gracieux,  on  se  respecte  en  l  éalité  davauta^^e  : 
les  hommes  de  tous  les  rangs  ont  plus  de  valeur;  surtout,  ou 
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méprise  et  on  nilcrMie  moiM  les  classes  hilérievfes.  Le  té» 

volution,  qui  a  un  peu  abaissé  les  rangs  élevés,  a,  par  un 
mouvemeot  contraire,  un  peu  relevé  les  rangs  miérieurs,  el  • 
doniiéott  eommeacemaal  de  dignité  aaz  classes  de  la  nation 
qal  n*m  avaient  pas  encore  :  de  beau  Messieurs  ne  s*avise> 
raieni  pas  aujourd'hui  de  distribuer  des  coups  de  canne  à  des 
cochers  de  (iacre,  comme  il  était  de  bel  air  de  le  faire  et 
commeon  ie  faisait  impanément  ^  Parisavantlarévointiaiide 
i789.  On  ne  vit  plus,  je  sais,  dans  la  même  familiarité  avec  son 
valet  de  chambre;  mais,  si  on  ne  le  met  pas  dans  le  secret  de 
ses  faibleefles»  on  ne  ie  traite  pas  non  pins  afee  la  même  du* 
reté.  On  a  également  cessé  de  fttre  des  confidences  à  ses 
gens  et  de  les  battre  :  on  est  beaucoup  plus,  k  tous  égards, 
dans  la  mesmre  de  la  justice  et  des  bienséances  envers  ses  in- 
férieurs. En  même  temps ,  il  y  a  naoîns  de  distanee  entre 
tontes  les  classes.  Personne,  il  y  a  60  ans,  n*eùt  osé  prendre 
le  costume  d'un  état  supérieur  au  sien;  un  notaire,  à  PariSi 
n'était  pas  reçu  dans  les  iKUines  maisons;  à  peine  un  Jioaunn 
riche  admettait-il  son  médecin  à  sa  table;  Tagent  de  changé 
du  trésor  loyal  n'osait  se  permettre  le  carrosse  et  allait  en 
voiture  de  place,  bien  qu'il  f&t  riche  à  millions.  Tout  cela  est 
bten  changé.  Nous  sommes  tous  vétns  de  la  même  manièfie. 
Nous  recevons  tous  la  même  éducation  :  les  fils  du  roi  et  ceux 
du  riche  marchand  fréqueotent  les  mêmes  écoles  et  concou- 
reut  pour  le  môme  prix*  Aocuné  classe  n'esltsttuedans  un 
état  de  dégradation  systématique,  et  s'il  resleenoorede  Sottes 
gens,  il  est  devenu  vrai  de  dire  qu'il  n  v  a  pas  de  sot  métier: 
on  ne  distingue  plus  les  hommes  que  parce  qu'ils  ont  de  va- 
leur natnrelle'on  acquise.  Sans  doute  Thomme  riche  ne  hit 
passa  société  du  crocheteur,  du  porte-faix,  mais  ce  n'est  pas 
tant  parce  que  leur  travail  lui  semble  méprisable^  que  pajM 
que  leurs  eqvfts  sont  diff^nCs,  parce  quils  n'ont  fias  1^ 
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méoieédocatioD,  ks  aiémes  mœurs,  leméme  iaogage.  Il  o'esi 
^ar  ttitti  dire  pas  de  profesaion  ipii  ne  paraisse  honorable, 
•   eiercée  par  des  hommes  capables  de  Thonorer. 

On  ne  saurait  donc  contester  que,  sous  rinûuence  du 
nowel  état  social  qui  a  saccédé  à  i*ancien  régime  des 
eerporalîoDS  et  des  ordres,  la  popnlatioD  de  ce  pa^  n*ait, 
d'une  part,  immensément  accru  ses  pouvoirs  productifs,  et, 
d*un  autre  coté,  perfectionné,  dans  une  certaine  mesure,  s^ 
habhades  privées  et  surtoot  ses  relations  sociales;  qu'elle 
lirait  appris  k  faire  de  ses  forces  un  «mge  infiniment  plus 
étendu,  à  beaucoup  d  égards  mieux  réglé,  et,  partant,  qu'elle 
ne  soit  devenue  infiniment  plus  puissante  et  plus  libre. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  les  progrès  que  la  France  a 
laits  sous  rinfluence  Ju  système  que  je  décris,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  ce  régime,  par  Textension  absusive  qu'il  a 
conservée  ou  qu'il  a  fait  prendre  aux  attributions  administra- 
tives dn  gouvernement,  oppose  encore  k  nos  progrès  de  nom- 
breux et  graves  obstacles. 

Ce  qu'il  a  d'excessif,  ce  n'est  assurément  pas,  je  le  répète, 
d*avoir  ramené  à  Tunité,  en  les  divisant  et  les  définissant 
mieux,  tous  les  éiémentseonstîtntîfe  delapnissance  publique, 
et  d'avoir  voulu  qu'il  n'y  «ôt  dans  1 1  Jai  qu'une  même  légis- 
lature, une  même  police,  une  même  justiœ,  une  même  force 
armée^  UB  même  système  d'impôts.  €e  B*esl  pas  non  plus 
d'avmr  voulu  que  la  puissance  publique,  ainsi  généralisée,  et 
rendue  partout  la  même  et  partout  présente,  exerçât  une 
surveillance  assidue,  réprimât  toute  injuste  prétention*  punit 
les  actions'  malfaisantes,  ordonnAt  la  réparation  des  dom- 
mages causés,  et  gouvernât  ainsi  indirectement  toutes  choses, 
lion  :  l'excès  a  été  de  vouloir  qu'elle  gouvernât  tout  ou  pres- 
que tout  directement;  qu'elle  lé^  dans  l'aeeeplîon  propre 
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6t  fOÊhméa  not«  [NPesqae  tonte» les Inrws  plaeéeeea 

hors  de  la  sienne,  toutes  les  agglomératiuiis  d' individus  ei 
tous  les  ordres  de  profesaioMi 

G'eet  ptr  là  seulement  que  le  syiiène  est  itliqseMe; 
meia,  envisegé  de  ce  il  doooe  lieu  k  é*irréflilaliles  oIh 
jections,  et,  théoriquement  du  moins,  il  n'est  poeeiMe  de  dé- 
fendre avec  solidité,  ai  TeitenaioD  qu'il  a  reçae,  ni  iièae  ie 
priDcipe  sur  lequel  il  se  Ibnde.  Il  assigne,  en  effet,  an  gon- 
vernemeut  une  multitude  de  rôles  différents  du  sien  ;  il  com- 
plique et  accroît  démesurément  sa  tâche;  il  Je  fait  sortir  k 
tout  propos  de  sa  féritaUe  spécialité,  quiestd'empéelier  par 
une  bonne  aémîniscration  de  la  justice  civile  et  pénale,  que 
personne  n'agisse  d'une  manière  nuisible  à  autrui,  et  non  de 
substituer  son  activité  à  ceik  de  tout  le  monde,  ou  de  régler 
arbitrairement  tontes  les  acthilés. 

Est-il  (je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  qu'en  théorie  el  sous, 
la  réserve  des  questions  de  pratique,  dont  une  multitude  de 
circonstances  peuvent  modifier  la  solution),  est^il  d|is  la 
mission  du  pouvoir  de  substituer  son  actioii,  tonte  politique 
et  sociale,  à  l'action  particulière  et  privée  des  départements, 
des  communes,  des  associations,  des  individus?  Lui  appar* 
tient-il  d*eiercer  pour  son  comiite  de  certaines  pcoféasionst 
Peut-il  légitimement  attribuer  à  certains  individus  le  pouvoir 
exclusif  d'en  exercer  d'autres?  A-t-il  le  droit  de  gêner  ceux 
qui  lédament  la  faculté  de  les  exmer  tontes  stna  cMser  de 
dommage  à  qui  que  ce  soit?  Lni  estnl  permis  d^intefdire  une 
multitude  de  choses  naturellement  innocentes,  ou  d'en  or- 
donner une  multitude  d'autres  que  rien  en  principe  ne  pMs*' 
erit?  Il  semble  qu'il  suffise  de  poser  de  tell^  questions  pour 
les  avoir  résolues? 

liais,  au  lieu  de  discuter  le  régime  eu  lui-même,  jugeons^ 
le  par  ses  résultais,  il  va  sans  dire  encore  une  fois  que  cet 
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eiameD  wra  purencat  aeiMiiiqiM,  el  lait  mo»  Tues  iMSlueMei» 
«i  proclMiBes  d'application.  Le  «yatènie  a  dea  raelnea  tvop 

multipliées  et  trop  profondes  dans  les  idées  et  les  liabitudes 
de  la  nation,  pour  que,  de  ioaglemps,  on  puisse  60  flatter  de 
lui  faire  aobir  des  allératioiia  aenaiblei;  et  quand  on  pense 
Il  ee  ipi'onl  exigé  de  temps ,  de  soins ,  de  préparations,  les 
moindres  réformes  de  ce  genre,  et,  par  exemple,  à  ce  qu'il 
a  iallu  d'efforts  pour  arracher  la  presse  au  joug  de  la  cea- 
8«re ,  et  la  Aara  passer  de  la  tutelle  administrative  soos  la 
jnridtetion  dee  trîbananx,  il  fiindrait  avoir,  en  fait  de  rélor^ 
mes,  Tesprit  bien  jeune  et  bien  ouvert  aux  illusions,  pour 
eroire  à  la  facilité  d'ébranler  le  régime  en  lui*4néme.et  dans 
aes  principes.  Mais,  quelque  idée  que  nous  ayons  de  sa  ioree 
et  de  ees  ehaneea  de  durée,  il  ne  sera  pas  superflu  de  diie 
ce  qui  nous  semble  de  ses  effets  ,  et  de  la  nécessité  qiron 
éprouvera  tôt  ou  tard  de  lui  faire  subir  des  altérations  con* 
sîdénbles. 

Il  est  dans  sa  nature,  disent  ses  apologistes,  de  produire  uo 
gouvernement  plus  fort,  une  nation  plus  forte,  une  civiUsation 
ph»  développée,  et  surtout  plus  généralement  et  plus  égale^ 
ment  développée  ;  un  ensemble  plus  complet  et  mieux  systé- 
matisé de  chemins,  de  routes,  de  canaux,  de  moyens  de  com- 
munication de  toute  espèce;  plus  d'unité  dans  tous  les  moyens 
d'échange,  dans  le  langage,  dans  la  monnaie,  dans  le  syslène 
des  poids  et  mesures;  plus  d'unité  dans  la  manière  de  fabri- 
quer, de  se  vêtir,  de  se  loger,  de  faire  une  multitude  de  choses; 
plus  d'unité  dans  la  manière  4e  sentir  et  de  penser...  £n  un 
noli  la  prtedtion  du  système  est  de  rendre  le  gouvernement 
mieax  organisé  pour  la  mission  d  ordre  et  de  paix  qu'il  a  es- 
sentiellement k  remplir,  et,  tout  à  la  lois,  plus  foforahie  au 
développement  des  Ibrees  sociales,  plus  propre  k  donnerè 
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ce  déveioppemeni  de  la  rapidité,  de  rensemble  et  de  TuBitA 
n  ne  faudra  pas,  je  crois,  beaucoup  de  pénétration  pour 

découvrir  qu  il  iio  léussii  que  bien  imparfaitement  à  pro- 
curer ces  rÂ»ultaU  ^  et  qu'à  beaucoup  d*é|arda  ii  en  produit 
d*iareri68» 

Certainement  on  ne  peut  pas  nier  que  le  système  n'ait  pour 
effet  d'étendre  beaucoup  les  attributions  du  gouvernement» 
d'augmenter  inûniment  Je  nombre  de  eea  employés,  d*exiger 
par  eela  même  qu'on  accroisse  infiniment  ses  moyens  de  dé- 
pense; mais  est-il  également  cei  laiii  que  par  Ik  ii  Je  fortifie? 
Est-ce  le  fortifier  que  de  le  rendre  de  plus  en  plna  onérani? 
Est-ce  le  fortiiier  que  de  Tarmer  d'une  multitude  de  pouvoir» 
arbitraires?  Est-ce  le  fortifier  que  d  accroître  et  de  compli- 
quer démesurément  sa  tâcbe,  que  d'appliquer  une  notable 
partie  de  son  attention  et  de  ses  forces  k  raccompliseenient 
de  devoirs  qui  ne  sont  pas  les  siens,  k  Tobservation  de  for- 
malités presque  toujours  oiseuses,  et  de  Je  détourner  de  son 
objet  véritablement  essentiel? 

L*objet  essentiel  du  gouvernement  est  de  eoncourir,  pour 
sa  part,  au  développement  de  nos  iaculiés,  eu  s'appliquantà 
en  arrêter  les  tendances  irréguUères  et  malfaisantes.  <  Laisser 
laire  ce  qui  est  bien,  réprimer  ce  qui  est  mal,  tel  est,  a-t^n 
judicieusement  écrit,  Tobjet  de  tout  régime  qui  n'agit  pas  dans 
des  vues  hostiles  à  la  liberté.  Partout  où  des  actions  inno- 
centes sont  punies,  partout  où  des  actions  nuisibles  à  autrui 
sont  tolérées,  il  y  a  également  oppression  (  '  )•  ^  £h  bien  !  dans 
le  système  que  nous  examinons,  le  gouvernement  soumet  ^ 
des  gènes  inûnies  une  multitude  d'actions  naturellement  in- 
nocentes, et  il  réprime  faiblement  beaucoup  d'actes  nuisibles» 
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H  perd  dboblemenl  son  objet  de  vue  :  il  8*occupe  trop  de  ré- 
gler des  faits  innocents,  sous  prétexte  qu'ils  peuvent  devenir 
nuisibles  ;  et  pas  assez  de  réprimer  les  actes  nuisibles ,  ab- 
sorbé qu'il  est  parle  soin  de  réglementer  des  faits  innocents. 

Le  système ,  an  lieu  de  simplifier  la  tâche  du  gouverne- 
ment,  en  accroît  sensiblement  les  diftîcultés,  et  lui  suscite 
des  obstacles  qu'il  n'était  pas  nature  lie  ment  destiné  à  ren- 
contrer* Il  le  met  en  effet  dans  la  nécessité  de  gêner,  de 
froisser  sans  cesse  ceux  quil  est  chargé  de  protéger ,  et  il 
arrive  ainsi  qu'au  lieu  de  n'avoir  aiîaire  qu'aux  hommes  vi- 
cieux, aux  gens  violents  ou  de  mauvaise  foi,  et  seulement  à 
raison  de  leurs  injustes  prétentions  ou  de  leurs  actes  répré- 
hensibles,  il  est,  en  quelque  façon,  aux  prises  avec  tout  le 
monde,  et  rencontre  des  adversaires  iiartout. 

Le  système,  d'ailleurs,  ôle  à  l'action  gouvernemeotale  de 
son  unilé,  de  sa  simplicité,  et,  par  suite,  de  son  énergie.  La 
mission  du  gouvernement,  de  simple  qu'elle  serait  dans  un 
système  purement  répressif,  devient  double.  11  ne  s'agirait  que 
d'empêcher  le  mal,  en  le  réprimant  à  mesure  qu'il  se  manifes- 
terait :  il  s'agit  de  le  rendre  impossible,  et  Taction  répressive 
de  la  justice  est  habituellement  précéd  ée  de  Tact  i  o  n  pré  ven  ti  ve 
de  l'adminisir  iiion.  Il  n'y  a  donc  plus  unité  dans  l'action  de  la 
puissance  publique  ;  car  il  s'agit  de  fairemouvoir  pour  le  même 
objet,  deux  ordres  de  pouvoirs  au  lieu  dTun.  Il  n'y  a  plus  sim- 
plicité; car  il  n'est  souvent  pas  aisé  de  reconnaître  quelle  est 
de  rauiorité  administrative  ou  de  l'autorité  judiciaire  celle  à 
qui  l'on  doit  s'adresser.  L'énei^e,  enfin,  doit  être  moindre; 
car  les  deux  autorités  s'énervent  Tune  par  fantre,  et  usent 
une  notable  portion  de  leurs  forces  dans  de  perpétuels  con- 
flits ('). 

i^)  Bans  l'espace  de  3  ans,  de  iîssa  a  jLë39 ,  il  est  arrivé  Ui  fois  qu  il 
y  a  eu  douta  sur  la  question  de  savoir  à  qui  il  fallait  s  adresser  de 
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Combien,  d'ailleurs,  celte  double  obligation,  que  le  système 
impose  au  gouTememeiitde  préTeniret  de  réprimer, D^aocrott* 
elle  pas  matérieltement  sa  tâche?  Dans  un  système  simplemelit 
répressif,  une  masse  énorme  de  faits,  sans  échapper  précisé- 
ment à  sa  vigilance,  pourraienl  ne  pas  exiger  son  interven- 
tion :  il  n'aurait  point  à  8*oceoper  de  ce  qui  ne  causerait  nut 
dommage  ;  il  pourrait  cmicentrer  son  a<9tivitë  sur  les  actes 
malfaisants.  Mais  il  n*en  est  point  ainsi  dans  un  système  d*ad- 
ministration  préventive;  il  ne  suiTit  pas  qu'il  intervienne  quand 
il  y  a  des  différents  k  vider,  des  délits  k  punir,  des  dommages 
h  réparer  :  il  faut  qu^il  intervienne  dans  tous  les  cas ,  qu1l 
accomplisse  les  mêmes  formalités  à  régard  de  tontes  les  en- 
treprises, qu'il  censure  également  les  bons  et  les  mauvais 
projets.  Sa  tâche  se  trouve  donc  accrue  de  Tobligation  de 
contrôler  laborieusement  une  multitude  d*actes  qui,  dans  un 
système  purement  répressif,  pourraienl  é(  hnpper  impuné- 
ment a  son  action,  et  il  épuise  une  bonne  partie  de  son  temps 
et  de  ses  forces  dans  ce  contrôle  sans  nécessité. 

Veut-on  un  exemple  à  l'appui  de  cette  remarque?  le  void  : 
Sur  654  demandes  d'autorisation  pour  des  établissements  in- 
salubres de  première  classe,  qui  ont  été  adressées  au  gouver- 
nement, de  1835  k  et  qui  ont  dû  être  communtqaéea 
au  Conseil  d'État,  il  est  arrivé  65  fois  seulement  que  le  con- 
seil ait  du  donner  des  avis  de  rejet;  il  a  admis  sans  diiiicuUé 
589  demandes,  il  se  trouve  donc  qn*on  avait  rempli  inutile- 
ment 589  fois  sur  654',  les  longues  formalités  relatÎTCS  k  ces 
sortes  d'aulorisalions.  Je  trouverais  les  mêmes  proportions 
dans  beaucoup  d'autres  clfîsses  d'affaires.  Kl  qu'on  ne  dise 

Tautorité  judiciaire  ou  de  Tautonté  administrative;  c'est-à-dire  que  le 
Conteil  d*lltat  a  eu  &  juger  iH  conflits,  iSS  posiUti  et  iS  négMMi; 
eoBfiitt  4iai  n*onl  pas  oecupé  Multmant  le  Gonieil  d*£lat,  et  qui,  avant 
de  lui  arriver,  avaient  déjà  donné  lien  à  de  longues  difBcoltés  devant 
les  juridictions  infMeures. 
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pas  qu'il  ciAtëléfiiHpIuftd^eBlreprMMfénéraires  sans  la  néces- 
sité de  recourir  à  l'adnimistraiion?  Je  réponds  que  la  sup|M)6i- 
tioD  raiaoaaable  est  qu'on  en  eût  fait,  an  contraire,  beanecop 
mdng.  Et  en  effet  ne  tombe4-il  pas  sous  le  sens  que  les  en- 
trepreneurs d'établissements  de  ce  genre,  n'étant  plus  sou- 
mis à  la  censure  préalable  de  Tadmiaistration,  et  agissant  à 
leurs  périls  et  risques,  auraient  eu  le  plus  grand  intérêt  à 
faire  eux-mêmes,  préalablement,  un  examen  sévère  de  leurs 
projets,  et  à  m  pas  s'exposer  à  construire  des  ouvrages  qu'ils 
pourraient  ensuite  se  voir  condamnés  à  démolir?  Sans  doute, 
ilsn^eussent  pas  toujours  réussi,  quelques  précautions  qu'ils 
eussent  prises,  k  se  mettre  à  Tabri  de  procès;  mais  eofio  l'auto- 
rité judiciaire,  éclairée,  comme  l'autorité  administrative,  par 
des  enquêtes  et  par  les  rapports  des  gens  de  Tart,  n'aurait  po, 
comme  elle ,  condamner  que  ce  qui  aurait  véritablement  nui; 
les  propriétaires  auiaient  appris  à  ne  pas  s'engager  légère* 
ment  dans  des  poursuites  mal  fondées,  comme  les  entre** 
preneurs  d'industrie  à  ne  pas  créer  sans  examen  des  éta- 
blissements incommodes  ou  dangereux  pour  le  voisinage, 
et  l'on  se  fût  épargné  le  soin  de  ces  procédures  administra- 
tives préliminaires,  auxquelles  aujourd'hui  sont  indistincle- 
nieut  soumis  tous  les  projets,  et  qui  n'empêchent  pas  même 
toujours  le  recours  à  la  justice  contre  les  établissements  au* 
torisés  par  Tadministration. 

Mais  le  système  ne  nuil  pas  seulement  au  pouvoir  en  éten- 
dant beaucoup  et  très  inutilement  les  dévoilé  de  sa  charge.  Il 
a  le  tort  plus  grave  de  l'affaiblir,  dans  celle  de  ses  fonctions 
qu'il  aurait  besoin  d'exercer  avec  le  plus  de  forée  et  d'ha- 
bileté, je  veux  dire  dans  l'administration  de  la  justice,  prise 
dans  toute  l'étendue  et  la  plénitude  de  ce  mot  Comment  le 
gouvernement  pourrait-il  donner  ë  ce  grand  «bjet  l'attenlioa 
qu'il  réclame,  distrait  qu'il  en  est  sans  cesse  par  les  soins  io- 


I 
I 


Digitized  by  Google 


AVEC  UNE  CÊ|t>TKAU8AiriON  KXAGÉR&K.  390 

Dombrablei  qu'il  s  est  imposés,  par  TiiiiiaAediveFsiiécteiat- 
iribuiioiis  qo*il  %*e8t  faitee?  Gonveraer,  powc  lui,  ce  o*etl  pa« 

seulement  remplir  Toffice,  déjà  si  difficile,  d^arbitre,  de  juge, 
de  redresseur  de  torts,  en  laissant,  d'ailleurs,  toute  latitude  à 
l'activité  sociale  :  c'est  participer  le  plus  possible  à  cette  acti* 
vilé,  se  charger  de  toutes  aertes  de  services,  réglementer  les 
travaux  dont  il  veut  bien  ne  pas  se  charger,  veiller  a  Texé- 
cution  des  règlemeuts  qu'il  leur  impose.  Il  use,  dans  l'ac- 
Gomplissemeot  de  ces  devoirs^  si  différents  de  ses  obUgations 
véritables,  une  part  tellement  considérable  de  son  activité, 
qu'il  serait  difficile  qu'il  lui  en  restât  asses  pour  satisfaire  con- 
venablement k  ses  devoirs  de  juge.  Ët,  en  effet,  rien  n'est 
moins  rare,  là  où  il  est  le  plus  absorbé  par  de  tels  soins,  que 
de  voir  passer  impunis  beaucoup  d'excès  qui  devraient  ap- 
peler les  regards  el  la  sévérité  de  la  justice.  C'est  ainsi,  pour 
ne  dter  qo*un  exemple,  que  dana  le  cours  des  plus  mauvaises 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  révolution  de  1830, 
on  a  pu  mettre  sur  la  scène  les  drames  les  plus  immoraux, 
étaler  à  tous  les  regards  les  gravures  les  plus  obscènes,  sans 
que  la  justice,  qui  aurait  pu  sévir  k  si  bon  droit,  ait,  que  nous 
sachions,  exercé  à  cet  égard  aucunes  poursuites.  Pourquoi 
cela?  parce  que  le  soin  de  prévenir  ces  écarts  ayant  été  pré- 
cédemment, comme  il  est  redevenu  depuis,  une  des  charges 
de  la  police  administrative,  la  justice  a  pu  se  croire  dispensée 
d'agir  ;  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas  accoutumée  à  faire  sentir 
son  action  réprimante  en  telle  matière;  et  il  en  est  ainsi  dans 
une  multitude  d'autres  objets,  qui  se  trouvent  paieillement 
soumis  à  l'action  préventive  de  Tadministration.  L'activité 
sofalMmdante  de  celle-ci  détend  le  ressort  et  endort  la  vigi- 
l;jTK  e  de  cellc-la  :  plus  un  pays  se  forme  aux  procédés  de  la 
police  administrative,  et  plus  il  désapprend  i'administratioa 
de  la  justice. 
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Nous  ne  pouvons  donc  raisonnableiaeiU  admeUre  que  ce 
r^ne  ait  poor  eiet  de  leadre  le  gouvero^eDt  pl«s  vérita* 
Mement  propre  k  remplir  ht  mlssioii  d'ordre  qvi  lai  est  parti- 
culièrement confiée. 

Le  rend-il,  d*oii  autre  eM,  pins  livorable  ao  développe- 
ment  actif  et  régulier  de  Tactivité  sociale  ? 

Et  d'abord  favorise-t-il  celte  activité,  lorsqu'il  lui  dérobe 
rexereice  d^un  certain  nombre  de  profesalo&Sf  et  qu'il  en  at- 
tribue le  monopole  à  un  nombre  plus  ou  moins  restreint  d*ni- 
dividus?  Mais  alors,  pourquoi  la  révolution  de  1789  aurait- 
elle  aboli ,  précisément  dans  l'intérêt  de  cette  aetÎTité ,  le 
régime  des  privilèges?  Il  faudrait  admettre  qne  ce  régime 
était  celui  qui  pouvait  ie  mieux  rentretenir  et  la  fomenter. 

La  sert-îl  mieux  lorsqu'il  réserve  au  gouvernement  Fexer- 
cice  d^autres  professions,  en  plus  ou  moins  grand  nombre? 
Il  est  vrai  qu^en  passant  dans  les  mains  du  pouvoir  ees  pro- 
fessions ne  cessent  pas  d^offrir  des  débouchés  k  Tactivité  gé- 
nérale. Mais  il  loiube  sous  le  sens  que  les  déboucbés  qu'elles 
lui  offrent  sont  infiniment  plus  limités,  qu'elles  occupent 
beaucoup  moins  de  gens  qu'elles  ne  feraient  étant  Kbres,  et 
qu'elles  doivent  laisser  en  dehors  de  leurs  cadres  bien  des 
hommes  qui  seraient  très  capables  de  les  exercer  avec  hon- 
neur et  avec  Druit*  Il  est  vrai  aussi  qu'une  sorte  de  liberté  peut 
s'allier  k  ce  monopole,  et  que  le  pouvoir,  en  dehors  des  éta- 
blissements créés  par  lui,  peut  tolérer  la  concui  rcuee  d'eta- 
blissements  analogues  que  chacun  serait  libre  de  fonder; 
mais  on  sait  que  celte  liberté  est  toujours  pinson  moins  illu- 
soire, et  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  noe  sériease 
concurrence  à  l'autorité,  quand  elle  a  bien  centralisé  daus 
ses  mains  un  ordre  quelconque  de  travaux.  £t  puis,  que  de- 
vient dans  les  travaux  qu'elle  a  ainsi  concentrés,  cette  émv- 
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iation  si  vive,  si  animée,  si  ardente,  dont  le  principe  est  dans 
la  liberté,  et  à  qui  il  fanl  rapporter  les  rapides  asiélionitîoM 
qae  reçoitent  toos  les  aUs  livrés  li  Taetivité  aaiverseile! 
Qu'esl-ce  qui  remplace  pour  ces  travaux  les  stimulations 
énergiques  que  reçoivent  de  la  concurrence  ceux  que  tout  k 
monde  peut  exercer  ? 
Eafia  le  régime  qae  nous  examinons  sert-il  mieux  racti- 

vite  sociale,  lorsqiril  soumel  à  des  règlements  préventifs  tous 
les  travaux  dont  il  ne  réserve  pas  rexerciee au  gouvernemetat, 
00  doBt  il  ne  livre  pas  le  monopole  k  un  certain  nombrode 
corporations?  Mais  il  est  patent,  au  contraire,  que  de  tels  rè- 
glements doivent  ralentir  cette  activité  de  la  manière  la  plus 
sensible.  Ils  obligent,  en  efleti,  la  population  à  user  une  partie 
eonsîdérable  de  son  temps  ei  de  ses  forces  en  allées  et  vennes, 
en  solUcitations,  en  formalités  dispendienses  et  vaines;  for* 
inalités  qu'on  a  dû  toîiiplujuei  d'aulaat  plus  que  l'arbitraire 
qui  en  faisait  le  fonds  commandait  plus  de  prudence,  qu'il  a 
fiJln  compenser  par  la  multitude  des  précautions  ce  qni  man- 
quait  au  système  en  justice,  et  que,  pour  éviter  qu'il  ne  de* 
vint  dangereux ,  on  a  dû  se  condamner  à  le  rendre  de  plus 
en  plus  gênant.  Si  bien  que  radmînistration  de  la  police  pré* 
ventWe  est  devenue  peu  li  peu  aussi  compliquée  que  celle  de 
la  justice  ;  qu'on  a  instruit  les  autorisations  comme  des  pro- 
cès; qu'on  a  fait  passer  les  justiciables  de  Tadministration, 
comme  ceux  des  tribonanx,  par  toute  une  filière  d'autorités 
et  de  procédures,  et  que,  pour  leur  donner  rautorisatîon  de 
taire  Tacte  le  pîiis  iiiolfensif  el  méine  le  plus  utile,  on  ne  leur 
a  demandé  ni  moins  de  temps,  ni  moins  de  formes  que  pour 
arriver,  devant  la  justice,  à  la  solution  des  procès  les  plus  li- 
tigieux. Rien  ne  serait  si  aisé  que  de  citer  des  preuves  de  cette 
complication  des  procédur^'s  administratives.  Il  peut  y  avoir 
Jusqu'à  dix*sept  formalités  à  remplir  pour  rétablissement 
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à\m  maditee  à  npeur.  On  a  eomplé  qa'il  en  lattah  vingir 
hait  pour  oMennr  f  aiilorî«atioD  d'étiblir  an  bfttelet  sur  une 

rivière.  Beaucoup  d  autres  exemptes  uoa  moins  extraordi- 
mim  seraient  facllea  k  noler.  Les  exploiUlions  de  mines, 
\m  eréations  d'nnnes ,  les  prises  àâles  k  des  eenrs  d*eao ,  hi 
création  de  quelqu'un  des  nombreux  élablissements  qu'on  a 
désigués  par  les  noms  de  dangereuiL,  d'insalubres  ou  d'in- 
eemmodes,  an  nombre  infini  d^aatras objets,  sont  soamîs  à 
une  série  compliquée  de  formalités  préalables  (  *).  Il  faut,  pour 
tous  ceux  qui  ont  un  peu  d'importance  et  de  gravité,  mettre 
en  jen  tous  les  ressorts  de  la  macbine  administralive,  le 
maire,  le  sous-préfet,  le  préfet,  le  eonseil  de  préféetm,  le 
couseii  d'état,  le  ministre,  le  roi,  et,  dans  ce  trajet  du  maire 
an  roi,  ane  multitude  de  conseils  et  d'agents  d'exécation  eoi-» 
latëraox.  Or,  on  conçoit  ce  que  tout  cela  doit  demander  de 
temps,  de  soins,  et  combien  d'ailleurs  les  lenteurs  insépa- 
rables de  raccomplissement  de  ces  formalités  doivent  être 
graduellement  augmentées  par  la  multiplicité  des  afikires  et 
leur  inévitable  accroissement. 

Âu  tort  d'amortir  ainsi  i'activilé  des  populations,  le  régime 
préventif  ajoute  celui  de  nuire  aut  progrès  de  leur  intelli* 
gence.  La  conséquence  est  naturelle  et  poar  ainsi  dire  forcée. 
Tous  les  genres  d'activités  se  tiennent,  et  Ton  conçoit  aisé- 
ment que  ce  qui  diminue  le  mouvement  des  travaux  et  des 
afhires  doit  ralentir  aussi  celui  des  idées.  Il  y  a  d^aUleors 
diinshi  hiicllt^  -nus  la(]U('lle  ce  régime  retient  les  hommes  k 
tant  d  égards,  et  dans  la  censure  préalable  qu'il  fait  subir  k  la 
lM)l!s^H?ff6'l««i^^^  chôse  qui  nuit  k  la  sagacité 

(')  Le  seul  tuipioi  des  machines  à  vapt^ur  a  douné  lieu  réceromeiii  d 
la  publication  de  trois  ordonnances  contenant  ensemble  229  articles. 
C*fl8t  tout  un  code ,  destiné  à  être  encore  amplifié  par  les  inaiructioas 
imnistérielles. 
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Tesprit^  à  k  sâtelé  du  jugemetitf  et  qui  lurévieot  l'eipé*- 
rienee,  q«i  ne  va  pas  aans  libéré  et  sanft  rospoiMttbUité* 

La  conséquence  est  que ,  chez  un  peuple  âtnsi  conduit 
comme  par  la  main,  Tespril  d'entreprise  doit  demeurer  rela- 
ûymeni  fiiible;  et,  pour  s^en  coavaidcre»  il  n*y  a  qa*b  com* 
parar  cet  esprit,  tel  qQ*il  existe  efeez  noas,  k  ce  qu'il  est  chez 
les  iialious  qu'on  a  laissées  davantage  à  leur  libre  arbitre,  en 
Angleterre  et  aux  Ëtat6-Unis,  par  exemple,  ^'est-il  pas mal- 
faettreusement  de  notoriéié,  eo  effet,  que  netre  nation,  mal- 
gré la  vivacité  d'esprit  et  Tardenr  de  caractère  qui  lai  soBt 
naturelles,  se  irouve  h  cet  égard  fort  en  arrière  des  deux 
peuples  qui  viennent  d'être  nommés,  et  qu^en  fait  de  travaux 
de  beaucoup  d'espèces  elle  est  iafininient  moîas  expérîmen«> 
tée,  moîfis  sûre  d'elle-même,  et,  par  suite,  radiis  ebtrepre^ 
naule  et  moins  hardie  qu'ils  ne  le  sont. 

Un  autre  effet,  qui  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  celui- 
là,  c'est  qu'à  force  de  voir  le  gouvernement  se  mêler  à  toutes 
leurs  aHiires,  lès  populations  contractent  k  triste  habitude 
de  ne  pouvoir  se  passer  de  lui  pour  rien,  d'invoquer  k  tous 
prqpossoD  assistance,  de  n'oser  nen  entreprendre  d'un  peu 
considérable  sans  son  concours,  et  de  travailler  ainsi  elles- 
mêmes  à  entretenir  l'état  de  faiblesse  et  d'inexpérience  où  il 
les  retient. 

Une  autre  conséquence  des  mêmes  dispoutions,  c'est  leur 
tendance  à  imposer  au  gouvernement  une  responsabilité  sans 

bornes,  et,  a  force  de  le  voir  se  mêler  directement  de  tout,  à 
le  rendre  responsable  de  tout,  k  n'accuser  que  lui  des  maux 
qu'elles  éprouvent,  du  mauvais  succès  de  leurs  spéculations, 
de  rencorobrement  des  marchés,  de  l'inégalité  des  condi- 
tions, de  rinforlune  des  classes  les  moins  heureuses,  et  fina- 
lement à  vouloir  toujours  lui  demander  compte  du  résultat 
de  leur  sottise  ou  de  leur  folie.  Disposition  d'esprit  détes- 
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table  etpctei^iBeat  contraire  à  celle  qu'il  taudrait  leur  io- 
apirer;  car  qo*y  anraitril  de  plus  désiiable  que  de  les  aecM- 
tonier  à  voir  les  eaaseade  leurs  maui  où  elles  sont  vérita- 
blement, c'est-à-diic  en  elles-mêmes,  et  a  leur  rnspiier  le 
sentiment  de  leur  propre  respoosabUUé? 

Tous  ces  effets  da  réguie  préventif  sur  rioteUigeiiee  el 
ractivité  des  populations  ne  sont  pas ,  je  crois ,  contestables. 

Voulons-nous>  après  cela,  considérer  son  influence  sur  les 
moBurs?  Nous  reconnaitrons  aisément  combien,  k  divers 
égards,  il  leur  est  encore  préjudiciable. 

Par  cela  seul  d'abord  qu'il  ralentit  le  développemeui  des 
arts»  il  nuit  au  perlectionnement  des  habitudes»  11  met  ob- 
stacle, en  effet,  anx  progrès  de  Taisance,  et  il  s*oppose  ainsi 
à  la  formation  de  ces  habitudes  réglées  et  modérées  que  Fac- 
croissement  de  Taisance  ne  manque  presque  jamais  de  faire 
naitre. 

Quand  donc  il  n*anrait  pour  effet  que  d*enra^r  plus  on 

moins  tous  les  travaux  ol  de  rLilenlir  le  progrès  naturel  de  la 
ricbesse,  il  pourrait  être  justement  considéré  comme  uaob- 
stade  au  progrès  des  moeurs.  Mais  il  va  plus  loin  et  tend  di* 
lectement  à  les  corrompre.  Il  enseigne  en  effet  de  très  mau- 
vais moyens  de  s'enrichir.  Sé ,  en  grande  partie ,  ainsi  que 
jeTai  fait  remarquer  au  commencement  de  ce  chapitre ,  des 
passions  ambitieuses  et  cupides  qui,  de  très  ancienne  date^ 
poussaient  les  populations  de  ce  pays  h  la  recherche  des  of- 
fices publics,  il  contribue,  par  Tappât  toujours  plus  grand 
qu'il  o£ûre  k  ces  passions,  k  accroître  de  plus  en  plus  leur  ac- 
tivité. De  là,  parmi  nous,  k  rheune  qu*il  est,  Tabandoo  pres- 
qu'unîversel  des  sentiments  libéraux  qui,  à  une  date  peu  an- 
cieniie ,  poussaient  encore  les  hommes  éclairés  k  s'<^poser  k 
la  création  de  pouvoirs  abusife  et  de  charges  inulites;  de  Ih 
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de  cofttiniieUes  6KcittttkMi8  au  gouverneméDt  k  règlennenter 
toiiles  chosefli,  et  k  créer  sans  eesse  de  nouveaux  emplois  ;  de 

là  la  multiplication  des  candidatures,  et  raddilion  à  la  classe 
déjà  si  Dombreusedes  surnuméraires  d'une  classe  récemment 
créée  d^aspîranta  an  sonramérariat;  de  là  rextenaion  dés- 
ordonnée de  tons  les  services,  raccroîssement  indéfini  du 
personnel,  et  la  nécessité  d'agrandir,  en  les  multipliant,  les 
locaux  destinés  k  la  plupart  des  ministères;  de  Ik  Timpossi- 
bilité  permanente  de  foire  la  moindre  économie  au  milieu  du 
progrès  de  toutes  les  recettes,  et  la  difficulté  constatée  de 
sulTire  aux  dépenses  avec  des  budgets  annuels  de  quatorze 
cents  millions;  de  là  encore,  de  la  pari  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  parties  prenantes  dans  ce  budget,  la  demande,  k  titré  de 
compensations,  de  privilèges  industriels,  de  droits  protec- 
teurs fructueux,  d  enlreprises  et  de  concessions  lucratives; 
de  Ik  finalement  tout  ce  qu'on  a  désigné  par  le  nom  de  cor- 
ruptions parlementaires,  électorales,  et  rextension,  avec  k 
politesse  de  moins,  k  la  nation  presque  entière  de  ce  qu*on 
appelait  autreiois  les  vices  de  la  cour. 

D'un  autre  côté,  ce  régime,  en  accroissant  démesurément 
les  pouvoirs  et  les  ressources  de  Tadministration,  finit  par  lui 
donner  les  vices  des  dominations  devenues  trop  puissantes, 
et  la  pousse  à  des  dépenses  de  luxe  tout-à-fait  immodérées. 
Or,  on  conçoit  ce  que  doivent  avoir  de  moralement  Ikciieux 
de  tels  exemples.  Après  avoir  paré  Tidole,  on  ne  peut  souffirir 
d'être  obscurci  par  son  éclat;  on  lutte  avec  elle  de  faste;  il 
s'établit  une  rivalité  d'ostentation  des  premières  classes  aux 
dernières,  et  la  dépense  que  chacun  veut  faire  est  d'autant 
plus  grande  qué  celle  de  l'administratîon  est  elle-même  plus 
exagérée.  On  est  '^n'idé  dans  ses  dépenses  non  par  ce  désir 
éclairé  d'être  mieux,  c  est-à-dire  plus  sainement,  plus  com- 
modément, plus  confortablement  qui  naît  des  habitudes  la- 
I.  w 
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korieusês  et  qui  ies  encourage,  mais  par  le  désir  d€ briller, 
d*ea  imposer  aux  yeux;  on  n'aspire  pas  à  être  mais  à  paraiUre, 
et  bientôt  il  q*j  e  plue  de  bornée  eux  «eeriieee  que  cem- 
inende  impérieneenent  le  venilé. 

Ce  dérèglement  en  amène  d'autres,  et  il  est  bien  difficile 
que  les  babitndes  pei'soDnelles  n'en  soient  pesaffwléee  eoos 
dee  npiporle  ploeessentiels.  L*exeèe  dee  dépeneee  eet  pteo^e 
UHQOore  wm  de  quelque  rdàehement  dans  lea  meam%.  Il 
n*est  pas  sans  danger  de  Touloir  satisfaire  ses  goûts  avec  trop 
de  rafioement  et  de  recbercbe»  L'effet  babiUiel  de  ces  déli- 
eatesBea  etd*ex€iier  les  pencbants  volnplew^  et  le  luxe, ainsi 
qu*o»  Ta  dit,  engendre  trop  souvent  la  Inxore.  I*ai  déjk  paiié 
de  la  détérioration  qu'ont  subies  jus<}u  a  un  certain  point,  de 
nos  jours,  les  mœurs  domestiques.  Quand  je  dirais  que  cette 
altération  est  en  partie  résultée  de  la  bmaqne  élévation  des 
elasses  méprennes,  de  leur  arrivée  an  pouTmr  et  des  babitades 
de  fasle  qu'elles  y  ont  trouvé  établies  et  dont  elles  y  ont 
puisé  l'exemple,  je  ne  dirais  probablement  rien  que  d^esaet. 

On  ne  peut  donc  nier  que,  sons  plosients  rapports,  le  sys- 
tème n'exereesnr  les  moeurs  privées  une  fôcbeuse  influence. 

rajoute  qu'à  divers  égards  il  produit  également  de  per* 
nicieux  effHs  sur  les  relations. 

.  La  première  chose  qui  frappe,  a  ce  nouveau  point  de  vue, 
c'est  sa  tendance  à  altérer  dans  les  populations  le  sentiment 
du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  Tinjusle,  et  parlant  la  saine 
intelUgenee  de  ce  qui  &it  les  bons  rapports  sociaux.  €*esl  le 
résultat  à  peu  près  inévitable  de  ses  prescriptions  et  de  ses 
déienses,  c'est-à-dire  des  choses  moralement  indiiérentes 
qu'il  prescrit  et  des  choses  nMrellenent  innoeenles  qnH 
probibe.  Â  la  différence  du  légime  répressif  qui  8*atlaqne  di- 
reelement  et  uniquement  à  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  et  de  mal- 
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ment,  parée  qu*H  défend  et  ce  qn^il  laisse  faire,  k  développer 
les  sentimeotâ  de  justice  qui  doivent  présider  à  tomes  les  re- 
lations, il  introduit  par  miUien  dans  lea  oodct  des  ftilfio- 
tioos  II  la  liberté  i|tti  Meaient  la  justice  natorelle,  qui  ex- 
cluent ridée  du  droit,  qui  façonnent  les  populations  à  l'arbi- 
traire, q[tti  leur  enseigneni  à  le  subir  et  à  rexaroer,  qai  lewr 
peranadeiit  eoiân  qu'il  n'est  rleo  que  la  loi  ne  fudasa  entia- 
prendre  sous  rinvoeation  bieti  ou  mal  fondée  de  Tintérét 
public,  et  que  tout  ce  qui  est  légal  est  légiiimsu 

De  là  la  déplorable  Humilité  avec  laqudle  on  peut  im  ae- 
oepter,  à  peu  près  surtout,  aux  peuples  chez  qui  a  langteaips 
régné  cet  arbitraire,  les  prescriptions  et  les  défenses  les  moins 
motivées;  et  la  sécurité  d*esprit,  la  tranquttlilé  de  eonsefienee 
avec  lesquelles  des  esprila  émineata  et  d'une  banta  libéniicé 
se  plient  k  ces  restrictions  et  travaillent  k  y  soumettre  tout  le 
monde. 

0e  là  les  systèmes  extuavaganla  qui,  s'autorisent  des  tn* 
nonbrablea  atteintes  que  eet  arbitraire  a  déjà  portées  à  la 

liberté,  en  sollicitent  sans  cesse  de  nouvelles  et  de  plus  éten- 
dues. 

De  là  encore  la  bardieme  des  factiaua,  et,  en  mjM.  le 

pouvoir  porter  son  action  si  loin,  Taudaee  illimitée  des  ex- 
épriences  qu'elles  se  croient  appelées  k  faire  sur  le  isorps 

Certes,  chez  des  peuples  dont  le  réfpme  préventif  n*a«init' 

pas  faussé  le  sens  et  profondément  altéré  les  idfies  morales, 
de  telles  licences  ne  seraient  possibles  ni  au  pouvoir,  ui^ux 
écrivains,  ni  aux  factions.  Ces  peuples  voudraient  sans  nul 
doute  que  leur  législation  prévît  toutes  les  manières  dont  ou 
peut  faire  ^s  de  ses  ioroes,  tous  les  dommages  4|u'<oo  fekA 
causer,  jimis  les  crônea  et  délits  qu^en  peut  eomi|ieHre,  et 
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qu*elle  eo  assurât  la  réfHressiou  el  ia  réparalion  avec  ie  pius 
gnad  soin;  maïs  ils  ne  permettiaieot  certaioemail  I  per- 
loiiiie,  flom  prétexte  de  mieox  assurer  la  liberté^  de  coofr» 
aencer  par  r attaquer  de  mille  manières. 

Rieo,  au  coulraire,  de  plus  habituel  et  de  plus  familier,  lu 
où  le  régime  préventif  domine  sans  conteste.  Le  pouvoir  n*a 
là  aux  yeux  de  personne  de  limites  le  moins  du  monde  déter- 
minées. 11  peut,  au  nom  de  ses  bonnes  intentions,  régler  ar- 
bitrairenient  toutes  choses.  Son  autorité  ne  consiste  passeu- 
lement  à  empêcher  les  actions  dommageables,  mais  à  régler 
tontes  les  actions.  Suffit  qu'il  tende  intentionneHeraent  ii  Tu- 
lilité  commune;  et,  au  nom  de  cette  utilité,  bien  ou  mal  en- 
tendue, il  n*est  pas  de  pouvoirs  abusifs  qu'il  ne  puisse  créer, 
pas  de  restrictions  qn*il  ne  puisse  mettre  aux  actions  les  pins 
naturelles,  pas  de  privilèges  criants  quMI  ne  puisse  accorder. 
Or,  ou  conçoit  ce  que  par  là  il  établit  de  sitiuaions  fausses, 
ce  qu*il  lèse  d'intérêts,  ce  qu'il  suscite  d'hostilités,  ce  qnHl 
metan  fond  de  toutes  les  relations  de  perturbation  et  de  trou- 
ble, ce  qu'il  prépare  à  Favenir  de  difficultés  et  de  périls. 

Soit  donc  que  le  système  objet  de  nos  observations  reserve 
an  gouvernement  Texercice  de  certains  travaux,  soit  qu^il  en 
livre  d'antrea  an  monopole  de  certaines  agrégations  dindi- 
vidus,  soit  (ju'il  les  soumette  tous  a  des  iestri<  lions  préven- 
tives, il  parait  certain  qu'il  ne  réussit  pas  mieux  par  là  à  hâter 
les  progrès  de  la  société  qu'à  accroître  l'énergie  du  gonvei^ 
nement,et  que  loin  d'accélérer,  en  le  régularisant,  le  dévelop- 
pement de  raclivité  sociale,  il  la  raie  util,  l'énervé,  la  corrompt 
et  la  trouble  de  beaucoup  de  laçons. 

Mais  considérons,  en  terminant  cette  analyse,  le  snjet  qui 

nous  occupe  sous  un  dernier  aspect.  Examinons  en  particulier 
cette  proposition  ;  que  le  système  développe  les  forces  so- 
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ciales  d'une  manière  non-seulement  {)lus  régulière  et  plus 
rapide,  mais  aussi  plus  générale,  et  avec  plus  d'ensemble  et 
d'oBilé. 

€  Dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  observe  un  de  nos 
écrivains  les  plus  habiles  (M.  Cousin),  les  individus,  les  coiii- 
muneSt  les  proviAces,  semblent  se  complaire  à  vivre  d*iine  vie 
qai  leor  soit  propre;  en  France,  une  généreuse  sympaUne^ 
qui  est  l'esprit  même  de  la  société  iiumaîne,  tend  sans  cesse 
à  tout  rapprocher,  cl  à  faire  de  la  nation  entière  un  seul 
baume  qui  grandit  toujours.  > 

Je  ne  m*arréte  pas  b  feire  remarquer  ce  quil  y  a  d'étrange, 
dans  un  pays  où  chacun  suit  en  quelque  sorte  des  voies  iso- 
léeSf  où  Ton  ne  rencontre  pas  deux  personnes  qui  aient  for^ 
mnléfSnr  quelque  sujet  que  ce  soit,  leurs  idées  de  la  même 
manière,  où  Ton  a  notamment  si  peu  d'esprit  d'association, 
grâce  k  Ténergique  dissolvant  appelé  la  centralisation  admi* 
nistrative,  à  présenter  prédsémentcette  centralisation  comme 
tendant  à  tout  rapprocher  et  k  faire  de  la  nation  entière  un 
seul  homnu)  qui  grandit  toujours. 

Mais  prenons  un  moment  cette  contre-vérité  pour  la  vé- 
rité même.  Serait-il  benreux,  cela  fût-41  vrai,  que  rantorité 
centrale,  à  force  de  tout  attirer  k  elle,  finît  par  ne  faire  qu'un 
homme  de  la  nation?  £st-il  dans  Tesprit  de  la  société  hu- 
maine de  supprimer  toute  individualité,  toute  existence  col- 
lective intermédiaire,  et  de  ne  laisser  subsister  qu'une  grande 
existence  générale  dans  laquelle  tout  vienne  nécessairemeiit 
s'abymert  Pas  le  moins  du  monde.  L'individu,  bien  loin  de 
Ik,  est  robjet  final  de  la  société.  Il  ne  8*agit  pour  elle,  en  der* 
nier  résultat,  que  de  l'accroissement,  de  l'élévation,  de  l'amé- 
lioration des  exiatenoea  individuelles^et,  loin  qu'on  doive 
ciîier  les  individus  b  ces  grandes  abstractions  qu^on  appelle 
^es  sociétés,  Tobjet  assigne  à  l'institution  de  toutes  les  unités 
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coilectiv^  6st  le  bien  méflie  des  ÎAdividus.  il  ue  s^agit  que 
d*e«B,  !•  à»  tépèM» 

fit  puis  d*«illear8,  parvtnt-on,  en  attirant  font  k  famnité 
ceatrale,  k  faire  un  seul  homme  de  ia  nation,  réassiraïUn 
parik,  eciiunie  od  respère^  k  eM  fidre  un  iioBome  quigiaiidit 
toQjoun  et  placerait*0Q  ainsi  lâ  soeiélé  dana  des  oondiliooi 
vraiment  favorables  à  sa  croissance?  Assurément  non.  Il  faut 
[Nre&dre  i^arde,  en  effet,  ques*il  est  deschoses  qui  doiveoi  être 
aeeoiiqiliea  par  ia  grande  unité  sociale  on  nationale,  il  eaert 
d^autrea,  en  lieaucoup  plus  grand  nombre,  qui  doivent  itw 
faites  par  des  unités  collectives  d'un  ordre  infédeur,  parTu- 
nité  départementale,  par  l'unité  conninnale,  par  Fnnilé  ét$ 
aoMicintionaittdnBtrielleBet  eodunereiales,  parles  nomlveuMi 
unités  de  faoïilles,  et  surtout  par  les  unités  isolées,  par  les 
innombrables  unités  individueUes.  11  ne  suffît  pas  qu'une 
grande  nation,  pour  être  traimeni  p>andê  et  miment  «w, 
sache  agir  n«tiottd«ent,  il  hni  aussi,  et  avant  tout,  que  l« 
hommes  doiii  elle  se  compose  soient  actifs,  et  expéhmeutés 
comme  individus,  comme  âunilles,  comme  aaaoeiilioaBi 
comme  eommnnantés  d^hahitants,  comme  provinces.  Pk»  ils 
ont  acquis  de  valeur  sous  ces  divers  asp^ts,  et  plus  ils  en  ont 
comme  corps  de  naiion.  JNon-seuiement  tous  ces  efforts  Mi 
liftient  h  développement  de  TensemUe,  mais  leur  Hbre  cm- 
cours  est,  sans  nnl  doute,  le  meilleur  moyen  de  donner  à  ce 
développement  de  Tumté  et  de  Tuniformité. 

Je  no  nie  sûrement  pas  que  TÉtat  ne  paisse  snlialitiier  im 
aisément  «on  activité  k  beaneoup  d'antres,  k  celle  dés  dépa^ 
tements,  des  communes,  des  associations;  qu'il  ne  pàt  entre- 
prendre de  Dure  k  lui  seul,  par  des  ajatèmea  généiMi  d'ir- 
ganismiott,  ce  que  font  isolément  des  millions  d'individai  os 
de  sociétés  industrielles  ;  qu'il  ne  pût  centraliser  une  molti- 
tude  de  travaux  et  de  services,  comme  il  a  centralisé 
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n&m  hm  imMx  poUtcs^  raweîfMMiil,  le  Mrviu  te  pis* 

tee;  eomne  le  fponveniemeDt  belge,  Tovlatt,  deraièreinent, 

ceiitralii»cr  sur  ses  ciiemins  de  fer  le  service  du  roulage.  Ces 
arrangements  et  beaucoup  d'arraDgemeDlsaoalogaasaflnieat 
fMiibte  et  mène  aisés,  je  o*eB  diaoramia  poîDt 

Uns  ee  que  je  nie  hardiment,  c'est  que  ce  fèt  la  une  bonne 
manière  de  mettre  eu  valeur  l'industne  et  les  torces  d'une 
oetiM;  e'esl  fiie  ces  amogemeiils,  si  aisés,  pweiit,  eë  gé- 
nénil,  étie  feils  am  pieAt  pair  elle.  Le  goimoeneBl  anrsk  - 
beau  appliquer  aux  affaires  des  localités  toute  son  activité  ad- 
omistralive,  cette  activité  centrale  ne  parviendrait  pas  à  tenir 
Uea  d^èsprk  ioeaL  U  annil  beau  se  substlUier  asx  fanilies, 
il  mê  parnendiait  pas  ï  ronpiaeer  Tesprit  ée  (bmille.  H  aurait 
beau  s'évertuer  a  la  place  des  individus  et  des  associaiions, 
ses  efforts  les  plus  habilement  concertés  et  concentrés  ne 
pemendraient  pas  )i  tenir  lieu  de  Tactivité  universelle  te  as* 
seeietioBs  el  te  îndivîëns.  Le  gouvernement  d*aHlettra, 
alors  même  qu'il  opère  le  mieux,  agit  mal  s*il  se  met  h  ta 
place  des  populations,  s'il  réduit  pour  elles  les  voies  du  tra- 
mlf  s*il  entreprend  oe  qa'dles  pourraient  Aiire,  ou  ce  qnll 
est  essentiel  (pi*elles  apprennent  li  ftiire.  Il  a  été  é\t,  en  ftivenr 
de  Tadministration  qui  a  construit  les  chemins  de  ter  de  Bel- 
gique, qu'elle  avait  fait  .une  affaire  excellente;  que  les  frais 
sevaieni  bientéi  couverts,  el  de  beaux  bénéfices  assurés.  A 
escompte,  il  n'y  aurait  donc  qu'k  charger  fadministnitioii  de 
tous  les  travaux  qu'elle  pourrait  exécnlcr  avec  bénéôce? 
Qu'est-ce  à  dire  pourtant?  S'agit-il  seulement  d'obtenir  que 
de  certains  travaux  soient  accomplis?  C*est  bien  là  un  point 
important  sans  doute;  mais  ce  n'est  certainement  pas  Tobjet 
unique,  ni  peut-être  le  plus  essentiel  :  l'essentiel  est  aussi  qu'ils 
soieal  exécutés  par  la  population,  et  qu'elle  trouve,  auUnt 
qse  possible,  k  s'oceuper,  à  se  développer,  ksefetfmerawt 
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grandes  entreprîseft.  Or,  toales  les  fois  qae  le  gouveruemeot 
ceiitnliae  dans  ses  mains  l'entreprise  de  certains  trBvaax,  il 
est  indubitable  (fuit  diminue  pour  elle  les  moyens  de  invaU- 

ier  et  de  se  iormer. 

La  disposition  du  gouvemement  à  se  placer  matérielienieiit 
à  la  téte-des  travaux  de  la  société  a  d'ailleurs  bien  d'antres  r^ 

sultats  défavorables.  Dans  celte  situation,  it  sera,  tout  à  la  fois 
par  esprit  de  système  et  par  sentiment  d'équité,  naturellement 
conduit  à  vouloir  tout  mener  par  des  règles  générales,  à  vou- 
loir tout  faire  avancer  dn  même  pas,  à  appliquer  à  tout  le 
même  régime  et  les  mêmes  iormules.  Il  donnera  identique- 
ment à  toutes  les  communautés  d^babitants  la  même  orga- 
nisation munidpale ,  k  tontes  les  municipalités  les  mêmes 
attributions.  Il  voudra  qu'on  ail  partout  les  mêmes  routes,  kl 
mêmes  chemins,  les  mêmes  écoles;  qu'on  érige  égalemeot 
partout  les  mêmes  établissements  municipaux  et  départemeu- 
tauï;  qu'il  soit  satisfait  également  partout  aux  mêmes  besoins, 
encore  bien  qu'on  n  ait  pas  partout  les  mêmes  ressources; 
que  là  où  manquent  les  ressources,  il  y  soit  pourvu  au  moyen 
de  fonds  levés  ailleurs;  que  toutes  les  parties  de  la  natiou  et 
du  territoire  soient  solidaires  les  unes  pour  lesaulres;  qu'elles 
se  prêtent  un  mutuel  appui;  que  les  fortes âpulieunent  ies 
fttbles;  que  les  riches  assistent  les  pauvres;  que  les  classea 
les  moins  heureuses  de  la  population  soient  aidées  par  les 
communes,  les  communes  par  les  circonscriptions  d'un  ordre 
plus  éUvé,  ces  circonscriptions  et  tout  le  reste  par  l'État,  ot 
que  tout  ainsi  avance  et  se  développe  d'un  mouvement  unir 
terme. 

Voilà  qui  est  admirable  par  Tintantion  ;  mais  Tefiet  répsi- 
dni-t*il  an  but  qn'nn  tel  système  vent  atteindre?  On  peut  fiii» 

une  réponse  négative  sans  la  moindre  témérité.  Nul  doute 
qu'il  ii"^  ait  bien  des  développements  irréguliers  au  milieu  de 
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catte  léfiilanté  «t  dec^tte  oDifomité  appireRtes.  N«l  doute 
que  cette  prétention  de  tout  hftter  n*ait,  dans  une  certaine 

mesure,  pour  effet  iiiëvitablede  tout  ralentir.  I^ul  doute  qn'on 
ne&iowe,  en  le&  généralisant  trop,  beauconp  de  choses  d*ail- 
leurs  eieelleiile6,etqiie  les  meille«rs  tnvanx,  exécutés  systé^ 
raaCiqneinent  partout,  ne  doivent  être,  en  beancoup  de  Heux, 
des  travaux  laits  hors  de  propos,  hors  de  leur  place,  et  qui 
entraînent  une  grande  déperdition  de  forces  et  de  capitaux. 
Nul  doute  enfin  que,  par  cette  méthode  répotée  savante,  par 
cette  organisation  uniforme  et  centralisée  des  travaux ,  un 
peuple  ne  se  développe  d'une  noanière  moins  appropriée  à 
la  4liveruté  de  ses  nioiyens  et  de  ses  besoins ,  et ,  par  consé- 
quent» d*UDe  manière  mmns  naturelle,  moins  sûre  et  moins' 
rapide  que  par  le  réprime  beaucoup  plus  simple  de  la  liberté. 

Uui  ne  sent,  avec  un  peu  de  rellexion,  que,  pour  des  localités 
et  des  populations  différentes ,  on  ne  peut  raisonnablement 
tailler  toute  chose  sur  un  même  pairon,  et  que  des  arrange- 
ments uniformes ,  préparés  pour  les  situations  les  pins  di- 
verses, doivent  se  trouver,  dans  bien  des  cas,  mal  assortis  à 
la  eituatioA  ?  qu*il  esl,  par  exemple,  assez  malaisé  que  de  ché- 
tives  bourgades  et  de  grandes  cités  8*acoommodent  égale- 
ment des  mêmes  iDStiiuiions  municipales?  que  le  même  en- 
seignement classique ,  quelque  excellent  qu'on  le  suppose , 
ne  samît  conYenir  h  tout  le  monde,  et  peut  produire  les 
déclassements  les  plus  fteheux  ?  qu*il  est  désirable  et  néces- 
saire, sans  doute,  d'améliorer  les  communications;  mais  que 
la  bonne  règle  seraiC  de  pratiquer  ces  améliorations  entre 
les  points  où  la  nécessité  en  est  la  plus  urgente,  en  les  pro- 
portionnant ,  dans  tous  les  cas,  k  Tactivité  des  communica- 
tions, et  non  de  les  laire  sur  un  plan  général  conçu  d'avance? 
qu'enfin  un  classement  systématique  et  simultané  d'un  grand 
nombre  de  voies,  exécutées  sur  des  échantillons  uniformes, 
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doit  doaner  lieu,  »ur  beaucoup  de  pointe,  à  des  Uami  mn 
imI  rapport  «ree  hm  henoèm  réekf 
Qui  aeveit  égal«n6iitqii*«i  ^éiiënKiMit  trop  des  dMMi  | 

(1  ailleurs  utiles,  eu  voulant  faire  les  mêmes  dépenses  par- 
tonif  on  s^eipese  à  kê  faire  e&  des  lie»  où  elles  ne  serait 
que  inédioerenieAt  fractnamt,  el^  tirer  des  eapilméii 
lieux  où  ils  donnent  uu  bon  revenu  pour  les  porter  en  des 
lieiaott  ils  seront  moins  heureusement  placés,  cest  ouire 
aux  preMîèreedeeeslocaiiléSySaw  servir  véiilabtenMoïki 
autres,  et ,  en  voulant  accélérer  nnîfom^ment  les  progrès, 
s'exposer  à  les  ralentir  partout  ?  L'établissement  si  mlé^d^ 
notre  fonde  cobsomui  et  tout  aotre  sjstène  d'encMuegaanrti 
et  de  seeonift,  sont,  je  le  crois,  d^ime  nUKté  k  besoeoep  d'é- 
gards contestable,  a  II  est  peu  sensé,  ai-je  écrit  ailleurs,  lie 
veuioir  Êure  avanoer  du  niéme  pas  tontes  les  partiss  d'sa 
ipnuié  territmie,  et  d*y  entreprendre  testes  choses  sir  «■ 
plan  universel.  Les  choses  n'affectent  pas,  dans  leur  dévelop- 
pement, cet  esprit  général  et  symétrique.  11  ne  faut  qu'ouTrir 
les  yen  ponr  le  v<Nr«  NatareUemeat  le  civilisation  tend  à 
grandir  d^abord  snr  quelques  points,  qui ,  par  nn  beofCii 
concours  de  circonstances,  se  trouvent  les  plus  peuplés,  les  | 
pins  léeonds ,  les  plus  actils  da  territoire;  et  pms  k  se 
paodre.,  de  proebe  en  proche,  jusque  vers  les  régioasJit 
nM>ins  favorisées.  Ce  que  la  raisou  conimande  c'est  doncàf 
lake  les  choses,  non  partout  à  la  fois ,  mais  d'abord  sur  les 
points  oè  elles  sont  le  plus  indiqnéea,  le  nueox  préperéet,  si 
d*«llendre,  avant  de  pousser  plus  loin,  que  la  nécessité  en  soit 
évidente.  Vouloir  tout  faire  mareher  ensemble  c'est  mév^i^ 
hlenent  fieterder  tout  (/  ).  » 

(■)  Esprit  et  méthùdêêûomparesdêVÀn^lêi^mtiélêktFramiâm 
let  entrepruei  de  iravaux  pukUa^  et  en  parUeuiier  des  éhmim  ét 
fer^  p.  10* 
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Et  notez,  je  vans  prie,  que  dans  le  eyslème  objet  ée  nos  in-^ 
vestii^Uoiis,  rioeonvéDient  que  je  signale  id  eBlto«l-4«ftnt 

inévitable,  et  que  rËtat,qui  agit  J  une  manière  générale,  ne 
peut  réellement  tenir  compte  de  la  diversité  des  situations. 
Comment  povmit-il  refuser  aux  uns  ce  qu'il  aeeorde  à  d*au- 
trea?  Il  agit  au  nom  et  avee  les  reseourees  de  tous  :  la  règle 
est  qu'il  doit  traiter  également  tout  le  monde.  Voyez  ce  qui 
se  passe  au  sein  des  Chambres ,  ^lour  les  chemins  de  fer,  et 
dans  h»  conseils  généraux  pour  les  routes  départementales 
et  les  chemins  vicinaux  de  grande  commumcatiou.  c  Nos  in- 
stitutions  sont  ainsi  faites,  a  dit  un  ministre,  que,  pour  faire 
voter  un  canal  au  midi ,  il  faut  préaupiter  un  canal  au  nord; 
que,  pour  obtenir  un  chanin  pour  tel  canton,  il  &ut  proposer 
un  dimnin  pour  tel  autre  canlon\>  Cest  cela  même;  il 
n^était  pas  possible  de  mieux  dire,  et  de  signaier  plus  nette- 
ment le  vice  radical  du  système  qui  lait  exécuter  les  travaux 
par  radmimstraUoii.  Ces  travaux  étant  ûits  avec  les  res- 
sources communes,  chacun  en  veut  avoir  sa  juste  part  :  rien 
de  si  naturel  et  de  si  simple;  c'est  ainsi  qu*on  en  use  k  Paris 
et  dans  les  départements ,  dans  les  conseils  généraux  et  dans 
les  Chambres.  D*oà  il  suit  que  nos  voie^  de  communieation, 
dont  la  forme  est  rarement  calculée  pour  les  besoins ,  sont 
classées  en  outre ,  non  suivant  Tutilité  mais  suivant  les  exi- 
gences. Tout  cela  nait  du  système  et  en  est  la  suite  forcée  (')• 


<*}  M.  Thien,  Chambre  des  Iléputés,  séance  du  12  avril  iSÀi. 

(^)  n  va  sans  dire  que  ces  exigence^}  irréfléchies,  contre  lesqudies 
011  a  tant  de  peine  à  se  défendre  ,  seraient  nnpossibles  si  les  travaux 
étaient  exécutés  par  des  compagnies  travaillant  avee  leurs  seules  res- 
souices  et  livrées  à  leur  propre  res|xjnsabilité.  Il  faudrait  bien  recon- 
naître, eu  effet,  que  des  compagnies  placées  dans  une  telle  situation  ne 
peaveat  avoir  de  complaisance  pour  peraonae,  et  nnt  obligées ,  sow 
peèaede  mina,  den'siMfir  les  chemii»  i|ae  là  o*  se  trewrent  réwdis 
des  circonstances  suffisantes  pour  en  rendre  rétsMisBeawnt  fructueoK. 
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Après  cela,  il  n'y  a  guère  que  oous,  remarquons-le,  qui 
ayons,  du  moîiift  k  ce  point,  la  manie  de  généraltaer.  Je  ne 
crois  pas  qu*aacan  antre  peuple  procède  ainsi  par  des  entre^ 

prises  soudaines  et  universelles,  et  commence  par  vouloir 
tout  iiaûre  partout  à  la  fois.  Je  ne  sache  pas  que  l'Angleterre 
ail  entrepris  d*établir,  dans  le  même  moment,  des  écoké 
normales  dans  tons  tes  comtés  et  des  écoles  primaires  dans 
toutes  les  paroisst^s  du  Royaume-Uni.  Ses  douze  cents  lieues 
de  canaux  ne  sont  pas  le  produit  d'un  projet  fait  à  priori  et 
d'un  plan  général  conçu  d'avance.  Ses  hommes  politiqaes 
n*ont  pas  èn,  comme  nons,  fidée  de  présenter  d'un  senl  coop 
à  la  Chambre  des  communes  un  projet  de  onze  cents  lieues 
de  chemins  de  i'er.  C'est  un  pays  où  Ton  consent  à  faire  les 
choses  IHine  après  Tantre,  au  moment  et  an  point  où  il  y  a 
profit  et  opportunité  à  les  établir.  On  n'y  généralise  presque 
rien,  pas  même  la  police,  ce  qui  doit  élre  un  grand  sujet  de 
surprise  pour  nous.  Le  gouvernement  anglais,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  avait  h  s'occuper  des  moyens  de  réprimer  les  sou- 
lèvements que  les  chartistes  provoquaient  dans  quelques 
villes  manufacturières,  et  les  déprédations  qu'exerçaient 
dans  les  campagnes  des  bandes  de  malfaiteurs.  A  sa  place, 
nons  n'enssions  certainement  pas  manqué  d'établir  dans 
toute  l'étendue  des  trois  royaumes  un  système  de  police  gé- 
nérale et  permanente,  dût  cet  établissement  se  trouver  inu- 
tile sur  bien  des  points.  Il  n*a  pas  agi  de  la  sorte,  il  s'est  con* 
tenté  de  donner  aux  juges  de  paix  des  comtés,  réunis  en 
session  trimestrielle,  la  faculté  de  creei  au  besoin  une  police 


L'effet  naturel  et  nécessaire  de  Tabandon  des  travaux  à  Pindustrie  pri- 
vée serait  de  réduire  beaucoup  les  prétentions  unirerselles ,  les  rivali- 
tés joi  ;ilcs,  et  de  faire  que  les  entreprises  fusseut  plus  sagement  cou- 
^ms  et  les  chemins  mieux  placés. 
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soldée  ;  il  n'a  autorisé  la  création  de  celte  force  que  pour  les 
cas  et  sur  les  poiats  où  la  nécessité  s'en  ferait  sentir,  et,  en 
86  bornant  à  saUsIure  ainsi  strictemeni  aux  nécessités  réelles 
de  la  sitoation,  il  a  évité  d'imposer  h  la  nation  la  ebarge  d*nn 
établissement  géocral  et  permanent.  Je  pourrais  citer  beau- 
coup d'autres  exemples  du  discernement  et  de  la  retenue 
que  la  nation  anglaise  met  ainsi  dans  ses  créations,  da  soin 
qu'elle  prend  de  les  circonscrire,  de  ne  les  &ire  qn^en  temps 
et  lieux  convenables,  et  Ton  conçoit  aisément  combien  cette 
attention  qu'elle  met  à  ne  dépenser  iulructueuscment  aucune 
portion  de  ses  forces ,  doit  contnbner  à  les  accroître  et  à  en 
accélérer  le  progrès. 

Rien  ue  semble  donc  moins  favorable  à  l'avancement  d'un 
pays,  qued'y  trop  généraliser  les  créations  et  les  dépenses, 
comme  il  arrive  inévitablement  de  le  faire  lorsque  le  gon- 
vernement  se  constitue  le  suprême  directeur  des  travaux. 
Rien  n'est  plus  propre  h  amortir  l'activité  générale,  &  pro- 
longer l'état  d'enfance  des  populations,  à  perpétuer  leur 
inexpérience.  Il  ne  peut  y  avoir,  dans  ce  système,  d'expéri- 
menté et  d'agissant  que  Tadministration  :  l'activité  générale 
se  trouve  i  tMliiite  en  quelque  sorte  aux  proportions  de  l'acti- 
vité administrative.  Le  système,  U  est  vrai,  met  Tadmiaistra- 
tion  sur  le  piédestal;  mais  il  laisse  la  population  à  terre.  £t 
pourtant  la  chose  essentielle,  si  Ton  veut  obtenir  des  résul- 
tats un  peu  considérables,  n'est-elle  pas,  je  le  demande,  d'é- 
veiller l'activité  des  populations?  et  les  gouvernements  vrai- 
ment habiles  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  savent  mettre  en  jeu 
toutes  les  forces  vives  et  fécondes  de  leur  nation,  plutôt  que 
ceux  qui  visent  à  faire  beaucoup  par  eux-mêmes? 

EnÛn,  il  ne  faut  pas  même  attendre  de  ce  système  l'eliet 
qu'on  se  platt  le  plus  à  lui  attribuer,  k  savoir,  cette  unité  et 
cette  naiformité  de  la  civifisation,  qu'on  le  croit  si  émtiiem- 
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meftt  propre  k  prodwre.  C'est  de  keoBowmDee,  actn  ëe  iâ 
eeneentnition  de  toutes  tlKMes  dans  les  maiiis  da  pouvoir, 

que  Ton  peut  espérer  ce  résultat.  C'est  dans  les  luttes  de  la 
concurrence,  non-seuiemeot  que  se  développent  avec  le  plus 
d'énergie  les  forces  individuelles  et  eoUeelives  d*uae  nation, 
mais  aussi  que  s^aecomplit  avee  le p1usd*aetvdtéet  d'ensemble 
le  travail  d'assimilation  qui  crée  les  nationalités.  La  liberté  de 
la  presse  empéche4^iieqall  ne  se  forme  parmi  nous  un  esprit 
et  des  sentiments  nationaux?  L'uniformité  forcée  qu'on  a 
tant  de  ibis  tenté  d'étabUr  »4-elie  jamais  empêché  qu*ii  ne  se 
manifestât  des  diversités  nombreuses?  Les  Dations  qui  ont 
le  plus  de  liberté  ne  sont  pas  seulemeat  celles  qui  deviennent 
les  plus  actives  et  les  plus  puissantes,  m»  edles  aussi  qui 
acquièrent  le  plus  d'unité.  Plus ,  an  eeatraire ,  raéamiîs^- 
tion  d'un  pays  se  centralise ,  plus  elle  devient  homogène  et 
compacte,  et  plus  ses  populations  restent  désunies.  La  France, 
où  la  direction  de  tant  de  dioses  est  pèaoée  dann  les  mains 
de  Tadministration,  est  certainement  un  pa3ps  moins  tm, 
moiDs  homogène,  moins  uniforme  que  l'Angleterre,  où  Ton 
ne  rencontre  nulle  part  ce  que  nous  appelons  en  France  Tad- 
mtnistralion,  et  oà  toutes  cboses  sont  livrées,  en  qnekine 
sorte,  à  Faetivité  générale.  Le  earaelère  le  phm  sainMit  de 
l'Angleterre,  pays  de  spontanéité  et  de  libre  arbitre,  c'est 
V  uni  for  mité;  et,  chose  étrange!  le  plus  remarquable  trait 
de  la  civilisation  française,  Ton  prétend  tout  régir  par  les 
mêmes  formules,  c'est  Vmé^aHté  et  la  iwmriUi.  En  Flnmee, 
il  est  tout-à-fait  superflu  de  chercher  une  nation  hors  de  la 
sphère  administrative  :  hors  de  l'administration,  on  ne  ten- 
contre  plus  que  des  individus.  En  Ang^olerre,  4fcat  anrtont  la 
nation  qui  est  apparente.  Les  Anglais  sont  infiniment  usoins 
remarquables  comme  individus  que  comme  corps  de  nation, 
isolément,  ils  sont  peut-être  inlérieurs  à  d'antres  peuples; 
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nais,  furift  en  masse ,  ils  ont  sur  ie  plus  grand  noHii^re  Me 
uMOBlestable  stipérioriié.  Il  n'M  pte  é»  bmîoii  oii  l^n  luMiire 
plus  dHoteiligence  collective,  plus  d'esprit  d'association,  plus 
d'idées  et  d'affections  connuoes;  oà  la  nation  fasse  plus 
€orps;  oà  Ton  reman|«6 1^  ét  celta  mUé  qn*il  e*agii  (folH 
tenir  et  (|ae  notre  s^fetème  produit  si  peu  ;  plas  d*iiiiifomilé 
en  toutes  choses,  dans  le  langage,  dans  les  logements,  dans 
les  vêtements,  dans  tons  im  mages.  La  kngM  nntlomle  est 
parlée  d*ane  manière  plus  générale  et  plus  nnifiMrme  ;  ii  y  a 
moins  de  patois  et  de  dialectes  grossiers:  les  Tétements  et 
les  habitations  se  resseiBl>lent  davantage;  on  ne  voit  nnito 
put  Mtaiit  de  choses  fiiites  en  fabrique  et  taillées  sar  m 

même  patron;  il  y  a  plus  d'ensemble  et  d'iiiiitc  dans  le  sys- 
tème des  canaux  et  des  routes;  plus  d'accord,  en  même  temps 
que  plus  d'activité  et  d*énergie  dans  tousksmmmments.  Si 
nous  avons  Paris,  l'Angleterre  possède  Londres,  et  la  capitale 
anglaise  ne  le  cède  assurément  li  la  nôtre,  ni  en  grosseur,  ni 
m  pwHtnce  attractive.  Nolle  nation  ne  gravite  plos  forte* 
ment  vers  son  centre,  et  ne  rajtenne  versées  extrénilés  avec 
plus  de  véhémence  et  d'énergie.  Nulle  ne  peut  se  porter  sur 
an  point  donné  ée  son  territoire  avec  pins  d'ensemble  et  de 
làtesse.  Ses  forces  de  toute  natare  sont,  Don-seuleiiient  plus 
développées,  mais  surtout  plusgénéraleraeMet  plus  égale- 
meni  développées.  Sa  population  enfin ,  qui  a  une  lorcc  de 
eebésion  si  réelle,  se  possède  néanmoins  davantage,  et  c'est 
précisément  parce  que  ebaenn  j  dispose  plus  pleinement  de 
soi  que  tout  y  marche  d'un  mouvement  plus  rapide  et  plus 
wnibime. 

Le  régime,  objet  de  nos  observations,  n'est  donc  pas  phis 

favorable  aux  développements  généraux  de  la  société  qu'aux 
progrès  particuliers  des  unités  dont  elle  se  compose  ;  et,  bien 
que  II  liberté,  ainsi  que  nous  l'avons  établi,  y  rencontre. 
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80US  tous  les  rapports,  moins  d'obstacles  que  sous  Tancieo 
r^ime  des  privilègeft^  il  est  impo»iMe  de  ne  pag  recoiH 
naître  qu^il  loi  nuit  encore  à  beaucoup  d'égards.  Il  die  sensi- 
blement au  pouvoir,  nous  on  avons  acquis  l'assurance,  de  Tq- 
nité,  de  la  simplicité  et  de  Ténergie  qu'il  aurait  dans  un  état 
social  où  il  se  serait  mieux  approprié  à  sa  vraie  destination  ;  il 
rend  les  populations  infiniment  moins  actives,  moins  intd- 
ligenles  et  moins  expérimentées  qu'elles  ne  pourraient  l'être; 
il  oppose  encore  de  sérieux  obstacles  au  perfectionnement 
de  leurs  habitudes  personnelles,  et  surtout  à  la  bonté  de  leurs 
relations  ;  il  est  loin  finalement  de  racheter  ces  ineonvénients 
de  détail  par  la  pcrleclion  de  reuseinble,  et  la  principale  de 
i»es  prétentions,  celle  d'iui primer  à  la  société  une  impulsion 
nnifonne  est  certainement  celle  qui  peut  être  le  plus  légiti- 
mement contestée. 

J'ai  succinctement  indiqué,  au  début  de  ce  chapitre,  com- 
ment s'était  formé  et  développé  ce  système.  Rien  ne  serait  si 
facile  que  de  montrer  qn*il  devait  inévitablement  s'établir.  11 
était  dans  les  lois  de  la  civilisation  que  la  monarchie  ad- 
ministrative succédât  au  régime  des  privilèges,  comme  ce 
régime  avait  succédé  k  celui  du  servage,  et  celui-ci  k  TeacUH 
vage  domestique  :  c*était  nne  dernière  transformation  que 
la  société  devait  subir,  avant  qu'il  lui  fût  possible  d'arri- 
ver à  la  liberté.  Non-seulement  cette  translbrmatioo  était 
inévitable,  mais  elle  était  iiécessaire  :  il  fallait  que  les  pou- 
voirs abusifs  qui  s'étaient  trouvés  précédemment  disséminés 
dans  tant  de  mains,  se  concentrassent  dans  celles  du  gouver- 
nement, avant  que  les  pouvoirs  du  gouvernement  lui-même 
pussent  être  convenablement  limités.  Mais  ce  que  cette  ré- 
volution leur  a  donné  d'excessif  n'est  que  transitoire,  et  ils 
seront  inévitablement  réduits  à  de  plus  justes  propui  tious. 
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II  n'y  â  pas,  dans  la  nature  des  choses,  la  moindre  raiftoo 
plausible  pour  que  la  société  soil  comme  incorporée  et  per- 
sonuifiée  daus  le  gouvernement.  Le  goomuemeat  est  dans  la 

société,  non  la  société  dans  le  gouvernement.  Le  gouverne- 
ment, qui  a  sa  place,  et  une  grande  et  haute  place,  dans  ce  la- 
boratoire immense  qu*on  appelle  la  société,  n*y  saniail  tenir 
la  place  de  tout,  ni  s'y  mettre  k  la  tête  de  tout.  11  y  a  sa  tâche  à 
remplir,  mais  ii  n'est  chargé  ni  d*y  remplir,  ni  d'y  régler  toutes 
les  tâches.  Ce  n'est  pas  un  art  qui  ait  pour  mission  de  goo?er- 
ner  tons  les  arts.  11  tombe  soie  le  sens  que,  pour  les  gouver» 
ner,  il  aurait  besoin  de  les  connaître,  de  les  connaître  mieux 
que  ceux-là  même  qui  les  pratiquent,  et  ne  sufiit-ii  pas  de 
songer  on  moment  k  la  prodigieuse  diversité,  k  la  compli- 
cation infinie  des  mouvements  auxquels  ils  se  livrent ,  pour 
être  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'en  peut  avoir  qu'une  très 
légère,  très  superficielle,  très  vague  et  très  imparfaite  idée« 
Quelque  important  donc  que  soit  son  rôle,  il  est  certain  que 
son  travail  ne  peut  pas  être  de  se  placer,  pour  les  conduire, 
à  la  téte  de  tous  les  travaux.  C^est  un  art  qui  a  sa  spécialité 
comme  tous  les  autres.  La  chose  est  évidente  et  doit  être 
notée. 

'  Une  autre  remarque  k  faire,  c'est  qu'à  mesure  que  les 
choses  avancent  dans  la  société,  la  spécialité  de  tous  les  arts 
a  besoin  d'être  mieux  déterminée,  plus  circonscrite,  et  que 
cette  observation  s'applique  au  gouvernement  comme  à  tout; 
que  plus  s'accroissent  les  alËàires  dont  il  s'occupe,  et  plus  il 
est  obligé,  comme  tous  les  arts,  non-seulement  de  perfection- 
ner ses  procédés,  niais  anssi  de  fortifier  son  action  en  en  dé- 
terminant mieux  l'objet,  en  la  circonscrivant  davantage,  en 
élaguant  peu  à  peu  ce  qui  rembarrasse  sans  nécessité. 

Autant  il  serait  peu  sensé  de  vouloir  qn*un  organe,  dans 
la  vie  animale,  fût  chargé  de  faire  ou  de  diriger  les  fonctions 
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(le  tous  les  autres,  autant  il  Test  peu,  dans  Féconomie  sociale, 
de  vouloir  qu'un  ordre  de  travailleurs  soit  chargé  d'accompiu* 
ou  seolemeat  de  gouYerner  tous  les  trayanx.  Toutes  les  classes 
de  traYsillears  dans  le  corps  social ,  comme  tous  les  organes 
dans  le  corps  liuuiain,  concourent  à  la  vie  commune;  mais, 
de  même  que  chaque  orgaoe  dans  le  corps  humain  a  sa  fonc- 
tion séparée,  dont  ne  se  mêle  directement  aucun  autre,  de 

même  chaque  classe  de  travailleurs  dans  la  société  a  sa  lâche 
spéciale,  que  la  mission  d'aucune  autre  ne  peut  élre  de  di- 
riger. Il  n'est  pas  plus  raisonnable  d'assigner  au  gouyem»' 
ment  la  charge  de  gouverner  des  travaux  distincts  du  sien, 
qu'il  ne  le  serait  de  charger  le  cerveau  de  présider  aux  fonc- 
tions de  restomac,  ou  Testomac  de  régler  les  mouvemoits 
du  cœur  ou  de  tout  autre  organe. 

Ce  qu'on  a  pu  imaginer  de  plus  spécieux  pour  justifier 
cette  intervention  du  pouvoir  dans  1  exercice  de  la  plupart 
des  travaux  ne  présente  assurément  rien  de  bien  solide* 

Avant  tout,  on  veut  que  cet  arbitraire  ait  sa  raison  dans  les 
lois  mêmes  qui  oui  loiidé  parmi  nous  la  liberté  de  Tindustrie. 
L'Assemblée  Constituante,  observe-t-oo^  en  supprimant  les 
anciens  corps  de  métiers,  et  en  proclamant  le  libre  exercice 
de  toutes  les  professions,  n'a  accordé  cette  liberté  qu  a  la 
charge  de  se  coulormer  aux  règlements  de  police  qui  pour- 
raimt  éire  faits  (^).  Sans  doute.  Mais  de  quelle  sorte  de 
règlements  a  pu  vouloir  parler  l'illustre  assemblée?  Évidem- 
ment de  règlemeiiis  compaubles  avec  la  liberté  qu'elle  dé- 
crétait. Il  va  sans  dire  qu'elle  n'entendait  pas  soustraire  les 
professions  privées  au  joug  des  corporations  pour  les  faire 
tomber  sous  le  joug  de  l*autorité.  Elle  était  trop  sérieuse  et 
trop  sincère  pour  songer  seulement  k  déplacer  une  tyrannie. 


(*)  Loi  des  fi,  17  mm  1791,  art.  7. 
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Les  seuls  règlemenu  donc  qu*elle  put  vouloir  réserver  a 
rauiorité  le  droit  de  l'aire,  c'étaient  des  règlemeols  destinés 
k  réprimer  les  délits  que  pourraient  commettre ,  les  dom- 
mages que  poorraieot  causer,  ou  même  le  danger  que  pour- 
raient faire  courir  les  personnes  par  qui  seraient  exercées 
les  professious  déclarées  libres ,  et  non  des  règlements  qui 
ne  permissent  de  les  exercer  qu'avec  son  autorisation  ;  car 
de  tels  règlements  et  la  liberté  sont  choses  naturellement 
incompatibles.  Ne  tombe-t-il  passons  le  sens,  en  effet,  qu'on 
n^est  pas  libre  de  faire  ce  qu*on  ne  peut  faire  qu  avec  la  per- 
mission d'autrui/ 

On  prétend  que  le  pouvoir  doit  gouverner  directement  et 
soumettre  à  des  restrictions  préventives  toute  action,  tout 
établissement,  toute  iiuiustrie,  qui  exposeraient  les  particu- 
liers ou  le  public  k  des  dommages  très  difficiles  k  éviter  et  im- 
possibles k  réparer.  C'est,  nous  dit-on,  le  principe  dirigeant 
de  la  matière.  Âpprouveriez-vous  qu*on  pût  faire  usage  d*aD- 
mes  à  feu  dans  rinlérieur  des  villes,  sauf  à  poursuivre  devant 
les  tribunaux  ceux  qui  auraient  eu  la  maladresse  de  blesser 
ou  de  taer  qudqa'un?  Permettriez-vousde  placer  an  milieu 
des  habitations  une  fabrique  de  poudre,  ou  tel  atelier  de  pro- 
duits chimiques  des  plus  insalubres,  sauf,  après  que  la  pou- 
drière aurait  sauté,  ou  que  rétablissement  pestilentiel  aurait 
engendré  une  épidémie  meurtrière,  k  traduire  en  justice  les 
entrepreneurs?  Toléreri^-vous,  sauf  punition  lorsque  quel- 
que malheur  serait  arrivé,  que  des  propriétaires  de  mines 
négligeassent  dans  la  conduite  de  leurs  travaux  les  précau- 
tions les  plus  indispensables  pour  protéger  la  vie  des  mi- 
neurs et  ne  pas  compromettre  la  sûreté  des  habitations  con- 
struites au-dessus  de  la  mine?..... 

11  y  a  une  réponse  simple  et  péremptoire  k  faire  k  ces  obser- 
vations :  c'est  qu'il  ne  peut  être  permis  dans  aucun  syslèoiê 
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de  iaiie  les  aciions  qui  viennent  d'être  énnmérées,  ou  des 
actions  quelconques  du  même  genre.  I.e  simple  fait  de  se 
servir  d*arines  à  fea  dans  la  rue,  de  former  au  cœur  d'une 
ville  un  élaMissement  dangereux  ou  pestilentiel,  de  négliger 
toute  précaution  de  sûreté  dans  la  conduite  des  travaux  d'une 
mine,  de  tels  faits,  dis-je,  sont  déjà  par  eux-mêmes  des  im- 
prudences ou  dés  incuries  très  répréhensibles,  très  punis- 
sables, qui  devraient  donner  immédiatemont  ouverture  k  des 
réparations  civiles  ou  pénales,  et  qu'il  faudrait  avoir  soin 
de  poursuivre  avant  qu'elles  eussent  produit  les  résultats 
déplorables  qui  viennent  d'être  signalés.  On  ne  peul  done 
pas  dire  qu*il  y  ait  lieu  d'organiser  on  régime  préventif  pour 
empêcher  des  actes  que  devraient  déjà  réprimer,  dans  tous 
les  cas,  l'administration  de  la  justice  la  moins  prévoyante. 

On  observe  que  le  principe  dirigeant  de  ces  matières  est 
qu*il  faudrait  soumettre  II  des  règles  préventives  Texercicede 
toote'profession,  la  création  de  tout  établissement,  remploi 
de  tout  ustensile  qui  pourraient  causer  des  maux  dilliciles  à 
éviter  et  impossibles  à  réparer.  Mais  il  faut  prendre  garde 
quMl  n*est  pour  ainsi  dire  pas  un  instrument,  dans  le  nombre 
de  ceux  dont  l'usage  nous  est  le  plus  familier  et  le  plus  per- 
mis, au  moyen  duquel  on  ne  puisse  faire,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  s*en  garer,  des  maux  tout  à  fait  irréparables.  Fau- 
drait-il donc  soumettre  remploi  des  choses  les  plus  usuelles 
k  des  règlements  préventifs?  Ne  trouve-t-on  pas  suffisant  de- 
prévoir  les  maux  qu'ils  peuvent  servir  à  faire,  et  d'en  pour- 
suivre la  punition  et  la  réparation?  Serait-il  plus  difficile  de 
prendre  des  sûretés  du  même  genre  contre  les  professions 
réputées  daugereuses,  de  prévoir  les  doiiimu^cs  qu'elles  peu- 
vent causer ,  et  de  punir  même  les  dangers  auxquels  elles 
exposenl,  lorsque  ces  dangers  seraient  assez  graves  pour 
être  d^à  un  mal  qui  exigeât  répression  ? 
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On  i*aisonne  toujours,  quand  on  plaide  la  cause  du  régime 
préventif,  comme  si,  les  précautions  abusives  de  ce  léRime 
une  fois  mises  de  côté,  il  n'y  aaraûl  plus  rien  à  faire;  et,  en 
effet,  il  est  presque  toujours  arrivé,  quand  on  a  consenti  à 
supprimer  sur  quelques  points  les  entraves  què  traîne  après 
lui  ce  8]fstème,  qu^on  ne  croyait  plus  avoir  à  s*inquiéter  de 
rien.  On  laissait  faire  le  mal,  on  laissait  les  abus  s^aeeumuler^ 
et  puis,  quand  les  lucouvénients  de  ce  nouvel  état  étaient  de^ 
venus  intolérables,,  on  n*imaginaii  rien  de  mieux  que  de 
venir  aux  anciennes  précautions  et  de  reprendre  les  mêmes 
lisières.  Il  est  pourtant  bien  évident  (ju'on  ne  peut  renoncer 
à  gêner  Tusage  qu'à  condition  de  le  régler  et  de  le  modérer 
en  punissant  Tabus,  et  qu*à  la  cessation  des  devoirs  factices 
du  régime  préventif  commencent  pour  le  gouvernement  les 
obligations  plus  berieuseb  du  système  de  répression.  Il  est 
permis  de  soutenir  <}ue  ce  système  offrirait,  dans  tous  les 
cas,  des  préservatifs  suffisamment  efficaces;  mais  il  tombe 

sous  le  sens  que  ce  ne  pourrait  être  hi  cuiidilion  de  s'iu- 
quiéter  un  peu  de  ce  que  pourraient  l'aire  les  travailleurs 
aflrancbis,à  iacbarge  d'aller  au-devant,  non-seulement  des 
dommages  qu'ils  pourraient  causer,  et  des  crimes  et  délits 
qu'ils  pourraient  commettre,  mais  aussi  des  négligences  et 
des  imprudences  où  ils  pourraient  tomber,  et  à  la  cbarge  en- 
core de  réprimer  avec  intelligence,  avec  courage,  avec  per- 
sistance, les  écarts  où  ils  se  laisseraient  aller.  Il  est  évident, 
en  un  mot,  que  toute  liberté  suppose  une  législation  répres- 
sive éclairée  et  prévoyante,  et  une  babile  et  ferme  adminis- 
tration de  la  justice  civile  et  pénale. 

On  objecte  les  diflicuUés  qu'il  y  aurait  à  reniplir  de  telles 
conditions,  à  prépara  pour  les  arts  soumis  k  des  règlements, 
préventifs  une  bonne  législation  répressive,  à  accoutumer 
les  tribunaux,  longtemps  dispensés  de  ce  soin,  à  taire  avec 
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un  zèle  patient  et  éclairé  Tapplicalion  de  ces  nouTelles  lois, 
k  substituer  en  un  mot  Taction  réguiière  de  la  justice  à  celle 
d*iuie  police  arbitraire;  et,  sans  se  préoccuper  decea  diffi- 
Gttitës  outre  mesure,  il  faut  savoir  en  reconoaitre  la  réalité. 
Mais  la  quosiion  est  de  savoir  ce  qui  est  bien,  non  ce  qui  est 
le  plus  comniode.  Le  plus  commode  serait  de  se  dispenser 
do  tout  soin ,  et  de  ne  pas  même  exercer  sur  les  arts  la  po- 
lice préventivé  à  laquelle  on  les  a  soumis.  Mais  niera-t-on 
qu'un  bon  système  de  répression,  si  l'on  voulait  se  donner  Ja 
peine  de  s'y  préparer,  ne  fût  infiniment  préférable;  et,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  toujours  sans  difficulté  d'organiser  ce  mode 
de  défense,  et  d'accoutumer  les  tribunaux  à  s*en  servir,  quel- 
qu'un  voudrait-il  afllrmcr  que  ce  fût  chose  impossible? 

n  est  vrai  qu'alors  même  qu'on  s'en  servirait  avec  le  plus 
de  suite  et  d'intelligence,  bien  des  écarts  pourraient  encore 
avoir  lieu.  Mais  le  régime  préventif  aurait-il  donc  la  pré- 
tention de  les  rendre  impossibles?  JS'arrive-l-il  pas  sans  cesse, 
malgré  les  entraves  gênantes  dont  il  enveloppe  tous  les  tra- 
vaux, que  des  mineurs  sont  ensevelis  dans  les  mines,  que 
des  poudrières  font  explosion ,  que  des  machines  k  vapeur 
éclatent?  Ne  voit-on  pas  fréquemment  ces  machines,  parées, 
gréées,  armées  de  toutes  leurs  défenses,  sauter,  sans  respect 
pour  les  règlements,  et,  quelquefois,  sous  les  yeux  de  la 
science  même  et  à  la  barbe  de  leurs  tuteurs  les  plus  émi- 
nents?  IN'v  a-l-il  [>as,  d'un  autre  côté,  assez  d'exemples  de 
médecins  pourvus  de  diplômes  qui  commettent  des  bévues, 
de  chirurgiens  brevetés  qui  opèrent  mal,  de  pharmaciens  ap- 
prouvés qui  font  des  méprises,  d*avocats  licenciés  qui  don- 
nent de  mauvais  conseils,  de  notaires  privilégiés  qui  font  ban- 
queroute? Et  si  l'on  peut  dire,  ce  qui  est  pourtant  très  sus- 
ceptible de  contestation,  que  de  tels  accidents  sont  plus  firé- 
quents  en  pays  de  liberté  que  là  où  tout  est  subordonné  aux 
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régies  d*iiDe  poliee  pféveDtif6ipoamil-OD  aflirmer  aun  que, 
dans  les  pays  de  KbMé,  la  firéqaence  de  ees  accidents  tient 

k  l'absence  de  précautions  préventives,  et  non  k  celle  d'un 
système  de  répression  habile  et  convenablement  administré? 

Les  défenseurs  dn  régime  préventif  ne  prennent  pas  garde 
d'ailleurs  aux  il. igranles contradictions  où  ils  tombent,  et  à 
l'impossibilité  qu'il  y  a  de  concilier  Tensemble  des  restric- 
tions qnlls  défendent  avec  les  libertés  déjà  concédées.  Si  le 
principe  dirigeant  est  qu'il  faut  soumettre  &  des  mesures  pré- 
ventives l'usage  de  toute  faculté  dont  le  libre  exercice  peut 
causer  des  maux  difficiles  à  éviter  et  impossibles  à  réparer» 
pourquoi  en  avoir  affiranchi  aucune ,  et  quelle  est  celU  qui 

n'offre  pas,  dans  une  certaine  mesure,  les  dau^^^eis  signalés? 
Pourquoi  avoir  établi  la  liberté  de  la  tribune,  de  la  presse,  du 
culte,  d'un  certain  nombre  de  travaux^et,  si  Ton  aeru celles» 
Ik  possibles,  pourquoi  en  avmr  déclaré  impraticables  d'autres 
qui  n'offrent  pas  plus  d'inconvénient?  Comment  concilier  la 
liberté  de  quelques-unes  avec  la  servitude  du  plus  grand 
nombre?  Gomment  comprendre  qu'on  approuve  l'application 
des  règlements  préventifs  à  une  multitude  d'objets  presque 
indifférents,  et  qu'on  ne  veuille  plus  la  supporter  dans  des 
objets  où  elle  avait  paru  si  longtemps  indispensable?  Quelle 
est  r industrie  en  apparence  plus  dangereuse  que  Pimpri- 
merie?  où  en  est-il  qui  puisse  porter  des  coups  plus  inat- 
tendus, faire  des  blessures  plus  incurables,  et  comment  ad- 
mettre que  le  gouvernement  a  besoin  de  conserver  la  direc- 
tion de  quelqu'une  quand  il  a  pu  abandonner  la  da  eclion  de 
celle-là? 

On  croit  expliquer  ces  contradictions  en  observant  que  le 

système  préventif  ne  doit  s  appliquer  ni  k  celles  de  nos  fa- 
cultés dont  la  libre  activité  est  une  condition  essentielle  du 
développement  moral  de  noire  nature,  nià  celles  dont  le  libffe 
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exercice  est  une  garantie  de  nos  libertés  publiques,  ni  à 

celles  enfui  dout  Finaclion  serail  évidemment  plus  nuisible 
que  l'activité  n*en  serait  dangereuse.  Mais  ces  subtiles  dis- 
tinetioiis,  ees  théories  eoannodes  expliquent^Ues  suffisann 
ment  la  eontradîetion  radicale  que  je  signalais  il  n*y  a  qu*iui 
instant,  et  serait-il  bien  diliicilc  de  désigner  des  facultés  ap- 
partenant k  Tune  ou  à  fautre  des  catégories  dont  la  liberté 
est  regardée  comme  nécessaire,  et  qui  n'en  sont  pas  moins 
assujéties? 

On  croit  encore  expliquer  les  contradictions  Bir  nalées,  en 
disant  qu'elles  ont  leur  raison  dans  la  nature  même  des 
sciences  morales ,  dans  la  diversité  de  leurs  fondements ,  et 
qu'il  ne  fiiot  pas  vouloir  décider  par  des  considérations  éco- 
nomiques ce  qui  doit  Tétre  par  des  principes  de  politique  ou 
de  morale.  Mais  il  n'y  a  nullement  entre  ces  sciences  le  dés- 
accord qu'on  prétend  y  voir.  11  n'est  pas  vrai  qu'une  diose 
économiquement  inapprouvable  puisse  mériter  d'être  polîti- 
quemeut  ou  moralement  approuvée.  Autant  vaudrait  dire, 
dans  un  autre  ordre  de  faits,  qu'une  même  proposition  peut 
être  à  la  fois  physiquement  erronée  et  chimiquement  exacte. 
Or,  H  n*en  est  assurément  pas  ainsi;  et  si,  dans  Tordre  des 
faits  matériels ,  les  principes  qui  gouvernent  les  sciences 
peuvent  différer  sans  être  pour  cela  contraires,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  ils  se  combattraient  dans  l'ordre  des  £ûts  moraux. 
Lors  donc  qu'on  s'avise  de  soutenir  que  la  plupart  de  nos 
facultés  doivent  rester  assujéties  a  coié  du  petit  nombre  de 
celles  qu'on  a  déclarées  libres,  il  nejCautpas  qu'on  croie  jus- 
tifier de  telles  contradictions  en  essayant  d'en  rendie  la 
science  complice. 

La  vraie  raison  de  cet  assujétissement  du  plus  grand  nom- 
bre de  nos  facultés,  à  côté  de  la  liberté  accordée  à  quelques- 
uneS)  est  dans  la  situation  de  l'esprit  public  à  leur  sujet,  et 
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daos  réiat  d^indilEéreDce  où  il  se  trouve  eû  ce  qui  les  cod- 
eeroe,  état  qui  permet  d^invoquer  contre  elles  toute  sorte  de 
mauTaises  raisons.  On  est  k  cet  égard  dans  la  disposition 
d'esprit  ou  l'ou  se  trouvait  à  Tégard  de  la  presse,  avant  son 
affranchissement,  et  qui  a  protégé  si  longtemps  la  censure. 
Mais,  de  même  que  Tesprit  public  s'est  modifié  à  l'égard  de 
la  presse,  il  se  modifiera  tôt  on  tard  k  Tégard  des  autres  tra- 
vaux, et  le  gouvernement  sera  conduit  a  taire  pour  tous,  ce 
qu'il  a  fait  pour  quelques-uns,  c'est-à-dire  à  relâcher  peu  à 
peu,  et  finalement  à  rompre  tout-k-fait  les  liens  par  lesquels 
il  en  retient  encore  nn  si  grand  nombre  sous  sa  tutelle. 

Sûrcuienl,  en  disant  ce  qui  adviendra,  je  ne  prétends  pas 
exposer  ce  qui  est  actueliement  réalisable  :  je  prétends  dire 
seulement  ce  qui  pourra  un  jour  le  devenir,  et  ce  qui  est  théo- 
riquement hors  de  doute.  Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  les 
sciences  morales  et  sociales  soient  uniquement,  comme  il 
est  devenu  de  mode  de  le  dire,  des  sciences  d'application,  et 
qui  ne  renferment  de  vrai  que  ce  qui  est  immédiatement  pra- 
ticable. Autant  vaudrait  arguer  de  faux,  en  chimie  et  en  phy- 
sique, tout  ce  dont  on  n  est  pas  encore  parvenu  a  lirer  parti. 
Non,  les  sciences  sociales  ont,  comme  toutes,  leurs  vérités 
théoriques  destinées  ii  demeurer  à  Tétat  de  théorie  jusqu*an 
moment  oà  Ton  pourra  en  faire  une  application  utile,  et  leurs 
vérités  théoriques  actuellement  susceptibles  d'élre  appli- 
quées. Voilà  ce  qu'il  faut  dire,  au  lieu  de  sacrifier,  ne  fût-ce 
que  partiellement,  les  principes  de  la  science,  et  d'avoir  tou^ 
jours  en  poche,  pour  les  besoins  du  moment ,  quelque  nou- 
velle théorie.  Ce  sacrifice  de  la  vérité  scientiûque,  auquel  les 
hommes  d'£tat,  et  parmi  eux  des  esprits  du  premier  ordre, 
se  sont  montrés  de  tout  tonps  si  disposés,  de  peur  qu*on  ne 
les  accusât  de  manquer  de  sagesse  pratique  ;  ce  sacrifice, 
dis-je,  est  à  la  ibis  bumiiiant  et  bupcniu.  Je  u  admets  point 
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en  effet  qu^nn  publidste  qui  se  respecte  se  trouve  jamais 

dans  la  nécessité  pénible  de  faire  fanx  bond  à  la  théorie.  Seu- 
lement, s*il  a  Tambitioa  très  permise  et  très  louable  de  se 
montrer  habile  praticien  et  homme  capable  d*affaires,  il  saura 
toujours  distinguer  entre  les  vérités  théoriques  celles  qui  sont 
actuellement  applicables,  et  celles  dont  une  sagesse  intelli- 
gente commande  d'ajourner  rapplication. 

C'est  surtout  au  gouvernement  qu*il  importe  de  savoir  iaire 
cette  distinction  essentielle,  et,  partant,  ce  sera  surtout  à  lui 
qu'il  appartiendra,  dans  tous  les  temps,  de  discerner,  entre 
les  choses  qu  il  retient  sous  sa  tutelle,  celles  qu'il  doit  y  gar- 
der encore,  et  celles  qu'il  peut  utilement  affiranchir.  S'il  est 
un  pouvoir  qui  lui  soit  propre,  c*est  celui  de  présider  à  ee 
mouvement  des  réformes,  et  de  choisir,  entre  les  choses  qu'il 
gouverne,  celles  dont  il  doit  retenir  et  celles  dont  il  est  à 
propos  qu'il  abandonne  la  direction.  Non-seulement  c'est  ik 
de  ses  attributions  la  plus  incontestable,  mais  c'est  celle  qu'il 
doit  conserver  avec  le  plus  de  soin.  Rien  n'est  en  effet  plus 
nécessaire  que  de  trouver  dans  l'État  un  point  flxe  et  résis- 
tant, au  milieu  de  la  prodigieuse  mobilité  de  toutes  choses. 
Le  gouvernement  ne  doit  pas  trop  résister  sans  doute;  mais 
il  ne  doit  pas  non  plus  trop  céder,  et  surtout  il  ne  doit  céder 
qu'en  gouvernant  toujours.  Un  gouvernement  qui  se  laisse 
déborder  par  le  mouvement  des  réformes,  est  un  gouverne- 
ment inévitablement  perdu.  Ceci,  vrai  partout,  le  serait  par- 
licolièrement  en  France,  et,  comme  peu  de  pays  au  monde 
ont  autant  de  fougue,  peu  de  pays,  à  la  suite  d'une  révolution 
surtout,  ont  autant  besoin  d'être  fermement  gouvernés.  Qui 
ne  sait  qu'il  faut  ménager  le  vent  aux  têtes  françaises? 

On  n'ignore  point  d'ailleurs  qu'à  beaucoup  d'égards,  et 
par  exemple  ù  l'égard  des  droits  politiques,  départemenlaux, 
municipaux ,  à  l'égard  des  associations  de  toute  espèce ,  k 
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rép;ar<i  (les  professions,  la  tntelle  (nie  le  gouvernement  exerce 
a  (}uelque  chose  de  Daturellemeiit  indéfini.  Ou  sent  très  bien 
qu'il  ne  pent  pas  faire  entrer  toot  le  monde  à  la  fois  dans  les 
collèges  ëlectoranx  de  tons  les  étages;  qu'il  ne  peut  pas 
donner  aux  communes  el  aux  départements,  pour  la  gestion 
des  intérêts  qui  lenr  sont  propres ,  des  attributions  d*abord 
illimitées;  qu'il  ne  peut  ]m  davantage  affranchir  è  la  fols 
tontes  les  associations  et  tontes  les  professions;  qu'il  ne  sau- 
rait, en  un  mot,  laisser  les  populations  substituer  leur  activité 
à  la  sienne  avant  qu'elles  y  aient  été  lentement  préparées,  et, 
alors  même  que  sur  quelques  points  cette  préparation  serait 
suffisante,  avant  que  des  arrangements  aient  été  pris  pour 
substituer  l'action  fermement  répressive  do  gouvernement  k 
son  action  purement  préventive. 

Quel  publiciste  un  peu  sensé,  par  exemple,  voiuirait  pro- 
poser aujourd'hui  d'abaisser  le  cens  nécessaire  pour  l'élec- 
torat  politique,  départemental  ou  communal?  Qui  voudrait 
risquer  de  demander  de  nouvelles  attributions  pour  les  dé- 
partements et  les  communes  après  l'extension  toute  récente, 
et  trop  hâtive  peut*étre  sur  quelques  points,  que  ces  attri- 
butions ont  reçue,  et  solliciter  de  nouvelles  concessions  du 
même  genre  avant  que  ravcnir  en  ait  soffisaiDinent  réalisé 
les  conditions?  Qui  ne  trouverait  le  gouvernement  peu  ju- 
dicieux si,  dans  l'état  d'imperfection  notoire  où  se  trouve 
encore  parmi  nous  l'esprit  d'association,  il  consentait  ë  se 
décharger  tout-à-coup  sur  des  compagnies  particulières  de 
Texécution  de  tous  les  travaux  publics?  Enfin  qui  oserait  in- 
férer  de  ce  que  le  gouvernement  a  récemment  aboli  la  cen- 
sure et  supprime  d'antres  restrictions  à  la  liberté,  qu'il  doit 
subitement  renoncer  à  toute  mesure  restrictive  et  abolir  dans 
son  ensemble  tout  le  système  préventif?  Il  n*est  certainement 
pas  de  publiciste,  pour  peu  qu'il  iùt  jaloux  de  sa  réputation 
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de  praticien  et  (Thoiniiie  d*afiiiires,  qui  oe&t  mettre  en  avant 
de  telles  propositions. 

Mais  d*un  autre  côté,  quel  est  Thomme  éclairé  qui,  après 
Texteasioa  qu*oat  graduellement  acquise  tous  les  droits  pu- 
blies de  ce  pays,  voudrait  affirmer  qu^ils  ne  recevront  jamais 
aucune  extension  nouvelle,  et  que  le  gouvernement  conser- 
vera toujours  les  attributions  que  lui  a  faites  une  concentra- 
ùoa  de  pouvoirs  évidemment  exagérée?  CertaiDemeol  mil 
ne  le  pourrait  sans  témérité  et  sans  imprudence.  Celles  qa*il 
gardera  dans  toute  leur  intégrité,  ce  sont  celles  qui  lui  sont 
vraiment  propres,  celles  dont  il  a  besoin  pour  maintenir  Tor- 
dre dans  la  société,  pour  y  réprimer  le  dol,  la  iraude,  Tio- 
justice,  la  violence,  pour  y  bien  administrer  la  justice,  en  on 
mot  Plus  la  société  deviendra  active,  et  nombreuse,  et  puis- 
sante, et  plus  il  aura  besoin  de  ces  attributions  Ib,  et  plus  il 
aura  de  soins  à  donner  au  maintien  de  Tordre  et  à  la  bonne 
administration  de  la  justice.  Mais,  plus  il  aura  besoin  de 
s*occuper  de  la  bonne  administration  de  la  justice,  et  plus  il 
devra  laisser  Tactivité  sociale  prendre  la  place  de  la  sienne 
dans  les  choses  qui  appartiennent  naturellement  à  la  société. 
On  verra  la  puissance  publique  à  la  fois  s'étendre  et  se  sim- 
plifier; la  population  entrerdavantagedansle  gouvernement^ 
et  le  gouvernement  circonscrire  davaniage  son  activiîé,  et 
laisser  le  champ  plus  libre  à  la  population.  L'extensiou  don- 
née aux  attributions  communales  et  départementales  en 
pourra  provoquer  dans  Tavenir  de  plus  étendues.  L'intro- 
duction des  compaj^uies  particulières  dans  rexéculion  des 
travaux  publics,  exigera  que  cette  introduction  devienne  sé- 
rieuse, et  qu'on  laisse  à  Tesprit  d'association  les  moyens  de 
se  former.  Enfm,  TalTranchissement  de  quelques  professions, 
exigera  que  peu  à  peu  on  les  alTrancliisse  toutes. 
Qui,  par  exemple,  voudrait  aûiriuer  que  les  communes,  en 
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partie  aUraiichies,  et  qui  ont  déjà  reçu  divers  pouvoirs,  n'en 
devront  jamais  obtenir  d'autres?  qu*k  mesore  qu'elles  de- 
viendront plus  expérimentées  et  plus  fortes,  elles  ne  devront 
pas  acquérir  plus  d'ascendant  sur  la  gestion  des  intérêts  qui 
leur  sont  personnels;  que,  seules,  entre  les  associations  de 
fontes  les  tonnes,  elles  seront  vouées  à  un  état  de  minorité 
perpéiuelle,  et  devront  demeurer  d'éternels  enfants  ;  que  la 
nation  pourra  devenir  majeure  pour  la  gestion  des  plus  gran- 
des affaires  politiques,  et  que  les  principaux  habitants  d'une 
commune  ne  devront  jamais  l'être  pour  l'administration  de 
ses  revenus  patrimoniaux? 

Qui  voudrait  ailirmer  également  que  les  associations  com- 
merciales ne  prendront  jamais  plus  de  part  qu'elles  ne  l'ont 
fait  jusqu'ici  à  l'exécution  des  grands  travaux  publics;  que 
l'esprit  d'assoeîalion  ne  se  développera  jamais;  que  la  légis- 
lation lui  sera  toujours  contraire;  que  tout  demeurera  com- 
biné, dans  les  lois  relatives  aux  compagnies,  pour  qu'elles  ne 
puissent  se  former,  et  que  leur  intervention  ne  devienne  ja- 
mais sériense?  Qui  ne  sent  que  cela  ne  se  peut  pas?  Qu'il  est 
nécessaire  de  laisser  l'activité  sociale  se  subsliluer  graduel- 
lement k  l'activité  administrative  ?  Que  celte  substitution  est 
désirable,  qu'elle  est  possible,  qu'elle  ne  peut  pas  manquer 
de  s'effectuer  un  jour,  et  que  toutce  qui  la  retarde  est  funeste? 
Que  l'exécution  par  l'État,  alors  même  qu'il  opère  le  mieux, 
ne  saurait  tenir  lieu  de  l'exécution  par  les  compagnies;  et 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'obtenir  que  de  certains  tra* 
vaux  soient  accomplis,  mais  de  faire  que  la  population  se 
forme,  et  que  les  voies  de  travail,  s'aggrandissent  devant  elle, 
à  mesure  qu'elle  devient  plus  capable  de  les  parcourir  avec 
honneur? 

Enfin,  quand  l'État  a  été  contraint  d'abandonner  k  la  libre 
activité  des  populations,  l'exercice  des  fiicultés  les  plus  élevées 
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et  les  plus  (1(  licates,  et  par  exemple,  la  faculté  de  choisir  ga 
croyaoce,  de  professer  la  religion  de  son  choix,  et  même  de 
Q*ëD  professer  aocime;  ou  bien  la  faculté  de  tout  penser,  de 
tout  dire  et  de  tout  publier,  sur  toutes  sortes  de  oiatières;  qui 
voudrait  alïirmer  qu'il  ne  sera  pas  conduit  à  leur  laisser  un 
grand  nombre  de  libertés  moins  dangereuses,  et  non  moins 
nécessaires,  et  que  le  régime  préventif  lui  paraîtra  k  jamais  in» 
dispensaUe  pour  empêcher  qu*on  n*abu8e  de  celles-ci,  tandis 
que  la  législation  ordinaire  lui  parait  sudisanle  pour  réprimer 
Tabus,  bien  autrement  redoutable,  qu'il  est  possible  de  faire 
de  celles-là  ? 

n  se  peut  donc  bien  que  tous  les  pouv<Mrs  ari>itraires  qui 

se  trouvaient  disséminés  dans  la  société,  aient  dû,  après  avoir 
subi,  dans  le  cours  des  siècles,  de  nombreuses  et  graves  alté- 
rations, se  réunir  enfin  dans  les  mains  du  pouvoir  central; 
mais  il  parait  indubitable  qu'ils  ne  sont  pas  destinés  à  s'y  per- 
pétuer, ou  plutôt,  ce  qui  parail  indubitable,  c'est  que  la  Pro- 
vidence n'a  voulu  qu'ils  y  fussent  accumulés,  que  pour  être 
plus  commodément  et  plus  régulièrement  abolis.  Loin  donc 
que  tout  tende  k  se  concentrer  de  plus  en  plus  dans  les  mains 
du  gouvernement,  il  est  certain,  et  très  certain,  qu'une  partie 
des  pouvoirs  qu'il  possède  sont  destinés  à  en  sortir;  que  toute 
autorité  arbitraire  lui  sera  graduellement  ravie;  qu'il  perdra 
peu  k  peu  le  droit  de  gêner  aucune  action  naturellement  in- 
nocente, et  que  sa  lâche,  au  milieu  du  libre  et  plein  mouve- 
ment de  toutes  les  forces  sociales,  sera  finalement  réduite  à 
son  véritable  objet,  c'est-à-dire,  à  la  répression  des  actes 
nuisibles,  seule  mission  légitime  qui  puisse  lui  être  assignée, 
etqui  permette  h  la  société  de  prendre  tous  les  accroissements 
dont  elle  est  susceptible. 
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CHAPITRE  VIIL 

LIBERTÉ  COMPATIBLE  ÂVLi.  LL  DEGRÉ  DE  €ULTURE  DES  PEUPLES  CHEZ  QUI 
l/ AUTORITÉ  CENTRALE  ,  DÉPOUILLÉE  DE  TOUT  CARACTàRK  DE  DOMINATION 
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Ce  qui  dans  Tavenir  est  inévitable ,  qu'il  me  soit  permis 
maintenant  de  le  supposer  arrivé,  et  de  raisonner  dans  ce 
chapitre  comme  si,  en  effet,  le  gouvernement  avait  été  gra- 
duellement dépouillé  de  cette  tatelle  arbitraire  qu'il  exerce 
plus  ou  moins  sur  la  plupart  des  arts,  et  comme  si  désormais 
son  autorité  devait  se  borner  à  réprimer  Tusage  abusif  que 
peuvent  faire  de  leurs  facultés  ceux  qui  les  pratiquent 

Il  y  a  dans  celle  supposition ,  je  le  sais  parfaitement ,  une 
ellipse  immense,  et  nui  ne  croira,  après  avoir  lu  ce  qui  vient 
d*étre  dit  dans  les  dernières  pages  du  précédent  chapitre 
et  tout  ce  que  ce  livre  contient  d'ailleurs  sur  la  manière  dont 
se  doivent  opérer  les  réformes,  que  je  ne  considère  pas  assez 
à  quel  point  il  y  a  à  tenir  compte  ici  du  temps,  des  efforts,  des 
débats,  des  luttes  longues  et  peut-être  sanglantes  qu'exigera 
ce  grand  changement.  Nul  ne  fait  plus  largement  que  moi  la 
part  du  temps,  des  soins  et  des  efforts  patients  qu'il  réclame; 
nul  ne  sait  mieux  qu'il  n*est  pas  destiné  à  s'effectuer  en  bloc, 
&  s'établir  un  jour  tout  d'une  pièce,  et  qu'k  l'exemple  de  tous 


(«)  F.ei-eontr«,p.6SSà554. 
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les  grands  chaDgemenls  sociaoi,  il  s'opérera  sans  suite,  sans 
ensemble,  par  fraclions,  par  lambeaux,  et  d^une  manière  k  la 

fois  lente,  décousue,  irrc^uiière,  et  toujours  plus  ou  moins 
incomplète. 

Mais  nul  aussi  n*est  plus  profondément  convaincu  que  le 

temps  a  ia  longue  l'accomplira,  au  moins  dans  la  mesure  qui 
vient  d'être  dite.  Noa-seulement,  avec  ces  restrictions  et  dans 
ces  limites,  il  n'est  pas  impossible  k  réaliser,  mais  il  est  des 
plus  réalisables,  et  toute  Tbistoire  du  passé  nous  montre  avec 
une  éclataiiic  évidence  que  c'est  l'état  où  nous  tendons.  Si, 
depuis  l'origine  de  la  société ,  il  a  été  l'ait  par  le  pouvoir  des 
efforts  persévérants  pour  contraindre  les  diverses  classes  de 
travailleurs  a  vivre  par  des  moyens  exempts,  en  général,  d'in- 
justice et  de  violence  (^),  il  n'y  a  pas  eu  de  la  part  de  la  so- 
ciété une  tendanee  moins  constante  k  régler,  k  contenir, 
k  modérer  Taction  du  pouvoir,  k  le  réduire  k  son  véritable 
objet,  à  le  renfermer  de  plus  en  plus  dans  de  jusies  limites. 
Quand  la  France ,  en  1789 ,  lui  donna  la  grande  mission  de 
dépouiller  les  ordres,  les  classes,  les  corporations,  les  com- 
munautés de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  accapaïc  de  pou- 
voirs abusifs ,  ce  ne  fut  pas  apparemment  pour  concentrer 
dans  ses  mains  le  privilège  de  l'injuatice,  pour  lui  réserver 
exclasivemeni  le  droit  de  faire  ce  qui  devait  être  interdit  k 
tous,  et  pour  lui  permettre  de  régler  arbitrairement  des  tra- 
vaux qu'il  s'agissait  précisément  d'ailrancbir  de  toute  injuste 
entrave.  On  put  se  tromper  sur  la  nature  et  Tétendue  de  ses 
attributions,  et  lui  donner  ou  lui  laisser  prendre,  dans  un  in- 
térêt non  suffisamment  éclairé  d'ordre  et  de  police,  des  pou- 


(*)  Je  parle  ici  en  général  et  iiou  d'uue  manière  absolue  ;  parce 
quHl  s*en  faut,  en  effet,  que  les  pouvoirs  publics  aient  toujours  réprimé 
les  prétentions  injustes.  Il  n'est  arrivé  et  U  n'arrive  eneore  que  trop 
souvent  que  de  certaines  classes  sont  indiuuneiit  bvonsées. 
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ymn  que  légitimemeni  il  ne  devait  pas  avoir,  dont  il  n*avait 
nul  beaom ,  el  qm  n'allaieiit  pas  oa  qoî  allaient  mal  an  but 

qu'il  est  nalurellemeut  chargé  d'atteindre.  Cette  erreur  a  pu 
8*aggraver  beaucoup  depuis;  elle  est  de  dos  jours  extrême- 
ment intense,  et  Ton  n*a  encore^  il  fiiut  bien  Tavoner,  que  des 
idées  très  incertaines  et  très  mal  assurées  sur  les  véritables 
attributions  de  l'Étal.  Il  n'est  guère  de  règlements  arbitraires 
et  injustes  qu'on  ne  lui  permette  chaque  jour  de  faire ,  dans 
un  soi-disant  intérêt  public;  mais  c'est  seulement,  notons-le 
bien,  dans  un  Intérêt  public  mal  compris  qu*il  lui  est  permis 
de  faire  de  tels  règlements,  et  non  dans  un  intérêt  qui  lui  soit 
personnel  et  propre  ;  on  ne  lui  reconuait  plus  sur  la  société, 
et  c*est  là  un  progrès  immense,  aucun  droit  de  possession, 
aucun  pouvoir  domanial;  la  tendance  directe  de  la  société, 
au  contraire,  est  de  le  faire  entrer  dans  son  domaine,  de  lui 
enlever  tout  ce  qu'il  peut  avoir  retenu  d'oppressif  ou  d'abusif, 
de  hii  Imprimer  de  plus  en  plus  le  caractère  d'un  service,  et 
finalement  de  TaiHener,  ainsi  que  tous  les  travaui  queTéco- 
nomie  sociale  embrasse,  k  Tétat  purement  industrie).  Mais 
tâchons  de  bien  dire  d'abord  eo  quoi  cet  état  consiste. 

Le  mot  Mtiifrîe  est  une  traduction  à  peu  près  littérale  du 
mot  latin  iimusmA.  Les  étymologistes  sof^sent  que  e^i- 

ci  avait  dû  être  composé  de  deux  autres,  indu  pour  intos, 
dansy  et  itum^  j  arrange^  je  dreue^je  eomtruû.  Ainsi  l'on 
aurait  dit  mnosTUiA  de  intus-stroo,  instus-steubbs  ,  eom^ 
Imtrv  dons,  action  exercée  dans  les  choses  ou  sur  les  choses 
pour  arriver  a  une  certaine  Ou. 

Ce  mot,  d'après  son  étymologie,  exprimerait  donc  k  la  lois 
ridée  d'action  et  celle  d'action  eiereée  avec  intelligenee, 
ridée  dWmn  appropriée  h  un  certain  but  II  est  clair,  en 
effet,  que  ces  deux  idées  se  trouvent  égaleineul  comprises 
I.  aa 
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dans  le  wbe  aetif  qui  lui  teii  debase.  SfMm^Mîr/MN»- 
Irtfir*»     tt*e8t  pas  seokmeiU t^r,  e*esi  agir «rae  deMui^ 

c'est  disposer  les  choses  en  vue  d*im  objet  qaelcooqae.  Aussi 
panH-il  que  les  Romaios  se  servaient  également  du  mot  tn- 
dmirm  poin^  désigner  faetivité,  les  soins,  fapiiliealioa  qu'on 
mettait  a  taire  les  choses,  et  poor  exprimer  la  dextérité,  Pa- 
dresse  avec  laquelle  on  les  faisait  Dans  le  latia ,  un  homme 
industrieux,  ùuMriuê^  c'est  d'abord  m  homme  aetil^  et  en 
second  lien  mi  homme  liabile.  Le  mot,  en  passant  dans  notre 
langue,  n'a  guère  retenu  que  la  dernière  de  ces  deux  accep- 
tions :  il  implique  bien  toujours  l'idée  d'action,  puisque  nous 
ne  ponvons  montrer  notre  dextérité  que  dans  nos  actes;  mais 
ce  qu'il  signifie  plus  particulièrement  c'est  l'intelligence  avec 
laquelle  nous  agissons. 

Le  mol  industrie  ne  réveillant,  dans  son  acceptionprimîlive, 
«pielldéed^lane  certaine  habileté, on  a  dA  Tappliquerd'aboidà 
toutes  les  actions  faites  avec  art,  exécutées  avec  adresse,  de 
qnelqneespèce qu'elles  fussent  d'ailleurs,  e'est-à-dire  qu'elles 
fussent  bonnes  on  mauvaises,  utiles  ou  pernicieuses,  qu'elles 
eussent  un  caractère  moral  ou  immoral.  Ainsi  l'on  a  dit  une 
honnête  industrie,  et  une  industrie  malhonnête;  on  a  dit  l'in- 
dustrie d'un  inirigant,  d'un  escroc,  ainsi  qu'on  a  dît  Tindus- 
trie  d*uB  artisan,  d'un  labourenr.  Il  semble  même  que  d'a- 
bord on  ait  donné  de  préférence  le  nom  d'industrie  à  des 
actions  peu  honorables;  dlquand  on  voulait  dire  d'yn  homme 
privé  de  ftirlnne  que  toupies  moyens  lui  étment  bons  pour 
s'enrichir,  pour  se  tirer  d'aiïaire,  on  disait  que  cet  homme 
vivait  d'industrie;  on  appelait  chevaliers  d'industriey  cheva' 

ikn  tfs  rméuitm,  les  hommes  distingués  dans  Fart  do  la 
fraude,  ka  hommes  féconds  en  expédients  honteux. 

Cependant ,  tout  en  étendant  le  mot  industrie  k  la  détes- 
table habileté  des  fripons,  on  n'a  pas  laissé  de  s'en  serrir 
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aussi  pour  désigner  Tart  des  hommes  livrés  à  des  travaux 
honnêtes  et  licites;  mais,  conformément  k  son  sens  étymo- 
logîqae,  on  se  Ta  d'aboid  appliqué  qu'aux  travaux  où  se 
montniieDtpInspartieuIièraneiit  resprit  d*iiiveiition  et  d*eié> 
cution,  Fadresse  k  trouver  et  à  faire,  je  veux  dire  aux  arts 
mécaniques.  Il  est  une  multitude  de  personnes  pour  qui  le 
mot  industrie,  honorablement  ent^du ,  n*eiprinie  encore 
que  le  travail  de  la  &brieatîon,  et  qui  disent  l'industrie  pour 
désigner  les  manufactures,  en  lesséparaut  de  toutes  les  autres 
classes  de  travaux.  D'autres  compr^ent  sous  ce  mot  la  fa- 
brication et  le  emmHem^  et  en  excluent  seulement  ragricnl- 
tore  (^).  D'antres  disent  indistinctement  les  industries  agri- 
cole, manufacturière,  commerciale,  qui  ne  consentiraient  pai 
^  qualifier  d'industries  les  travaux  scientifiques,  littéraires, 
religieux,  politiques.  Peu  de  personnes  encore,  si  je  ne  me 
trompe,  étendent  ce  terme  k  tous  les  Mdres  d'actions  qu'il 
est  naturellement  appelé  k  embrasser. 

Heureusement,  il  est  dans  la  destinée  des  mots  de  changer 
avec  les  sciences  qui  en  font  usage,  et  de  prendre,  k  mesure 
qu'elles  se  perfSeclionnent,  une  acception  mieux  déterminée. 
Cest  infoîlfiblement  ce  qui  arrivera  au  mot  tftcftMim,  k  pro- 
portion que  se  développera  et  èc  fixera  tout  à  la  fois  la 
ficienee  de  Téconomie  sociale.  On  vient  de  voir  que ,  d*UB 
célé,  on  airait  étendu*  ce  terme  k  beanconpi  de  mauvaises  ac- 
tions, tandis  que,  d'une  antre  part,  on  refusait  de  rappli- 
quer à  plusieurs  ordres  de  travaux  utiles.  Je  ne  doute  pas 
qn*on  ne  finisse  par  Tétendre  k  tous  les  travaux  utiles  et  par 
la  reliier  h  tontes  les  acHunsmalfiiisaiiles.  A  vrai  dire  même, 


(')  L'art  que  je  désigne  ici,  eonfonnéiuent  à  l'usage,,  par  le  nom  ik 
cMMMttM,  Mt  eelnl  d^twapotto.  Git  nt  notvrt  aiiean,  et  quand  jt 
■i*oocuperal*de  h  nonendàtuFe  des  divers  indostries,  son  ap|)enaliÂ& 
vMtabI».  F.  t.  II,  Sv.  VB,  di.  l  ers. 
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nn  homme  vivant d'indaslrie  n'est  plus  aujourd'hui  un  homme 
indifférent  sar  les  moyens  de  subsister,  et  se  faisant  an  be- 
soin nne  ressource  de  la  violence  on  de  la  frande ,  c'est  an 
homme  occupé  à  créer  des  utilités  d'nne  espèce  quelconque, 
et,  au  moyen  de  ces  utilités,  se  procurant,  par  des  échanges 
lo]fauz  et  libres^  toutes  les  autres  utilités  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Le  mot  industrie,  employé  seul,  ne  se  prend  plus  d^ 
sormais  qu'en  bonne  part;  et  quand  on  dit  d'une  manière 
générale  ['industrie^  on  entend  universellement  par  là  l'ac- 
tion des  focultés  humaines  appliquées  k  quelque  utile  et  ho- 
norable opération.  Ce  mot ,  qui  ne  réveillait  originairement 
que  des  idées  d  habileté,  implique  donc  aujourd'hui  et  im- 
pliqnera  de  plus  en  plus  dans  Tavenir  des  idées  dé  morale, 
et  comme  il  n^est  pas  possible  finalement  d'appeler  du  même 
nom  ce  qui  fait  le  bien  et  ce  qui  fait  le  mal,  les  arts  utiles  et 
les  arts  funestes ,  ies  arts  qui  détruisent  et  ceux  qui  pro* 
duisrat;  comme  il  n*j  a  de  productif,  de  féconds,  de  fevo- 
rables  à  rhumanité  que  les  arts  honnêtes^  il  n'y  aura  en  deli- 
nitive  que  ceux  là  à  qui  se  puisse  donner  le  nom  d'industrie. 

Ainsi  ce  qu'il  faut  entendre  par  état  industriel,  ce  n*est, 
eela  va  sans  dire,  ni  un  état  où  puissent  figurer  les  arts  per- 
nicieux et  malheureusement  très  divers  et  très  multipliés 
encore  des  hommes  qui  fondent  leur  fortune  sur  la  spoliation 
d*autmi;  —  ni  on  état  où  Ton  n'exercerait  que  des  arts  mé« 
caniques,  car  il  n'en  est  pas  un  où  la  société  put  se  contenter 
de  cet  ordre  de  travaux;  —  ni  même  un  état  où  fonction- 
neraient à  la  fois  tous  les  arts  qui  agissent  sur  le  monde  ma- 
tériel ,  car  tous  ces  arts  réunis  ne  suffiraient  pas  encore ,  et 
le  développement  des  forces  sociales  impose  à  la  société  le 
devoir  de  travailler  sur  ies  hommes  au  moins  aussi  impérieu- 
sement que  celui  de  travailler  sur  les  choses;  — mais  c'est 
Fétat  01^  figureraient  à  la  fois,  à  l'exclusion  des  arts  nuisibles, 
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tous  les  arl»  véritableiiient  utiles,  ceux  qui  donlieDt  de  la 

leur  aux  hommes  comme  ceux  qui  en  donnent  aux  choses, 
tous  ceux  qui  entreot  daos  Técouoinie  de  la  sociélé,  tous 
ceux  qui,  par  leur  travail  actuel  ou  par  lea  fruits  accumulés 

d*Qne  industrie  antérieure,  contribuent,  de  quelque  façon 
que  ce  soit,  à  accroître  la  masse  des  idées,  des  hons  seoU- 
ments,  des  vertus,  comme  celle  des  utilités  matérielles  de  toute 
espèce  dont  se  compose  la  richesse,  la  puissance,  la  décora* 
tion,  rhonneur,  la  gloire,  la  félicité  du  genre  humain. 

H  lesle  toutefois  uae  difficulté  à  lésondie.  A  vrai  dife, 
rhomme  cultive  les  mêmes  arts  k  peu  près  dans  tous  les 
temps.  A  quelque  hauteur  qu'on  i  eaioute  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  on  retrouve  toujours ,  sous  une  forme  plus  ou 
moiiis:  détermiaée^  les  divers  ordres  de  travaux,  les  princi- 
paux genres  é*organes  ou  d'appareils  qui  sont  néeessaîres  au 
développement  de  i  a  \  ie  sociale.  Ils  existent  en  ébauche  j  usque 
dans  les  âges  les  plus  rudes  de  la  société.  On  en  découvre 
les  premiers  élédiments  mémedans  la  vie  errante  des  peuples 
chasseurs  et  pasteurs.  L'anthropophage  ne  vit  pas  seulement 
de  meurtre,  le  nomade  seulement  de  rapine.  L*un  et  Tautre 
commencent,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  à  donner  une 
direction  innocente  et  fructueuse  à  remploi  de  leurs  facultés. 
11  y  a  quelques  industries  extractives,  d'utiles  déplacements 
d*iiommes  et  de  cboses ,  un  peu  de  £ibrication ,  de  faillies 
commeocments  d^agricullnre ,  quelques  essais  informes 
d*artetde  poésie,  d'études  et  d'observations  scientifiques,  de 
morale  et  de  religion,  de  gouvernement  et  de  police.  Onaper- 
$oit  donc,  jusque  dans  les  modes  d^existence  les  plus  sau* 
vages ,  le  commencement  de  tous  les  arts  dont  rensemble 
forme  le  système  industriel  tout  entier  ;  et  la  seule  chose  qui 
distingue  véritaU^eni  les  sociétés  civilisées  des  âges  in- 
cultes, c'est  «pi'à  mesure  qu'on  avance  on  letrouvè  les  mêmes 
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travaux,  non-seulement  plus  développés,  plus  habiles,  plus 
exercés,  plus  puissants  de  toute  manière,  mais  surtout  piii& 
dégagés  de  ee  qui  a*ymélakd*ilM)idd'fa«bitadie8TÎoleDtie8oit 
frmMeu8es,'phiB  rédwts  It  l*élM  dlndostrie,  dans  la  fm  et 
lioiiorable  acception  du  mot. 

Soffit^il  néanmoins  de  voir  poindre,  au  début  de  la  vie  so- 
cMe,  le  germe  de  loue  les  arts  dont  se  compose  rmdnstrie 
homahie  pour  po«Y<nr  donner  k  Tétat  social  le  ph»  informe 
le  nom  d'état  industriel?  Sulfirait-il  même,  pour  pouvoir  appii* 
querce  nom  à  Tétat  actuel,  d*y  retrouver  toutes  ces  indusuies 
fimdamentales  déveleiipéeB,  étendvee  et  pin»  on  aelM  reell- 
Hées  tu  peint  de  vue  moral,  si  ^aillenreil  n*en  était  pas  une 
où  Ton  ne  crût  encore  pouvoir  légitimement  accroître  ses 
profits  par  quelque  privilège,  quelque  monopole,  quelque  ex- 
torsioB  légalement  ou  illégiri^Dent  aotorisée,  el  doM  Teieiw 
cice  né  fût  tonjonrs  plus  ou  moins  empreint  d*injaMiee?  A  la 
rigueur,  le  titre  d'éiat  industriel  n'est  applicable,  je  ne  dirai 
pas  qu'à  Tétat  où  toutes  les  professions»  sociales,  depuis  les 
plus  infimes  jusqu'aux  plus  élevées,  sont,  m  faU,  paiMe- 
ment  pores  de  violence,  car  un  tel  état  nVxiste  etpvoMle- 
ment  n'existera  jamais  nulle  part;  mais  du  moins  qu'k  l'état 
où  elles  sont  telles  m  droit;  où  elles  se  sont  théoriquement 
désifllées  de  toute  prétention  injuste;  oà  il  est  sonilfNitMMM^* 
i$mmi  établi  qn*aucun  homme  ne  peut  neù  exiger  d^anens 
autre  a  titre  de  dominateur,  de  maître,  de  privilégié,  de  mo- 
nopoleur; où  il  est  de  principe  que  le  prix  que  chacun  ob- 
tieBtdeeeq«*ilfuto«deeeqtfil  livre  doit  être  toat  entier 
le  prix  du  produit  livré  ou  du  service  rendu,  et  ne  provenir 
pour  aucune  part,  d'aucun  droit  exclusif,  d'aucune  protection 
excessive,  et  telle  pour  les  uns  cpi'elle  dégénère  en  oppres- 
sion pour  les  autres;  où  Ton  ne  vent  pas  qoe  le  gouverne* 
ment  ait  un  caractère  différent  de  celui  de  tons  les  autres 
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travaiUL,  ai  qu'il  puimt  j[>lus  que  les  autres,  s'emparer  de 
pomîci.aliHBlf^  ei^urojer  une  aiMorilé  ^rbiliaîve;  oà  il  «e  lui 
e«t  foneièniiieiit  âtlrilHié  d*aiilûiâlé  que  oûBtteles  voloiités 

malfaisantes  manifestées  par  des  act^  offensifs,  ni  de  moyens 
d'actioa  que  ceux  doojt  il  a  besoin  pour  jcépri/uer  ces 
ioatéi  eteesaeles.  De  sorte  qipA6eqtt*ilÊiii|«iileiidi^  par 
indostriel  V  ce  n'est  pas  un  étal  où  figurent,  ^  un  degré  plus 
ou  moins  avancé  de  développement,  tous  les  arts  qu'embrasse 
l'économie  de  la  société;  car  il  n'est  pas,  je  le  rcpèt^,  d'état 
soeiatsiiiifoiineoù  il  B^eiiste^te  tousceaavtgqoelqtte  traoe; 
mais  Pétat  où  leur  tendance  commune  serait  d*acbever  de  se 
dégager  de  ce  que  le  passé  a  pu  mêler  à  leur  exercice  d'in- 
juste el  de  violent,  et  de  passer  k  l'état  d'industrie  pure;  ou 
bien  encore  Tétat  industriel,  ainsi  qae  Tindique  le  titre  de  ice 
cbapitre,  est  cdvi  où  le  gouvernement  ne  se  permettrait  pas 
plus  qu'il  ne  permettrait  a  personne  d'accaparer  ou  de  géoer 
aucune  sorte  de  travaux,  et  où  il  réduirait  sa  tâche  à  leur 
procurer  ù  tons»  an  sein  de  la  plus  grande  liberté  possible,  la 
plus  giandesomme  posribie  de  aëcarité. 

Si,  dans  tout  lecours  de  ce  volume,  la  liberté  m'a  paru  io- 
oompalible  avec  rea|»rît  de  domiffation,  il  ne  mtaqnc  faa 
d'écrivains  qui  l'ont  déclarée  inconciliable  avec  Tesprit  d'in- 
dustrie. Dans  les  premiers  âges  de  la  société,  on  reprochait  à 
rindusthe  de  ruiner  la  liberté  en  amortissant  les  paasions 
gnerrièrea,  en  portant  les  hommes  à  la  paii,  et  c*est  noiam- 
ment  le  reptodie  que  lui  fiûsaimt  les  politiques  de  Tanaî- 
quité,  qui  prétendaient  justifier  ainsi  Texclusion  de  la  cité 
donnée  k  la  plupart  des  classes  livrées  à  des  professioBs  ia- 
dustrieHefc  Pins  tard,  on  kd  a  fidt  le  roproche  oppoaé,  et  on 
l*a  accusée  de  ruiner  la  liberté  en  poussant  les  hommes  à  la 
guerre.  Nombre  d'écrivains  modernes  ont  représenté  l'état 
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des  liaiiincs^  seo»  fhifliieiice  de  rindnstrie,  comme  an  état 
aécenaire  d*fao8tilité.  Le  mMeur  d^un  eommereonl, 

a-t-on  écrit  sentencieusement,  esi  é^etre  condamné  à  fair$ 
la  gv^re     Montaigoe  consacre  un  chapitre  de  ses  essais  \ 
proaver  que,  dans  la  société  industrielle,  a  fui  fait  h  prouffii 
iUtm  faUh  dmimaiffe^  d$  VaMn  (*).  Uabbé  Galtanl^,  qd 
était  un  des  écrivains  les  'plus  spirituels  de  son  temps  el 
Tun  des  plus  versés  dans  les  matières  d'économie  publique, 
écrivait  fonnellement,  il  y  a  iiioiDS)|*iin  siècle,  qii*ane  fortone 
nepouvail  9*aeovoHre  sans  qoe  d'antres  fertmies  inssent  di- 
minuées (•}.  Rousseau  ne  croit  pas  que  dans  h  société  il 
puisse  exister dlntérétconmaun.  Comme  Montaigne,  il  pense 
que  ^acun  tfom  son  compte  dans  le  malheur  d*aatnii,  et 
qu*il  n*est  paade  profit  légftôme,  pour  si  considérable  qu^il 
puisse  être,  qui  ne  soil  surpassé  par  ceux  qu'on  peut  faire  il- 
légitimement (^).  Enfin,  de  nos  jours  encore,  on  voit  des 
écrivains,  reprenant  ce  vieux  thème,  soutenir  que  les  diverses 
professions  industrielles  ont  des  intérêts  nécessairement  op- 
posés, et  qu'il  n'est  pas  d'habileté  qui  pût  réunir  dans  un 
même  £ai«ceaa  les  classée  nombreuse^  qui  les  exercent 
«  Établisses  la  liberté  du  commerce,  vous  aurez,  observe- 
trop,  contenté  rarmateur*qui  veut  parcourir  sans  géneh  vaste 
étendue  de  la  mer;  vous  plairez  au  consommateur  qui  veut 
acheter  k  boa  marché  de  bonnes  marchandises;  mais  com- 
ment ferea-vons  partager  leurs  sentiments  par  ce  fabricant 
4|ii  fonde  son  débit  sur  reielusîon  des  concurrences  étran- 
gères. Partout  la  liberté  et  le  monopole  sont  en  présence  dans 
le  monde  industriel,  comme  Tégalité  et  le  privilège  dans  le 

(«)  De  BonaM ,  RéfknHùnt  mr  ViiUMî  fMMltfr  l'Sàf^,  f,  U. 

(•)  liv.  1,  ch.  21  des  Estais. 

Lettre»  à  madame  de  VÈpimy. 
(*)  DUcoHU  iurVinég»  5  iiote»,  note  9.. 
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màooAè  politique*  CM  donc  nBiquement  pir  des.  ittitions, 
par  doftflibles,  psr  dea  bnnte  nmioiigers  qa^OB  préleadrtîl; 

enrégimenter  ces  intérêts  contraires  sous  un  étendard  com- 
mun. Pour  se  désunir  ils  n'ont  qu'k  se  regarder  (  ^  ).  »  Ainsi, 
premier  poÎBty  l'inévitable  ^et  de  riaduetrie  esl  de  diviser 
les  honmes.— -Ce  n^est  pas  toat  T&Bdist)«*on  lui  reprœbè 
d'èlre  un  principe  de  discorde,  on  raccuse  encore  d'élic  une 
source  de  dépravation.  Elle  n'est  pas  seulement  coupable  de 
troubler  la  paix,  mais  eacore  de  corrompre  les  mœurs.  On 
n'est,  poursuit-on,  préoccupé,  sous  son  influence,  que  d*in- 
léréls  matériels,  que  d'idées  de  forluiie  et  de  bien-être  :  une 
ardeur  immodérée  pour  le  gain,  un  appétit  toujours  plus  vif 
de  jouisasDces  sensuelles,  un  luxe  de  phts  en  plus  excessif, 
des  penchants  chaque  jour  plus  personnels  et  plus  égoïstes, 
voilk,  s'ëciie-l-on,  co  ([u'elle  produit.  —  La  vie  industrielle 
d'ailleurs  n'est  pas  moms  anti-poétique  qu'anti-morale  ;  elle 
tue  rimagination  et  le  goût;  elle  remplace  parloul  l'idéal  par 
nne  rériité  grossière,  et  ^e  ne  déprave  pas  moins  les  arts 
que  îes  mœurs. — -Elle  a  en  outre  le  tort  de  faire  négliger  le 
côté  pbiiosopbi<itte  et  âevé  des  sciences,  leur  côté  sublime  et 
nhstralt,  pour  concentrer  eidusivemenU'attention  sur  leur 
côté  applicable  et  utile,  et  elle  nuit  en  réalité  à  la  culture  de 
l'esprit,  à  rétendue  et  à  relévation  des  intelligences.  —  De 
sorte  que  la  vie  industrielle,  à  en  croire     détracteurs,  aurait 
k  la  fois  pour  effist  d'arrêter  l'essor  de  nos  £atcultés  et  d'en 
pervertir  l'usage,  tant  k  l'égard  de  nousHmémes  que  dans  nos 
rapports  avec  nos  semblables;  d'où  il  suivrait  qu'un  état  so- 
cial où  Ton  ionde  son  existence  sur  Tiudusine,  est, préjudi- 
ciable de  toute  ûiçon  à  rexercice  des  forces  humaines  et  par 
conséquent  k  la  liberté  dn  genre  humain. 


(')  Joum,  det  Débmé»^  ouméro  du  9  décembre  iSSK),  col.  4. 
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€mm.  g»  éièmlcei  élijeeiàim  comartleiit  va»  owgdièf  a 
imif erlance.  Ils  ne  prennmit  pas  gavde  ^*i1s  attrilNieiil  à 

Fespiit  d'industrie  des  disposiiions qui  ne  nous  sont,  il  est 
vrai»  ipie  trop  naturelles,  mais  ^oi,  Iâ&ï  évîdeiamdiit,  mmi 
nées  en  BOUS  d*aiie  lonle  antre  sonrceqiie  le  seatiMallMMH 
néleqni  imms  ponseeà  purifier  4le  pins  en  pins  les  arts  qne 

nous  exerçons ,  k  les  dégager  de  tout  mélange  de  violence , 
el  à  chercher  la  fortune  et  le  bien^e  luùqttenieQt  dans  le. 

Ainsi  Ton  ne  peut  eertainemen  t  pas  eontester  qne  les  nenn. 

breuses  classes  de  travailleurs  qui  concourent  au  mouvement 
et  à  la  vie  de  la  société,  n'aient  élevé,  dans  tous  les  temps, 
beaneonp  de  prétentions  injustes,  qu'elles  n'aient  tepin 
taules  plus  ou  moins  h  s'enrichir  en  s'opprimant  lécipro-^ 
quement,  en  visant  à  obtenir,  au  détriment  les  unes  des. 
autres,  tels  ou  tels  pouvoirs  bien  abusÀls,  telles  ou  telles  pro^ 
lubitinns  Inen  iniques.  Mats,  en  bonne  conscience^  étaiCF-ee 
Jà  de  rindustrie,  au  moins  dans  k  véritable  aooeption,  dans 
Taeception  bonui  abie  du  mot?  Celui  qui  cherche  à  se  pro- 
curer, par  la  sollicitation  d'un  privilège  injuste,  des  béné- 
fices que  natnreUenient  il  n'obtiendrait  pas ,  &îl41  un  acte 
d'industrie?  L'esprit  d'accaparement  et  de  monopole  est-il 
de  l'esprit  d'industrie?  L'odieux  régime  de  prétérences  et 
d'esdustons  que  cet  esprit  eniante,  et  que  nous  avons  pré* 
eédemmenl  décrit  et  apprédé  {%  est-fl  le  réijme  industriel? 
Assurément,  non  :  extorquer  n'est  pas  produire  ;  accroître 
ses  profits  par  des  extorsions,  quelque  bien  déguisées  qu'elles 
puissent  être,  n'est  pas  les  accroître  par  du  tnvaiL  Loin  qœ 
le  mot  industrie ,  sensément  et  honnêtement  entendu ,  im- 
plique l'idée  de  ces  procédés  illégitimes,  il  est  mamleste  qu  i] 


0)  Uiap.  e  de  oe  livre. 
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les  exelHl;  el  te  vie  des  peaplee  iidastrieux  sera  ^mÊtani 
pkw  industrielle  que  les  arts  divers  qo*îls  eierceat  anmt 

été  plus  dégagés  des  artifices  frcUiduleux  ou  riolents  que 
Tesprit  de  doroinatioa  et  de  cupidité  y  méie  sans  cesse,  pour 
tàeber  de  les  lendre  plus  Incra^fe. 

On  ne  pent  nier  davantage,  je  Favene  sans  diffienlté,  que 
les  hommes  Hyrés  I  la  pratique  d'un  art,  quel  qu'il  soit,  ne 
joaissenl  sonv^t  avec  peu  de  modération  da  bien  qu'il  leur 
lirocife;  qu^ils  ne  puissent  être  égoïstes,  ftsineux,  sensuels; 
et  il  feut  reconnaitre  qu'ils  deviennent  ordinairement  tout 
cela  avec  d'autant  plus  d'excès  que  leur  profession  est  moins 
fNife,  qnll  s*y  nâle  pli»  de  pouvoirs  alMisils,  et  que  lenrs 
gains  sont  raidtts  par  là  pins  rapides.  Mais  est^il  permis  de 
dire  que  ces  vices,  malheureusement  unis  k  l'humaine  na- 
ture, sont  fomentés  en  eux  par  leur  industrie  ?  Ne  le  seraient- 
ils  pas  plalèt  par  l'alliage  impur  que  d'autres  vices  y  mêlent? 
et  parceqae  leur  indwrtrie  se  purifiera,  parce  qa'dlle  se  dé* 
gagera  de  tout  injuste  pouvoir,  et  deviendra  plus  complète- 
ment industnelie,  s'ensuit-il  qu'elle  sera  plus  propre  à  les 
pervertir? 

raccorde  encore  que  les  hommes  livrés  k  te  pratique  d'une 

industrie  quelconque  peuvent  n'avoir  pas  toujours  le  goût 
plus  pur  que  les  mœurs,  et  je  pense  qu'il  en  doit  être  sur- 
tout ainsi  lorsque,  par  l'effet  d'injustes  faveurs,  leur  fortune, 
trop  rapidement  improvisée,  leur  permet  de  se  proearer  toute 
sorte  de  jouissances  avant  que  leur  goût  ait  eu  le  temps  d'être 
épuré  par  l'éducation.  Mais  de  ce  qu'il  leur  arrive,  dans  celle 
situation  surtout,  de  ne  pas  se  montrer  toujours  hien  déli- 
cats dans  le  choix  de  leurs  plaisirs,  et  d'encourager  sans 
beaucoup  de  discernement  les  arts  et  les  artistes,  s'ensuil-il 
que  c'est  la  faute  de  leur  industrie?  N'est-ce  pas  plutôt  ceHe 
des  pouvoirs  abusifs  qui  s'y  trouvent  mêlés,  et  qui  ont  eu. 
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en  divers  cas ,  le  fâcheux  effet  d'accélérer  beaucoup  trop  le 
progrès  de  leur  fortune  ?  Y  a-t-il  quelque  raison  de  penser 
que  leur  goût  deviendrait  moins  pur,  parce  que  leur  industrie 
serait  plus  pure ,  et  croit-on  qu'en  perfectionnant  en  nous 
le  sentiment  du  juste,  nous  perdions  le  sentiment  du  beau? 

J'admets  qu'il  se  puisse  enfin  que  dans  la  vie  industrielle 
on  cultive  les  sciences  avec  moins  de  désintéressement  que 
sous  l'influence  des  régimes  qu'on  a  appelés  religieux  ou  mi- 
litaires ;  mais  comment  oser  dire  qu'elles  y  sont  cultivées 
avec  moins  d'activité,  d'intelligence,  d'étendue,  de  rectitude 
et  même  d'élévation  ? 

Loin  de  convenir  que  la  vie  industrielle  mérite  les  repro^ 
ches  qu'on  lui  a  si  souvent  adressés,  d'être  antiscientifique, 
antipoétique,  antimorale,  antisociale,  aflirmons  hardiment, 
certains  que  nous  sommes  d'être  dans  le  vrai,  que  c'est,  au 
contraire ,  sous  l'influence  de  ce  régime ,  et  à  mesure  que 
les  diverses  professions  deviennent  plus  pures  de  tout  mé- 
lange d'injustice ,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  indus- 
trielles, que  se  perfectionnent  davantage  les  beaux-arts,  les 
sciences,  les  mœurs,  les  relations  sociales,  et  que  nos  facul- 
tés de  toute  espèce  prennent  l'essor  le  plus  poétiquement 
animé,  le  plus  savamment  dirigé,  le  plus  moralement  et  ao^ 
cialement  régulier  dont  elles  soient  susceptibles*. 

Que  signifie,  par  exemple,  de  prétendre  que  la  vie  indus- 
trielle est  contraire  à  la  poésie?  La  société,  disons-nous,  de- 
vient d'autant  plus  industrielle  que  les  arts  divers  qu'elle  em- 
brasse sont  plus  dégagés  de  tout  mauvais  moyen  de  s'enrichir. 
Qu'y  a-t-il  dans  ce  fait  qui  puisse  nuire  au  sentiment  poétique? 
et  pourquoi  ai-je  déjà  demandé,  en  obéissant  mieux  au  sen- 
timent du  juste,  aurions-nous  l'âme  moins  ouverte  au  sen- 
timent du  beau?  Pourquoi  n'y  aurait-il  plus  dans  la  société 
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ni  imagination ,  ni  passion ,  ni  talent  de  peindre ,  parce  que 
la  violence  et  la  fraude  en  seraient  mieux  bannies,  et  que, 
tons  les  arts  demeuraDt  d'ailleurs  les  mêmes,  cbacan  d^enji 
seulement  serait  mieux  purgé  de  ce  que  la  barbarie  des 
temps  passés  avait  pu  y  mêler  de  pouvoirs  injustes,  et  plus 
complètement  réduit  à  ce  quli  ren terme  dindustriel? 

Plus  rindostrie  bqmaine  se  pnnfie  de  tout  ce  que  le  passé 
^  avait  joint  de  moyens  îmmoraut  de  s^enricfaîr,  et  pins  nous 
sommes  naturellement  eicités  &  tirer  parti  de  tous  les  arts 
honnêtes  qu'elle  présente.  Plus  donc  la  vie  devient  indus- 
trielle, et  plus  les  beaux-arts,  comme  tous  les  autres,  doivent 
être  cultivés  avec  ardeur. 

Plus  la  vie  devient  industrielle,  et  plus  nous  tendons  à  nous 
£aire  une  idée  juste  du  véritable  objet  de  tous  les  arts,  de  ceux 
qui  agissent  sur  Fimagination  et  la  passion  comme  de  tous  les 
antres.  Plus  donc  la  vie  devient  industrieUe,  et  mieux  les 
beaux-arts,  comme  tous  les  autres,  doivent  être  compris,  plus 
ils  doivent  être  cultivés  avec  intelligenc  e. 

Plus  la  vie  devient  industrielle,  et  plus  les  arts  spéciale- 
ment  désignés  par  le  nom  d*arts  utiles  ont  besoin  de  Tas- 
sistance  des  beaux-arts.  Plus  donc  la  vie  devient  industrielle, 
et  plus  le  concours  des  beaux-arts  doit  être  généralement 
réclamé,  plus  doit  s'étendre  et  s^agrandir  leur  domaine. 

Plus  la  vie  devient  industrielle,  et  plus  tous  les  arts  quelle 
embrasse,  activement  et  habilement  dirigés,  accroissent  l'ai- 
sance universelle;  plus,  par  conséquent,  ils  nous  procurent 
les  moyens  de  satisfaire  notre  passion  naturelle  pour  les  plai- 
sirs de  rimagi  nation  et  du  goût.  Plus  donc  la  vie  devient  in- 
dustrielle, et  plus  nous  avons  les  moyens  d^encourager  les 
beaux-arts,  d'entretenir  et  d'accroitre  leur  activité,  de  la 
rendre  élevée  et  féconde. 

Plus  la  vie  devient  industrielle,  et  plus  elle  permet  aux 
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beaux-arts  de  perfectionner  leurs  moyens  d'action ,  de  ré^ 
pondre  à  peu  de  firan,  de  propager,  de  géûéraMaer  les  salu- 
taires émotions  qu'ils  procurent  :  el  n^eirt^e  pas  moie  là 
une  manière  puissante  de  les  servir? 

Plus  eufto  la  vie  devient  iodustriellet  et  plus  il  y  a  nëces* 
sîté  de  ealHver  les  beaux-arts,  dans  rintérét  même  de  fin- 
dustrie ,  et  pour  en  prévenir  la  dégénération ,  pour  \m  con- 
server le  mouvement  et  la  vie,  pour  lui  donner  de  plus 
en  plus  la  pureté  du  goût ,  la  correetion  et  Téléganee  des 
iormes. 

Où  se  manifeste  au  surplus,  dans  la  vie  industrielle,  ce  pro- 
saïsme qu'on  reproche  tant  k  Tindustrie,  et  où  est  la  preuve 
que  les  intérêts  qui  la  préoccupentdétmisent  dans  leshemnies 
le  sentiment  de  la  poésie?  A  quelle  époque  s'est-on  montré 
plus  sensible  que  de  nos  jours  aux  émotions  que  les  beaux- 
arts  proeurent,  et  comment  ne  pas  être  frappé  de  la  pasmn 
presque  frénétique  qu'inspirent  partout,  et  notamment  dans 
les  pays  où  rindustrie  est  le  plus  avancée,  les  artistes  d'un 
giand  talent,  ceux  surtout  dont  Fart  a  plus  partieiilièreiiient 
le  pouvoir  de  parler  Hmagliiation  et  à  la  passion,  les  grands 
artistes  dramatiques,  les  compositeurs  et  les  chanteurs  émî- 
nenls,  les  chanteuses  et  les  danseuses  célèbres?  Gomment, 
par  exemple,  accuser  le  temps  présent  d*îadiffl^nee  pour 
l'art  et  les  artistes  sous  l'impression  non  encore  affaiblie  de 
l'accueil  qu'ont  reçu  dansle  monde  civilise  les  Talma, les Fasta 
les  Malibran,  les  Tagtioai,  les  Rubini,  bien  d'autres  encote, 
et  nomment  en  présence  des  ovations  singulières  qui  étaient 
faites  récemment  à  une  danseuse  et  k  une  tragédienne  cé- 
lèbres dans  les  deux  pqs  les  plus  industriels  du  momie,  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis  C^)?  Et  au  surplus,  où  manquent 


(*)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quUl  s'agit  ioi  de  M«u«  Sache!  «t  Famqp 


Digitized  by  Google 


AVBC  LE  RÉGIME  INDUSTRIEL.  '  S54 

Riqoinrd'hui  aux  grands  arùstes  1  empressement  animé  des 
IMfiilaiioiiSf  les  csmses,  les  distînctioAs,  les  forlunes  ra» 
pides,  les  acclamations  enthousiastes?  Platon  voulait  qn^on 
bannit  les  poètes  de  sa  république  en  les  couvrant  de  fleurs  ; 
nous  couvrons  de  fleurs  les  grands  artistes  et  nous  novs  ef- 
forçons de  les  retenir.  G^est  k  qui  fera  pour  cola  le  phw  de 

sacrifices,  j'ai  presque  dit  le  plus  de  folies. 

Certes  le  reproche  qu'il  est  ie  moins  permis  de  faire  aux 
populations  industrieuses  de  notre  temps^  c'est  de  manquer 
d'ardeur  poétique,  d'enthousiasme,  d'exaltation.  Il  n'y  a  en- 
cwe,  hélas  !  que  trop  de  poésie  dans  bien  des  âmes;  il  n'y  a 
que  trop  de  ces  instincts  violents,  de  ces  sentiments  primi- 
tif el  emportés  de  la  nature  humaine  qui  fimMuent  la  poésie 
des  temps  antiques.  Ou*on  en  jage  par  les  crimes  privés  et 
publics  que  tout  commettre  chaque  jour  rimagination  et  la 
passion  surexcitées;  par  ces  soulèvements ,  ces  émeutes,  ces 
meurtres,  ces  empoisonnements,  ces  assassinats  sans  nom- 
bre, par  ces  foUes  comédies,  par  ces  tragédies  cruelles  dont 
la- société  nous  offire  incessammenl  le  speetade;  qu'on  on 
juge  surtout  par  les  suicides  multipliés  auxquels  abrâtisaa^ 
tant  de  passions  mal  contenues,  l'amour,  l'émulation,  l'am- 
bition, le  désir  de  la  gloire.  Celui-ci  trouve  les  plaisirs  de  la 
vie  trop  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  rêvé;  celui-lh  désespère 
d'acquérir  jamais  assez  de  gloire;  cet  autre  ne  peut  survivre 
au  r^ret qu'il  éprouve  de  voir  pâlir  celle  dont  il  brillait;  ce 
quatrième,  né  avec  une  intelligence  bornée  dans  une  condi- 
tioB  obscure,  ne  supporte  pas  l'idée  de  n'exercer  que  des 
fonctions  proportionnées  à  la  médiocrité  de  son  intelligence 


Kssier.  Tous  les  journaux  ont  retenti  du  bruit  de  leurs  triomphes. 
V.  notamment  les  Smalt  dee  10  iivner  el  ai  juin  l«éâ^.  el  ss  aoOt 
iS4a, 
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et  de  sa  conditioD.  Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  d*exempie&  ; 
il  y  en  a  de  notables  et  de  féceots  dans  tons  les  soare^ 
airs  (•). 

Loin  que  les  artistes  de  notre  temps  manquent  d*imagina- 
lion  et  de  passion,  ils  eo  ont  souvent  plus  qu*ils  n'en  peu- 
vent oondoire.  Ce  qai  dépaie  le  pins  lenis  œnmSf  c'est  peut- 
être  une  recherche  exagérée  de  la  vie  et  de  Fexpression. 
«  Tous  les  anciens,  a  dit  un  écrivain  moderne,  disliogué  par 
la  délicatesse  et  la  sûreté  du  goftt  tous  les  anciens  avaient 
dans  Fesprit  beaucoup  moins  de  mouvement  que  nous;  îla 
auraient  cru ,  s'ils  en  avaient  montré  autant  ,  pêcher  contre 
la  bienséance.  Aussi  leurs  livres  et  leurs  statues  oA'rent-iis 
de  perpétttds  modèles  de  modération^  »  Cest  du  temps 
de  l'empire,  notez,  que  l'auteur  faisait  ces  remarques.  Que 
n'eùt-ii  pas  dit  de  nos  jours,  et  en  comparant  la  fougue  ac« 
tuelle  à  la  modération  antique  ! 

C'est  au  surplus  un  assez  beau  reproche  li  foire  à  Part  que 
de  l'accuser  de  pêcher  par  excès  d'animation,  surtout  s'il  joi- 
gnait toujours  la  correction  du  dessin  et  la  pureté  des  formes 
b  la  chaleur  naturelle  du  sentiment.  Mus  plus  peut  être  fondé 
ce  reproche  qu'on  lui  adresse  aujourd'hui  de  s'émou\oir 
outre  mesure,  et  plus  il  est  permis  de  trouver  étrange  celui 


(•)  J'ai  sous  les  yeux ,  au  moment  ou  j'écris  ces  lignes ,  une  série 
d'extraits  de  journaux  qui  signalent  des  caiiistrophes  de  ce  genre,  et 
où  se  trouvent  mentionnés  noiammeni  le  suicide  des  deux  amis  Es- 
cousse  et  Lebas;  celui  de  Nourrit;  celui  des  deux  jeunes  frères ,  repré- 
sentant de  la  librairie  parisîeime  dans  la  Oiarente^iittrieare ,  qui  se 
tuèrent  enaenible,  en  I85S,  sans  aUéguer  d'autres  motib  que  Imr 
enmU  ét  «lofi;  eeloi  de  cet  antre  jeune  tuminie,  i  peine  Ifé  de  iS 
ans,  qui  sent  saoter  le  crâne  venle  même  temps,  dans  ledépariemeot 
de  Seine-et-Marne,  parce  qu'il  avait,  écrit-Il,  l9Mnir6l«iirfdenepoa> 
▼oir,  faute  d*esprit,  M  «Mlltofil  d*afliàt'lleii,  exercer  qu'une 
profession  secondaire  on  subalteme,  etc.,  etc. 

(')  M.  Joubert. 
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qu'on  fait  en  même  temps  k  la  vie  industrielle  de  détruire 
eu  nous  le  sentimcnlde  la  poésie. 

Nott-sealemeot  il  D*y  a  rien  dans  Tindastrie  d*aiilipoélii|aa; 
maisqu^y  a-t-il  au  food  de  plug  poétique  que  ses  oeovroftY  et 
comment  comparer  avec  quelque  bonne  foi  la  poésie  de  la  vie 
ioculle  à  celle  de  ia  vie  civilisée?  c  Qu^elle  esl  iielle^  s'écriait 
Buffon,  cette  nature  cultivée!  Que,  par  les  soins  de  rhonmie^ 
elle  est  l)i  illanie  et  pompeusement  parée?  »  —  a  II  y  a,  le- 
marquail  récemment  un  grand  poète  ('),  plus  de  véntable 
poésie  dans  ce  mouvement  fiévreux  du  monde  industriel  qni 
rend  le  fer,  Peau ,  le  feu,  tous  les  éléments  les  serviteurs 
animés  de  Thomme,  que  dans  Tinerlie  de  Tignorance  et  de 
la  stérilité,  et  dans  le  repos  contemplatif  d'une  nature  inae* 
tive.  »  —  Quelles  sont  les  créations  fantastiques  de  la  féerie 
que  rinduslrie  n'ait  k  peu  près  réalisées?  et  qu'imai^iner  dé 
plus  prodigieux  que  le  pouvoir  «{u'elle  possède  d'évoquer  les 
forces  cachées  de  la  nature  et  de  les  réduire  à  des  fonctions 
serviles,  d'en  faire  les  esclaves  à  la  fois  les  plus  soumis,  les 
plus  ingénieux  et  les  plus  puissants?  Si  nous  sommes  blasés 
sur  ces  merveilles»  songeons,  pour  tâcher  de  les  sentir,  k 
rimpression  d^étonnement,li  respècedestupéfaclion  qn^elles 
produisent  sur  les  hommes  appartenant  h  des  natioiis  encore 
incultes  qui  les  voient  pour  la  première  fois(^);  ou  bien  rap^ 
prochons,  pour  les  mieux  apprécier,  du  temps  oè  elles 
existent,  celui  oïi  elles  n'étaient  pas  encore  créées,  et,  par 
exemple,  comparons  avec  le  Paris  actuel  ce  Paris  des  siècles 

(•)  H.  dtt  LamarûM. 

(*)  Il  y  «n  a  assez  d'exemples.  J^al  bûi»  les  yeux ,  au  moalent  oii 
fteriB  ceci,  celui  des  deux  chefs  arabes  qu'Ab-del-Rader,  en  1S8S, 
afaltenfoyé  en  députalta  i  Pwi»,  et  qui  ne  trouvaient  pas  d'expres- 
sions assez  énergiques  pour  montrer  à  quel  point  ils  étaient  frappé» 
des  merveilles  qu'olfait  de  toutes  parts  à  leurs  regards  la  capitale  4e  la 

u  as 
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passés,  qu'on  a  jugé  quelquefotesi  poétique.  Qu^y  avait-il  de 
si  poétique,  je  vous  prie,  dans  les  rues  étroites,  tortueuses, 
tton  pavéea,  doq  éelairées  et  toutes  remplies  de  boue,  d  im- 
mondioes,  d'impuretés,  de  meurtres,  de  cet  ancien  Paris?  Et 
qui  ne  sent  que  le  Paris  actuel,  avec  ses  monuments  innom- 
brables, ses  quais,  ses  places,  ses  jardins  somptueux,  ses  pro- 
menades à  la  fois  majestueuses  et  riantes,  ses  rues  compara- 
tivenaent  droites,  spacieuses,  aérées,  propres,  éclairées  avec 
tant  de  luxe  et  d'éclat,  également  sûres  de  nuit  et  de  jour, 
parle  à  Timagination  d'une  manière  inliniment  plus  vive  et 
surtout  plus  heureuse?  Qui  ne  conviendra  même  sur-le- 
champ  que  le  Pai  ib  du  siècle  de  Louis  XIV  était  k  une  dis- 
tance énormede  la  magnificence  du  Paris  actuel? Quel  était 
alors  l'aspect  extérieur  de  la  ville?  Quelle  était  en  particulier 
la  tenue  intérieure  des  habitations?  Jugez-en  par  ce  que 
M*"'  de  Maintenon  nous  en  donne  à  connaître.  Quoi  de  moins 
idéal  et  de  moins  poétique  que  le  budget  dressé  par  cette  no» 
ble  dame,  et  qu'on  a  quelquefois  cité,  des  dépenses  que  laisait 
alors  une  graiide  maison?  Ue  temps  en  temps  ainsi,  des  ré- 
vélations nous  sont  laites^  de  vieux  souvenirs  nous  sont  rap- 
.  pelés,  qui  nous  permettent  de  prendre  le  passé  sur  le  £ut  et 
déjuger  combien  il  élait  vulgaire.  Qu'y  avait-il  alors  dans  la 
vie  commune  qui  répondit  à  toutes  les  aisances,  les  somp- 
tnosités,  les  élégances  du  temps  actuel?  Quel  moyen  d'éclai- 
rage avait-on  qui  approchât  du  gaz  éblouissant  que  Tindustrie 
a  su  faire  jaillir  du  sein  ténébreux  de  nos  mines  de  houille? 
Quels  étaient  les  coursiers  qui  auraient  pu  conduire  le  grand 
roi  avec  l'impétuosité,  la  précision,  la  sèretéde  ces  machines 
miraculeuses  dont  chacun  dispose  aujourd'hui,  et  qui  enirai- 
nent  non  pas  un  homme,  mais  des  populations  entières  avec 
vne  rapidité  moyenne  de  dix  lieues  k  rheure?..... 
n  y  a  dans  la  froideur  de  certains  esprits  pour  ces  prodiges 
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quelque  chose  de  bien  singulier;  car  enfin,  sî  les  première  es' 

sais  de  tous  les  arts  ont  pu  k  bon  droit  enflammer  Timagi- 
natioD  des  poètes,  pourquoi  leurs  derniers  perfectionnements 
et  leurs  découvertes  les  plus  mervdUeuses  demient-elles 
nous  laisser  indiffents?  Qu*y  a-t-il,  dans  le  soc  informe  qui 
valut  l'immortalité  au  premier  laboureur,  de  plus  divin  que  le 
semoir  de  Fellembergou  la  charrue  k  la  Dombasle?  Pourquoi 
le  méchant  bateau  qui  porta  si  péniblement  les  Argonautes 
dans  la  Golchide  est-il  poétique?  et  pourquoi  le  navire  à  va- 
peur qui  franchit  en  douze  jours  TAtlanlique  ne  le  serait-il 
pas'^  Ùue  trouve-t-on  dans  la  navigation  faible,  embarrassée, 
•  impuissante  que  chante  l'auteur  de  fOdynée^  de  plus  mer- 
veilleux que  dans  nos  rapides  voyages  de  circumnavigation  et 
dans  nos  excursions  hardies  k  travers  les  glaces  du  pôlo  ? 
Pourquoi  iaudrait-il  s*attendrir  devant  les  misérables  bar- 
ques à  rames  qui  combattirent  à  Salamine  et  à  Actium, 
et  demeurer  de  glace  devant  nos  magnifiques  vaisseaux  de 
guerre,  parés,  gréés,  ornés  de  leurs  pavillons  et  de  leurs 
flammes,  ombragés  du  nuai^e  de  leurs  voilure  et  faisant  feu  de 
tous  leurs  canons  à  la  fois?  il  ne  manque  pour  nous  émouvoir, 
soyons-en  sûrs,  aux  créations  des  arts  contemporains,  que 
Tillusion  de  la  perspective;  et  si,  par  quelque  catastrophe, 
heureusement  impossible,  elles  venaient  à  disparaître  de  la 
aurlace  du  sol,  les  générations  qui  nous  suivraient,  et  k  qui 
en  serait  révéléerhistoire,  n'auraient  jamais  asses  d'attendris- 
sement et  de  larnK'S  pour  en  déplorer  la  destruction.  €  La 
nature  inculte  est  hideuse  et  mourante,  »  a  dit  encore  Bullon. 
Si  elle  nous  émeut,  c*est  par  Timpression  d'horreur  qu'elle 
nous  inspire  et  h  cause  de  Tattrait  intime  et  profond  qu'a  pour 
nous  la  iiaiure  cultivée.  Les  œuvres  de  la  création  sont  mer- 
veilleuses; mais  qui  ne  sent  ce  qu'il  y  a  de  vraie  poésie  dans 
le  travail  humain  continuant  l'œuvre  de  la  création  divine,  et 
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àans  TeipaosioB  tmijonn  croîsniite  de  la  vie?  Plus  Pindii»- 

trie  humatoe  s^anime,  plus  s'activent,  s*éelairent,  se  forti- 
fient et  se  rectifient  les  mouvements  de  tous  les  arts,  et  plus 
k  vie  devieot  véritalileaieni  poétique. 

'  Que  signifie  de  prétendre,  d'un  autre  côté,  que  la  vie  in- 
dastrielle  ouit  à  la  culture  des  sciences?  Bien  loin  de  là,  ce 
genre  de  vie  est  le  seul,  je  supplie  de  le  remarquer,  les 
sciences  soient  convenablement  cultivées  et  où  elles  ajoatent 
véritablemi'iit  à  noire  puissance.  Dans  les  pays  et  dans  les 
temps  de  domination,  Télude  n'est  guère  qu'une  contempla- 
lioD  oiseuse,  un  vain  amusement,  un  exercice  frivole,  desti- 
nés  uniquement  h  satisfaire  la  curiosité  ou  la  vanité.  On  ap^ 
porte  aux  études  Tesprii  le  moins  propre  à  acquérir  de  vérita- 
bles conaaissances;  on  dédaigne  d'un  autre  côté  de  faire  de 
ses  connaîsaances  d'utiles  applications;  on  tient  que  la  sciettce 
déroge  sitôt  qu'elle  est  bonne  li  quelque  cbose;  le  savaat 
croiriiii  la  dégrader  et  se  dégi  ader  lui-même  en  la  faisant 
servir  à  éclairer  les  procédés  de  rart(').  L'artiste,  de  son 
cAté,  se  sonde  médiocrement  des  théories  scientifiques,  fl 
rend  b  la  science  tout  le  mépris  dont  le  savant  fait  proÎMoa 
pour  fiiid usine,  et  tandis  que  l'industrie  est  exclue,  comme 
roturière,  du  sein  des  compagnies  savantes,  la  science  à  son 
leur  est  écartée  des  ateliers  de  Tindustrie  comme  futile,  vnwe 
et  bonne  tout  au  plus  pour  les  livres. 


(•)  I  p«5  wmïIps  orrMpnfion»?  que  les  aHci>n«?  jugeassent  dignes  d'un 
homme  libre  étaient  1  exercice  du  ponvoîr  et  la  vie  cuiitenoplative ,  ou 
Téiude  des  sciences  libérales;  et  réliide  des  sciences  ne  passait  pour 
libérale  qu'nutant  qu'on  s'abstenait  de  les  api>li-|iier  et  de  les  faire  ser- 
vir à  quelque  chose  d'utile  (Àri&l.  Foiii.,  passim).  Piatua  reprochait 
à  deuv  mathématiciens  de  son  temps  d'avoir  corrompu  la  géométrie 
en  tappliquunl  à  la  mécanique.  Céiait^  disait-il,  «nfa^finiif  sefMct 
i^tHÎMi,  (Plutaïqne,  TU  d*  JferMtf.) 
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Il  ii^eQ  va  pas  aion  dans  les  pays  livrés  à  Tindustrie  et  or- 
ganisés pour  cette  manière  de  vivre.  On  ne  voit  pas  Ik  ce  triste 
et  fatal  divorce  entre  la  science  et  !*art.  L'art  n'y  est  pas  nne 
fODtine,  la  seience  une  vaine  spécalaiioo.  Le  savant  travaille 
pour  étro  mile  à  Tartiste;  Tarliste  met  k  profit  lesdéeouvertes 
du  savant.  L'iDSIruclion  scienlilique  se  trouve  plus  ou  moins 
«nie  dans  tous  les  arts  aux  connaissances  purement  techni« 
qaes.  L^étude  n*est  pas  on  simple  passe*temps  destiné  k  chaN 
mer  les  loisirs  d'un  peuple  de  dominateurs  régnant  en  paix 
sur  un  peuple  de  dociles  esclaves  :  c*est  le  travail  sérieux 
d*homme8  vivant  tons  également  des  conquêtes  qu*ils  font 
snr  la  nature  et  cherchant  avec  ardeur  k  connaître  ses  lois 
pour  les  plier  au  service  de  T humanité.  Est-ce  qu'on  ne  sent 
pas  qn*une  activité  ainsi  dirigée,  des  études  ainsi  laites,  sou- 
tenues d'ailleurs  par  tout  ce  que  peuvent  leur  donner  de  con- 
stance et  d'énergie  le  désir  de  la  forlune,  l'amour  de  la  gloire 
et  l'universelle  émulation,  doivent  imprimer  aux  travaux 
BcietttiQques  une  impulsion  bien  autrement  sûre  et  paissante 
que  les  spéculations  sans  objet  de  dominateurs  et  d'oisifs  li- 
vrés à  la  vie  contemplative?  L'homme  est  ici  évidemment  sur 
le  chemin  de  toutes  les  recherches,  de  toutes  les  découvertes» 
de  tontes  les  applications  utiles. 

Mais  reprenons.  On  dii  que,  sous  Tinfluence  de  la  vie  in- 
dustrielle, Tétude  des  sciences  s'altère,  s'abaisse  et  s'afiaiblit. 
n  faut  dire  au  contraire  que  plus  les  hommes  renoncent  aux 
moyens  vicieux  de  s'enrichir,  plus  leur  activité  se  dégage  de 
ce  qu'elle  avait  d'abord  renfermé  d'injuste  et  de  violent,  plus 
elle  devient  vraiment  industrielle,  et  plus  l'étude  des  sciences 
s'anime  et  se  reciilie,  s'étend,  s'agrandît  et  s'élève. 

Plus  la  vie  devient  industrielle,  et  plus  on  est  conduit, 
avons-nous  observé,  à  faire  ressource  de  tous  les  moyens  lé- 
gitimes de  fortune  qu'elle  présente.  La  culture  des  sciences 
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est  au  nombre  de  ces  moyens;  elle  eslun  des  plus  honorables. 
Plus  donc  la  vie  devient  industiieUe,  et  plus  les  sciences  doi- 
vent être  cultivées. 

Plus  la  vie  devient  industrielle,  et  plus  tous  les  arts  qu'elle 
embrasse  tendent  k  s'exercer  avec  habileté  ;  plus  par  consé- 
quent ils  ont  tous  besoin  du  concours  éclaifé  des  sciences. 
Les  sciences,  dans  le  régime  indusiriel,  cultivées  comme  in- 
dustrie  spéciale,  le  sont  donc  encore  comme  auxiliaires  obli- 
gées de  toutes  les  industries. 

Non-Seulement,  dans  la  vie  industrielle,  Tétude  des  scien- 
ces est  d^une  nécessité  impérieuse  pour  toutes  les  industries, 
et  doit  par  conséquent  devenir  beaucoup  plus  générale  et 
plus  active;  mais  elle  doit  encore  être  infinimeol  mieux  diri- 
gée, et  elle  doit  être  mieux  dirigée  par  cela  même  qu'elle  est 
plusnécessaire,  parce  qu'elle  se  lie  d*une  manière  plus  étroite 
à  la  pratique  de  tous  les  arts. 

Qu'importe,  dans  les  pays  et  dans  les  temps  de  domination, 
que  les  sciences  s'épuisent  en  discussions  vaines,  qu'elles 
s^égarent  dans  de  fausses  voies?  Gomme  elles  n^ont  qu'une 
très  faible  part  d'influence  h  exercer  sur  la  vie  pratique,  elles 
peuvent  errer  et  divaguer  presque  impunément.  Maisii  n'en 
saurait  être  ainsi  dans  la  vie  industrielle.  U  Êiut  prendre 
garde,  en  effet,  qu'elles  ont  ici  pour  mission  expresse  de  di- 
rifîer  les  travaux,  et  qu'on  peut  être  au  plus  liaut  degré  servi 
ou  compromis  par  elles  :  il  leur  est  donc  beaucoup  moins 
permis  de  se  tromper.  Elles  prétendent  enseigner  comment 
se  passent  les  choses,  comment  agit  la  nature,  comment  il 
est  possible  de  plier  ses  lois  au  service  de  l'humanité  :  ne 
devient- il  pas  de  plus  en  plus  essentiel,  par  cela  même,  que 
ces  lois  leur  soient  exactement  connues?  * 

Et  non-seulement  la  vie  industrielle  exige  que  les  sciences 
entrent  dans  des  voies  plus  sûres,  mais  elle  a  pour  effet  d'en 
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rectifier  matériellement  la  direction,  et  elle  produit  cet  heu- 
reux résultat  jor  rapplicatioa  continuelle  qu*on  y  fait  de 
leurs  déeoQvertea,  et  par  le  eentrdle  sévère  que  la  pratique  y 
fait  incessamment  subir  à  la  théorie. 

Voyez  aussi  combien,  à  mesure  que  la  vie  devieul  plus  in- 
doslrielle,  le  domaine  des  sciences  s^étend  et  s'affermit  en 
réalité?  Voyez  la  masse  d'observations  justes  et  de  décou- 
vertes heureuses  qu'elles  ont  substituées  aux  innombrables 
erreurs  que  nous  avait  transmises  le  passé  1  Yoye%  surtout  à 
quel  point  se  perfectionne,  k  mesure  que  s'accroitle  nombre 
des  vérités  applicables,  le  talent  si  précieux  des  applications! 
Les  sciences  appliquées  sont  une  branche  de  science  toute 
noDTelle,  due  particulièrement  à  TinQuenee  du  régime  in- 
dustriel, et  destinée  k  recevoir  les  accroissements  les  plus 
heureux  et  les  plus  considérables.  On  leur  reproche,  il  est 
vrai,  de  nuire  aux.  études  théoriques,  k  Tesprit  de  système  et 
de  généralisation;  mais,  si  tel  est  leur  effet,  ce  n*est  certaine» 
ment  pas  qu'elles  affaiblissement  en  nous  le  goût  des  consi- 
dérations élevées  et  des  spéculations  philosophiques  :  c'est 
qu'elles  connaissent  le  danger  de  ce  penchant;  c'est  qu'elles 
savent  k  qu'elles  erreurs  conduit  Fimpatience  de  conclure,  le 
désir  de  simplifier  et  de  généraliser,  le  besoin  de  rattacher 
les  faits  les  plus  divers  à  une  loi  pnique.  Elles  peuvent  avoir 
pour  effet  de  prévenir  la  création  précipitée  de  certainés 
théories,  de  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  producdons 
destinées  à  expliquer  le  monde,  1  univers,  les  lois  générale 
de  la  nature;  mais  elles  ne  détruisent  assurément  pas  le  be« 
soin  ie  plus  fondamental  de  l'esprit  humain,  celui  où  se  ma- 
nifeste avec  le  plus  d'éclat  sa  lorce  cl  tout  à  la  lois  sa  faiblesse: 
le  besoin  de  mettre  dans  ses  connaissances  de  f  ordre,  de 
l'ensemble  et  de  l'unité.  Il  tombe  au  contraire  sous  le  sena 
que  plus  elles  accroisseni  la  msssa  des  observations  partie 
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eolièreft,  et  plus  elles  doivent  faire  sentir  le  besoin  de  les  rat- 
tacher îi  un  petit  nombre  de  principes  qui  çii  soient  à  la  fois 
r«(pUcaUon  ei  le  lien.  Elles  nous  rendent  seulement  plus 
circonspects  dans  le  cholji  de  ces  prîneîiKes;  elles  perfection- 
nent ainsi,  loin  de  raUérer,  Tesprii  de  système,  et  eUen 
donnenl  plus  de  véiilable  élévation  aux  sciences,  ea  même 
temps  qu^elles  impriment  plus  de  rectitude  à  leur  marche 
•t  (|u*elles  agrandissent  saos  cesse  le  cb^mp  de  leurs  ojbseï^ 
xations. 

Si  la  vie  industrielle  est  favorable  au  progrès  des  aru  et 
des  sciences,  elle  ne  Test  pas  moins  à  celui  des  mœurs»  Les 

vices  reprochés  aux  nations  industrieuses,  Favidité,  le  faste, 
la  personnalité,  vices  malheureusement  inhérents  a  la  nature 
humaine»  ei  qui  tiavailtent  plus  ou  moins  le  cœur  de  rhomme 
dans  tous  les  états  sodaux,  sont  loin  assurément  d*étre  par- 
ticulièrement imputables  à  rinduslrie. 

On  conçoit  que  ces  vices  soient  surtout  fbmentés  par  cer- 
tains régimes,  nés  de  leur  inspiration,  et  où  tout  semble  pré- 
paré ponr  les  exciter  et  les  satisfiûre*  11  est  par  exemple  bioD 
ualurel  que  rardcur  du  gain  soit  extrême  là  où  Ton  a  livré  à 
certaines  classes  le  monopole  de  travaux  ou  de  services  ex- 
cessivement lucratifs,  où  d*injustes  fiiveurs  permettent  de 
réaliser  en  peu  de  temps  des  bénéfices  énormes  ;  et  Ton  com- 
prend aisément  que  ces  gains  immodérés  de  quelques-uns 
cnllamment  la  cupidité  de  tous;  que  bientôt  on  ne  se  con- 
tente plus  de  gagner;  que  chacun  aspire  il  une  fortune 
pide;  que  peu  à  peu  tous  les  moyens  de  fortune  finissent  par 
paraître  trop  lents.  11  est  également  naturel  que  là  où  les 
prolits  sont  inunodérés,  les  dépenses  deviennent  exorbitantes; 
que  les  parvenus  de  l'industrie  privilégiée  montrent  du  pen- 
chant  pour  le  faste,  comme  tous  les  parvenus;  que  leur 
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exemple  soit  imité,  que  la  contagion  gagne  et  que,  de  pioche 
en  proche ,  FéiDulation  du  luxe  se  joigue  à  la  passion  désor- 
doQaée  da  gain.  Ëofin  ooe  cbose  très  naturelle  encore,  c'est 
qu^une  âpre  personnalité  soit  le  résultat  de  cette  double  ten- 
dance, cl  que  la  où  l'aidcur  du  ^^ain  ferme  le  cœur  a  la  jus- 
tice ,  on  ne  soit  pas  très  accessible  aux  sentiments  bienveil- 
lants; que  là  où  Ton  donne  tout  au  faste,  il  ne  reste  plus 
grand*cbofie  k  accorder  aux  sollicitations  de  la  cbarité.  On 
voit  ainsi  commeiiL  les  vices  reprochés  à  l'industrie ,  la  cupi- 
dité, le  faste,  la  sensualité,  la  dureté  de  cœur,  sont  précisé- 
ment le  résultat  de  tout  système  qui  tend  k  accélérer  déme- 
surément, par  remploi  d'injustes  moyens,  le  progrès  de  cer- 
taines fortunes. 

Mais  comment  le  régime  industriel,  qui  ne  serait  en  réalité 
que  Tabandott  de  tous  les  mauvais  moyens  de  s'enricbir,  que 
le  travail  dégagé  ^e  tout  impur  alliage,  pourrait-il  être  parti- 
culièrement favorable  au  développement  de  ces  mauvais  pen- 
cbants  ?  Qu'y  aurait-il  qui  fomentât  particulièrement  Tardeur 
du  gain  dans  un  régime  dont  une  sévère  concurrence  serait 
la  loi,  et  oà  la  suppression  de  toute  injuste  faveur  couperait 
coui  L  aux  accumulations  trop  rapides?  Coninicni  un  régime 
qui  modérerait  inévitablement  les  béuélices  pourrait^ii  être 
un  encouragement  donné  aux  penchants  Êtstueux?  Comment 
enfin  un  système  où  tout  k  la  fois  les  acquisitions  seraient 
plus  justes  et  les  dépenses  moins  excessives  aurait-il  pour 
effet  de  nous  i^dre  moins  humains? 

Il  est  patent,  en  premier  lieu,  que  Teffet  de  ce  régime  de- 
vrait être  de  tempérer  cette  ardeur  de  lucre  immodérée  que 
surexcite  si  violemment,  dans  nos  systèmes  corrupteurs  de 
numopole  et  de  protection  indue,  le  spectacle  de  tant  de  for- 
tunes improvisées.  Ce  que  dit  de  TÂmérique  M.  de  Sismondî 
n*inlirme  aucunement  ma  remarque.  Son  observation  qu*il 
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n*-est  pas  aux  États-Unis  un  Américain  qui  ne  se  propose  an 
progrès  de  fortune  et  on  progrès  rapide,  que  Tesprit  calca* 

lateur  est  descendu  jusque  dans  les  enfants,  qu'il  soumet  les 
propriétés  territoriales  à  un  constant  agiotage,  qu'il  étouHe 
le  goût  des  arts,  des  lettres,  des  sciences,  et  qu'il  imprime 
au  caractère  américain  unetache  quilsera difficiled*effacer  (% 
cette  observation,  dis-je,  si  elle  est  fondée,  s'applique  à  un 
peuple  d'agioteurs  plus  qu'à  une  nation  véritablement  indus- 
trielle. Il  est  possible  sans  doute  que  des  hommes  indos- 
trieux  se  laissent  trop  emporter  par  Tamour  du  gain  ;  mais 
ce  n'est  la  faute,  à  coup  sûr,  ni  de  leur  industrie,  m  surtout 
d*an  régime  qui  aurait  réduit  leur  industrie  à  ses  seules 
forces,  et  supprimé  tout  injuste  moyen  de  s*enricliir«  On  ne 
comprend  pas  en  effet  comment  l'abandon  des  moyens  de 
fortune  inspirés  par  Tavidité  pourrait  avoir  pour  eilét  de  nous 
rendre  plus  avides.  H  tombe  sous  le  sens  que  cet  honorable 
sacrifice  devrait  au  contraire  nous  disposer  au  désintéresse- 
ment. Les  soins  donnes  à  1  acquisition  delà  fortune  d'ailleurs 
n'excluent  pas  le  goût  des  plaisirs  attachés  à  la  culture  de 
rintelligence  :  Famour  des  sciences  et  de  la  poésie  peut  se 
trouver  uni,  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  socicLe,  aux 
soins  que  requiert  le  bien-être.  <  Les  paysans  d'Ecosse,  ob- 
serve un  écrivain  anglais^  ont  embelli  leur  vie  agreste  de  tous 
les  charmes  d^une  civilisation  perfectionnée.  Un  fermier  écos- 
sais dépense  la  meilleure  partie  de  son  revenu  modique  pour 
que  ses  fils  acquièrent  ce  qu'il  estime  le  plus  au  monde ,  le 
savoir  (*)•>  Ce  n^est  donc  pas  un  effët  de  Findustrie  de  faire  que 
nous  ne  soyons  touchés  que  du  plaisir  d'accroître  nos  jouis- 

(')  Nouveaw principes  d'Èûon.  pol,^  t.  I,  p.  487  de  la  deuxième 

édilioii. 

(*)  Rev.  BHl.^  t.  XiV,  p.  3â  et  59  de  la  première  série.  Yie  de  Mo- 

bcn-Bums, 
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sances  matérielles.  Et  d'ainenrs  si  dans  le  régime  îiidnstrie^, 
comme  dans  tous  les  modes  d  existence,  le  premier  besoin  de 
Thomme  est  de  se  créer  une  fortoDC,  il  ne  faut  pas  s'affliger 
de  ce  besoin  outre  mesure,  surtout  quand  11  est  satisfait  par 

d'il onorables  moyens;  car  la  fortune,  et  surtout  la  fortune 
bien  acquise,  est  ce  qui  nous  conduit  le  plus  rapidement  à 
souhaiter  des  plaisirs  d*un  ordre  plus  élevé. 

IVune  autre  part,  îln*est  pas  moins  manifesteque  le  régime 
industriel  devrait  avoir  pour  effet  de  mettre  un  frein  aux  dé- 
penses désordonnées.  Les  dépenses  tendraient  à  s*y  modérer, 
par  cela  même  qu'on  n'y  verrait  pas  se  créer  exceptionnel- 
lement tant  de  fortunes  rapides,  que  le  gain  serait  moins  fa- 
cile à  quelques-uns,  qu  il  serait  mieux  réglé  pour  tous,  et  que, 
nul  n'ayant  à  espérer  d'injuste  appui,  l'industrie  de  chacun 
serait  plus  réduite  k  ses  seules  forces.  L'homme  s'instruit 
naturellement  dans  le  travail  k  faire  un  emploi  raisoniiable 
de  ses  facultés.  Comme  il  ne  travaille  que  pour  satisfaire  ses 
besoins»  il  ne  s'interdit  aucune  honnête  jouissance;  mais 
comme  il  ne  se  porte  au  travail  que  par  un  effort  vertueux, 
conmie  il  n'acquiert  ordinairement  sa  fortune  qu'avecbeau- 
eoup  de  peine  et  de  lenteur,  il  doit  être  porté  d'une  manière 
presque  instinctive  b  user  avec  modération  des  biens  que  lui 
donne  l'industrie.  Il  en  est  de  la  foMune  coiiime  de  toutes 
les  forces  :  on  en  use  d'autant  plus  raisonnablement  qu'on  a 
été  mieux  préparé  à  s'en  servir  ;  c'est  un  apprentissage  à 
faire,  et  cet  apprentissage  ne  se  fait  bien  que  lorsqu'on  s'en- 
richit par  degrés.  Mais  qui  ne  sent  que  dans  un  régime  d'où 
tout  privilège  injuste  aurait  disparu  et  dont  une  sévère  con- 
currénce  serait  la  loi,  les  acquisitions  seraient  inévitablement 
plus  régulières  et  plus  lentes ,  et  que  les  dépenses  par  cela 
seul  y  devraient  devenir  plus  sensées? 
Sans  doute  le  régime  induslriel,  en  nous  intéressant  à  mo- 
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dérer  nos  dépenses,  ne  détruirait  pas  en  nous  le  goût  d*an 
bieo-étre  progressif.  Mais  il  ne  serait  pas  même  k  souhaiter^ 
prenons-y  garde ,  qu'il  prodnîstt  on  tel  effet;  car  il  est  dans 

la  véritable  vocation  de  Thomme  de  chercher  h  se  placer  de 
plus  en  plus  dans  une  situation  digne  de  la  noblesse  d  c  sa 
nalore;  et  les  aouTeauz  besoins  qo'il  se  fait,  le  goût  d*OD 
bien-être  croissant,  le  désir  d^nne  situation  toujours  meiU 
leure,  sont  les  plus  pressants  aiguillons  de  son  industrie.  A 
vrai  dire,  les  dépenses  qu'il  iaut  blâmer,  ce  ne  sont  pas  tani 
des  dépenses  considérables  que  des  dépenses  bors  de  pro- 
portion avee  les  ressources  dont  on  dispose  et  celles  que  pos- 
sède la  société  particulière  au  milieu  de  laquelle  on  vit.  Je  ne 
conteste  point  que  celles-là  ne  soient  moralement  fort  blâ- 
mables; car  il  n*est  moralement  permis  ni  d*excéder  ses  pro- 
pres ressources ,  ni  d*entratner  les  autres,  par  son  exemple, 
à  dépenser  au-delà  de  leurs  moyens;  mais  la  vie  industrielle, 
qui,  en  retranchant  les  monopoles,  limiterait  naturellement 
les  profits,  sans  trop  amortir  Totile  passion  du  bien-être, 
nous  apprendrait  pourtant  k  la  modérer  et  h  la  régler. 

En  réalité,  la  vie  induslrieile,  que  tant  d'ecnvains  aujour- 
d'hui affectent  de  présenter  comme  une  source  de  Yices,  est 
la  mère  nourricière  des  bonnes  moBurs.  Il  serait  bien  pos- 
sible que  les  hommes  s*y  montrassent  moins  rigides  que  ne 
le  furent  jadis  certains  peuples  dominateurs  :  ils  n  auraient 
certainement  pas  Taustérité  des  Spartiates  et  des  Romains 
des  premiers  temps  de  la  République  ;  mais  s'ils  ne  donnaient 
pas  dans  le  rigorisme  qu*ont  si  souvent  étalé  des  associai  iaos 
guerrières  et  monacales,  peut-être  ne  seraient-iis  pas  sujets 
non  plus  à  tomber  dans  les  mêmes  dérèglements;  s'ils  ne  le 
pri?aientde  rien,  ils  auraient  pour  principe  de  n*abuser  de 
rien,  et,  se  tenant  également  loin  de  l'abstinence  et  de  lade- 
l)auche,  de  la  parcimonie  et  de  la  prodigalité,  ils  apporteraieot 
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à  la  satisfactioa  de  leurs  besoins  celle  modération  inteili* 
génie  qui  n*est  que  TuMge  Men  réglé  de  nos  ficoltés  pÊt 

rapport  à  Dous>méines,  ou  Thabitude  d'user  de  tout  en  ne 
iaisant  excès  de  rieD» 

Je  prie  de  remargner  que  les  seetes  de  stoïciens,  que  les 
moralistes  ascédqnes  ne  se  sont  guère  montrés  que  dans  les 
pays  de  doniination  et  aux  époques  où  il  ne  restait  plus  qo*à 
consommer  dans  le  faste  et  la  débauche  les  biens  qu^on  avait 
acquis  par  le  brigandage.  La  morale  deviendrait  à  la  fois 
moins  relâchée  et  moins  absurdement  sévère  k  mesure  qu*on 
avancerait  davantage  vers  le  régime  que  j'appelle  industriel 
On  ne  verrait  là  ni  des  Néron  qui  se  livrassent  sans  pudeur 
auK  plus  sales  crapules,  ni  des  Sénèqne  qui  sMndignasseM 
puérilement  contre  les  hommes  qui  uiiL  inventé  de  conserver 
la  glace  et  de  boire  frais  quand  U  fait  cbaud  On  ne  s'in- 
terdirait aucune  saUsiaction  innocente,  ancune  de  celles  dont 
il  ne  peut  résulter  de  mal  ni  pour  les  autres ,  ni  pour  sol,  et 
l'on  rtseï  veiait  son  indignation  pour  les  vices  qui  énervent 
et  dégradent  les  hommes,  qui  épuisent  leurs  ressources  ou 
détruisent  leurs  facultés^ 

Enfin ,  tandis  que  le  régime  industriel  tempérerait  ainsi 
rardeur  du  gain  et  la  passion  désordonnée  du  luxe,  il  serait 
encore  très  favorableau  développement  des  sentiments  bien- 
veillants. Qui  ne  sent  que  ce  devrait  être  là  une  conséquence 
toute  naturelle  de  l'abandon  des  mauvais  moyens  de  s'euri- 
diir?  11  y  a  dans  l'esprit  de  justice  qui  nous  fait  renoncer  ii 
des  moyens  de  fortune  illégitimes  un  sentiment  d'égard  pour 
les  intérêts  d'autrui  qui  est  déjk  un  commencement  de  gé- 
nérosité :  nous  deviendrions  naturellement  ploshomains  en 
devenant  plus  justes.  La  vie  industrielle  d'ailieurs  nous  ren- 


(*)  Quen.  NaUrêtteSy  Uv.  iv,  ch.  15. 
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drait  plus  compatissants  et  plus  charitables  par  cela  seul 

qu'elle  nous  inspirerait  des  goûts  de  dépense  plus  modérés. 
U  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  progrès  que  font  les 
sentiments  de  bienveillance,  et  de  Tespèce  de  solidarité  qui 
s'élablit  entre  toutes  les  classes,  à  mesure  que  nous  avançons 
davantage  vers  Télat  industriel,  et  que  l'industrie  tend  a  de- 
irenir  à  la  fois  plos  pure,  plus  active  et  plus  féconde.  Quels 
sont  en  réalité  les  peuples  plus  charitables  que  les  peuples  in- 
duslricux?  Où  la  charité  reçoit-elle  plus  d'oîlVandcs  et  liis- 
pose-t-elle  de  plus  de  secours?  Voyez  Pextension  que  pren- 
nent parmi  nous  les  ressources  de  la  charité  à  mesure  que 
rindustrie  accroît  la  richesse  générale.  Et  si  telles  sont  les 
largesses  des  nations  industrieuses  envers  les  classes  souf- 
frantes à  une  époque  où  il  se  mêle  encore  tant  d'injustice  et 
de  violence  à  leur  industrie,  combien  ne  devront-elles  pas  se 
montrer  plus  généreuses  encore  k  mesnre  que  leur  Indostrie 
se  dégagera  de  ce  triste  alliage,  et  qif  elles  a [iprocheront  da- 
vantage du  régime  industriel!  Prenons  garde  d'ailleurs 
qu'elles  auront  bien  moins  besoin  de  charité  k  mesure  qu'elles 
pratiqueront  mieux  la  justice,  et  remarquons  à  quel  point 
elles  deviennent,  en  fait,  généreuses  quand  elles  sont  justes. 
L'abandon  (ait  par  quelques-uns  de  moyens  ill^times  de 
fortune  est  souvent  un  moyen  de  fortune  pour  beaucoup, 
quelquefois  une  source  de  prospérité  pour  tons,  et  Ton  peut 
dire  sans  paradoxe  que  la  justice  est  la  plus  féconde  et  la 
plus  eiiicace  des  charités;  peut-être  est-elle  la  seule  qui  soit 
complètement  salutaire. 

Ainsi  Tavidité, le  luxe,  Tégoïsme,  la  dureté  de  cœur,  qu'on 
a  tant  reprochés  h  l'industrie,  sont  surtout,  je  le  repèle,  des 
vices  propres  aux  régimes  où  Ton  s^enrichit  par  des  moyens 
injustes;  et  loin  que  la  vie  industrielle  eût  pour  effet  de  sur- 
exciter ces  mauvais  penchants,  elle  les  réglerait  et  les  teui- 
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pérerait  sans  nul  doute.  £Ue  n'affaiblirait  pas  en  uous  l'ac- 
tivité, rémolation,  le  courage,  Tesprit  d'ordre  et  d^épargoe, 
la  passioD  de  rarrangement  et  des  amélioratioos;  elle  impri- 
merait au  contraire  à  ces  mobiles  un  surcroît  de  stimulation 
et  d'énergie;  maiSt  en  se  puritiant  de  toute  injustice,  elle 
empêcherait  que  ces  mobiles  oe  derâssent  corrupteurs,  que 
rémulalion  ne  dégénérât  en  avidité,  le  goût  des  améliorations 
eo  passion  du  iaste,  Tamour  de  Tordre  en  avarice  et  eu  du- 
reté, et  elle  conserrerait  à  ces  sentiments  leur  maileur  et 
leur  plus  favorable  caractère. 

Si  telle  est  l'inHuence  que  la  vie  industrielle  exercerait  sur 
les  mœurs,  on  va  voir  qu'elle  n'agirait  pas  moins  heureuse- 
ment sur  les  relations  sociales,  c  Partout,  dit-on,  danê  le  ré^ 
gime  industriel^  la  liberté  et  le  monopole  sont  en  présence.  » 
Que  la  liberté  et  le  monopole  soient  en  présence,  ce  n'est  mal- 
heureusement que  trop  vrai,  au  moins  sur  bien  des  points  en- 
core. Mais  s'il  est  vrai  qu'ils  soui  en  présence,  est-il  égale- 
ment vrai  que  ce  soit  dans  le  régime  industriel  ?  Est-on  dans 
le  régime  industriel  là  où  Ton  vit,  à  tant  d'égards  encore, 
sous  le  régime  du  monopole  ?  Ceux  qui  visent  à  s'enrichir 
par  des  monopoles,  travaillent-ils  a  s'enrichir  seulement  pai 
leur  industrie?  La  part  de  leurs  profits  qu'ils  doivent  aux 
monopoles  dont  ils  jouissent,  la  doivent-ils  aux  efforts  de 
l'industrie  par  eux  exercée?  Industrie  et  monopole,  en  un 
mot,  est-ce  une  seule  et  même  chose?  Que  signifie  donc  de 
prétendre  que  les  hommes  sont  en  présence  dans  le  mande 
industriel  ?  Afiirmez  tant  qu'il  vous  plaira,  et  vous  serez  sArs 
d'être  dans  le  vrai,  qu'ils  sont  aux  prises  dans  le  monde  du 
nwnofoh;  mais  ne  dites  pas  qu'ils  sont  ainsi  divises  dans  le 
monde  induHriel  ;  car  ce  monde-ci  est  assurément  fort  dis- 
tinct de  l'autre  ;  et  plub  les  hommes  s'éloignent  du  régime 
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du  moDopoIe ,  pins  ils  se  borneront  k  demander  la  fortaae 
aux  seuls  effbits  de  leur  iodasirie ,  moins  certainement  ils 

seront  divisés. 

Cette  proposition  est  natarellement  évidente.  Elle  est  d*a3* 
leurs  clairement  établie  par  les  faits.  Vous  avez  beau  dire  que 
les  diverses  classes  de  travailleurs  ont  des  intéréte  nécessaî* 

rement  contraires,  que,  pom  se  désunir,  elles  n'ont  Cfnl  se 
regarder  ;  c'était  vrai  sous  le  régime  du  f)riviiège;  c'est  vrai, 
sur  les  divers  points  où  ce  régime  a  prévalu  on  est  parvenu 
â  se  rétablir  :  ce  n^est  pins  yrai  sur  les  points  06  il  a  été  aboli, 
et  où  désormais  Haduslrie  agit  seule  ,  dégagée  d'entraves 
comme  de  tout  injuste  appui.  J'ai  fait  assez  voir  ailleurs  (') 
à  quel  point  toutes  les  classes  étaient  divisées  sous  le  règne 
des  privilèges.  Il  n'est  pas  diflicilede  reconnaître  à  quel  point 
elles  le  sont  encore  dans  les  choses  où  ce  régime  a  continué 
de  prévaloir  :  on  toit  assez  avec  quelle  vivacité  se  Boofèrent 
les  anciennes  corporations  ou  compagnies  privilégiées  qu'on 
a  fait  revivre,  à  la  moindre  apparence  de  danger  qui  peut 
menacer  les  droits  exclusifs  qu'on  leur  a  rendus;  on  voit  suf- 
fisamment aussi  avec  quelle  animosité  les  producteurs  li  qm 
on  a  livré  le  marché  national  a  rexclusioii  de  la  concurrence 
qu'on  appelle  étrangère,  combattent  ceui  qui  voudraient  taire 
arriver  la  concurrence  étrangère  sur  le  inarcbé  national;  on 
▼oit  assez  enfin  Vardeur  des  agressions  et  des  représailles 
auxquelles  se  livre ,  d'État  à  Etat,  l'esprit  de  monopole  et 
d'accaparement  :  dans  tous  les  ordres  de  travaux  et  dans  toutes 
les  sphères  d'action  où  ce  détestable  esprit  s*est  mainlenn,  ce 
sont  toujours  les  anciennes  hostilités,  toujours  le  même  éial 
de  lutte.  Mais  regardez  un  peu  ce  qui  se  passe  là  où  cet  es- 
prit a  été  finalement  vaincu.  Que  sont  devenues^  je  vous  prie. 


(•)  Ch,  6  rte  ce  livre. 
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les  hilaraiîiiables  querelles  des  anciens  corps  de  métiers  Ik 

où  il  n'y  a  plus  de  corps  de  métiers?  Où  se  maaifestent  les 
vieilles  et  haineuses  rivalités  des  ordres  là  où  il  n'eiiste  plus 
d*ordres,  et  où  nulle  classe  ne  peut  prétendre  au  monopole 
des  locctions  élevées?  Quelles  jalousies  voii-oii  surgirencore 
entre  les  villes  ou  les  provinces,  depuis  qu'entre  les  villes  et 
les  provinces  il  n'existe  plus  de  murs  de  séparation,  et  que  le 
marché  national  est  devenu  commun  k  tous  les  nationaux? 
Ce  qui  divisait  les  provinces,  les  villes,  les  classes,  les  corpo- 
rations, ce  n'étaient  donc  pas  les  travaux  auxquels  elles  se 
livraient,  mais  les  privilèges  iniques  dont  on  les  avait  inves** 
ties;  et  si,  dans  ces  diverses  sphères  d'action,  on  est  parvenu, 
eu  supprimant  les  privilèges,  à  faire  tomber  Thostilité,  à  pa- 
cifier les  relations ,  à  rendre  possihle  la  vie  commune,  pour- 
quoi ,  en  étendant  h  d*autres  points  la  même  mesure ,  n*ob-» 
tiendrait-ou  pas  des  eftets  pareils  ?  Il  n'y  a  aucune  raison  de 
supposer  que  cette  réforme,  si  heureusemeot  accomplie  sur 
les  points  qui  viennent  d*ètre  énnmérés,  ne  serait  pas  appti* 
cable  à  des  points  anal   ues,  ou  y  produirait  des  effists  moins 
heureux.  Dans  les  rapports  de  peuple  k  peuple,  comme  dans 
les  relations  intérieures  de  chaque  État,  ce  n'est  pas  l'esprit 
d*îndustrie  qui  di^,  c^estresprit  de  violence  et  d*usorpn»> 
tiori  ;  ce  n  est  pas  le  désir  de  prospérer  par  son  industrie, 
c'est  la  prétention  d'assurer  ou  d'accroître  ses  profits  par  des 
injustices.  Ici ,  comme  dans  les  rivalités  intérieures,  l'e^t 
qui  règne  c'est  toujours  Vancien  esprit  exckisif  des  coirpor»- 
tions  privilégiées  :  seulement  c'est  cet  esprit  agissant  sur  un 
plan  plus  vaste,  et  divisant  le  monde  et  brouillant  les  affaires 
plus  en  grand.  Or,  de  même  qu'en  brisant,  dansFintérieurde 
chaque  pays,  le  lien  d'iniquité  qui  tenait  les  membres  desdt* 
verses  corporations  unis  contre  les  corporations  rivales,  on 
a  fait  cesser  les  luttes  misérables  qui  les  divisaient,  de  même, 
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6B  supprioiMit,  d*Élai  à  État,  les  nonopoles  qui  lieraeal  \e^ 

dherses  industries  nationales  liguées  contre  les  iodusti  ies 
pareilles  du  deiiors,  ou  mettrait  infailliblemeDt  uo  terme 
lÎTalilés  hakemes  qui  les  divisent  A  qiKlqae  p«iiii  de  vae 
qa*OD  se  ptoee,  em  effet,  en  voit  que  ces  diseefdes  soot  to«- 
jours  [ii'oduites  iiar  les  niè[oes  causes,  c'est-k-dire  par  Pes- 
prit  d  exaction  et  de  monopole,  et  non  par  Fesprii  d'industrie. 
Skâi  que  rindosche  agit  seule,  el  partoM  où  elle  agit  seule, 
la  paix  s*étab1it  nstorellement  daos  les  relations. 

Où  lio  poLirrait,avec  quelque  apparence  de  raison,  accuser 
rindustrie  de  diviser  les  hommes,  qu'autant  que  Tesphid^ac- 
oaparesfieQt  qni  les  aniaie  denait  être  eonMété  comme  une 
loi  naturelle  et  nécessaire  de  son  développement  Mats ,  en- 
core bien  que  toutes  les  professions,  tant  dans  TiDiéi  ieur  de 
chaque  pays  que  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple,  aient 
pins  on  moins  commencé  par  manifester  ce  mauvais  esprit, 
on  ne  sauratt  raisonnablement  prétendre  qne  les  mesnres  de 
restriction  qu'il  leur  a  inspirées  aient  été  prises  dans  Tinté- 
rét  de  1  iadustrie  :  cet  intérêt  a  été  le  prétexte  ;  mais  une  avi- 
dité naive  et  grossière ,  une  eopkiké  iniqne  et  sordide,  ont 
été  le  mobUe  réel  ;  et ,  à  moins  d^admeltrc  q«*en  abolissant 
les  corporations  ou  a  tait  tort  à  l'industrie ,  on  a  arrêté  sa 
cfoiseance,  il  n'est  évidemment  pas  possible  de  dire  que  le 
•naonopole  est  dans  sa  nature  et  constitue  la  loi  de  son  déve- 
loppement. Or,  qni  oserait  sootentrq«*en  détruisant  les  cor- 
porations oii  a  nui  aux  arts  qu'elles  avaient  accaparés,  que 
rintérét  de  ces  arts  voulait  qu'on  les  rotint  sous  le  joi^  dn 
monopolo?  et  ai  le  monopole  n*est  pas  la  loi  de  rinduitfie 
dansrinlérienrde  cbaque  pays,  comment  serait-il  sa  loi  daus 
les  relations  de  peuple  à  peuple,  et  sous  quel  point  dfi  vue 
est-ii  vrai  de  dire  qu'elle  e^  entre  les  bommes  nne  canse  de 
division? 
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-  Encore  uue  fois,  ce  n*eslpas  Tindustrie  qui  divise,  c'est 
reeprit  d'exclusiou  el  d'accaparement.  Il  est  impossible  de  ae 
pas  Toif  à  quel  ^ot  les  relations  devienneot  plus  paisibles  el 
pins  faciles  à  meauve  que  cet  eaprît  est  miei»  eontettu  ^  et 
que  toutes  les  professions ,  depuis  les  plus  inflmcs  jusqu'aux 
plus  élevées,  sont  graduellement  contraintes  k  se  dégager  de 
ce  q«e  le  passé  y  avait  mêlé  4e  pouvoirs  abuaife. 

Il  eat  vrai  qu*à  mesure  qa'elles  perdent  ces  pouvoirs  in'« 
justes,  tous  les  travaux  acquièrent  plus  de  liberté,  et  tombent 
davantage  sous  la  loi  de  la  concurrence.  Mais  quelle  est  i'in- 
flaenee  de  cette  ioi  sur  les  relations? 

Je  sais  qn^on  Ta  souvent  accusée  d^ètre  un  principe  de  dia- 
corde.  C'est  à  la  concurrence,  a-t-on  dit,  qu'il  faut  attribuer 
la  rivalité  des  prolessions  dans  chaque  pays  et  entre  tous  les 
pays,  les  coalitions  qu'elles  forment,  et  la  guerre  qu'elles  se 
livrant  Véritablement,  c'est  là  se  moquer;  car  où  est,  je 
vous  prie,  le  lien  de  ces  ligues,  si  ce  n*est  dans  les  lois  immo- 
rales qui  les  autorisent,  et  dans  l  injuste  appui  qui  leur  est 
accordé?  4}ni  ne  voit  que  si  elles  se  forment  c'est  préàsé- 
ment  pour  étouffer  la  concurrence;  que  ai  elles  eiistent,  c'est 
uniquement  parce  que  la  concurrence  n'a  pas  été  respectée? 
Respectez  la  concurrence,  ne  consentez  pas  k  consacrer  par 
un  lien  légal  les  prétentions  exclusives  et  iniques,  et  les  luttes 
cesseront  tout  naturellement 

La  concurrence,  une  loyale  et  rédle  concurrence,  ne  sau- 
rait être  pour  personne  l'objet  d'une  feinte  légitime,  et  ne 
peut  jamaâs,  par  conséquent,  devenir  une  juste  cause  de  dir 
vision.  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  soit  en  état  dliostîlité  paMe 
qu'on  est  en  état  de  concurrence.  11  n'y  a  dans  la  concurrence 
ni  oppresseur  ni  opprimé.  Celui  qui  exerce  une  autre  indus- 
trie que  moi  ne  me  trouble  point;  au  contraire,  son  travail 
encourage  le  mien,  car  il  m'offre  la  perspective  d'un  moyen 
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d'échange,  et  la  possibilité  de  satisfaire  deux  ordres  de  be- 
soias  en  ne  créant  qu'une  seule  sorte  de  produits.  Celui  qui 
exerce  la  même  industrie  que  moi  ne  se  eonstitae  pas  mon 
ennemi  fmroe  qa*il  devient  mon  ëmnle«  Il  est  dans  son  droit, 
ou  je  n'y  suis  pas  ;  car  il  ne  lait  que  ce  que  je  fais,  et  ce  qui 
est  licite  pour  moi  ne  peut  pas  être  illicite  pour  lei.  Je  ne 
saurais  d'ailleurs  prétendre  avec  vérité  qn*il  me  fait  obstacle: 
je  puis  me  donner  carrière  aussi  bien  que  lui  ;  il  va  même  à 
dire  que  sa  concurrence,  loin  de  ro'empéçher  d'agir,  me  sti- 
mule à  mieux  faire;  et  si  j*ai  moins  de  succès  que  lui^  je 
puis  bien  m*afl1iger  de  mon  incapacité, mats  non  me  plaindre 
assurément  de  son  injustice  :  il  n*y  a  réellement  ni  oppres- 
seur ni  opprimé  entre  nous. 

A  la  vérité,  je  pourrais,  jusqu'à  un  c^in  point,  reprocher 
an  concurrent  qui  vient  s*établir  à  cdté  de  moi  d^aller  sor 
mes  brisées,  d'imiter  une  industrie  dont  j'ai  doaué  l'exemple, 
de  proflter  des  débouchés  que  j*ai  ouverts  à  cette  industrie, 
et  de  la  laveur  publique  que  je  lui  ai  plus  ou  moins  conciliée. 
Mais  si  c*est  moi  qui  ai  débuté,  c'est  moi  aussi  qui  suis  le  plus 
anciennement  établi,  le  plus  connu,  le  plus  accrédité,  le  plus 
en  possession  de  la  confiance,  et  je  trouve  dans  le  ùAi  de  cette 
possession  dois  avantages  exactement  proportionnés  aux 
droiis  que  la  priorité  me  donne;  de  sorte  qu'en  réalité  nos 
situations  sont  ce  qu'elles  doivent  être,  et  que  nul  de  nous 
n'a  de  juste  plainte  à  former. 

De  deux  choses  Tune  d'ailleurs  :  ou  eelni  qui  vient  me  feire 
concurrence  a  plus  d'habileté  que  moi,  ou  il  en  a  moins;  s'il 
est  moins  habile,  il  n'aura  pas  assez  de  succès  pour  que  sa 
eoneirrenoe  ait  le  pouvoir  de  beaucoup  me  nuire;  et  s^tl  se 
montre  plus  habile,  au  coiiuaire,  quel  dioii  aurais-je  de  me 
formaliser  ?  W'est-ce  pas  k  lui,  par  cela  seul  qu'il  sert  mieux 
le  public,  que  doit  aller  natureHement  la  fiiveur  publique? 
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Mm  dawrir,  si  je  voulais  éloigner  la  cooeiimnee,  était  de 

donner  assez  de  soin  à  mes  iravâux  pour  que  personne  ne 
pût  avoir  la  pensée  de  me  supplanter. 

Mais  que  pourront  vos  soios  les  plus  assidus  et  vos  efforts 
les  mieux  dirigés,  objecte«t-oo,  contre  le  procédé  de  rivaux 
qui,  pour  vous  nuire  et  finir  par  rester  seuls  maîtres  de  la 
place,  consentiront  à  offrir  leur  marchandise  ou  leurs  services: 
au-dessous  du  cours?  Je  réponds  que  cette  sorte  d*iniinoiaf^ 
lité  est  trop  elière  et  trop  périlleuse  pour  pouvoir  être  îré^ 
iquemmeru  tentée,  et  1  expérience,  en  effet,  ne  prouve  pas 
qu'elle  devienne  jamais  bien  commune.  £Ue  ne  peut  guère 
avoir  lieu  que  dans  les  cas  rares  où  une  industrie  se  trouve 
concentrée  dans  les  mains  de  personnes  assez  peu  nombreuses 
pour  pouvoir  aisément  se  concerter,  et  assez  puissantes  pour 
que  la  lutte  avec  elles  ne  puisse  être  longtemps  soutenue. 
J'observe  d'ailleurs  que  ces  sortes  de  ligues,  là  où  elles  ont 
lieu,  sortent  des  bornes  d'une  légitime  concurrence  ,  et  ap-- 
pelient  la  juste  répression  des  tribunaux. 

J*en  dis  autant  du  vol  des  procédés,  de  Tusurpation  des 
marques,  de  Taltération  des  produits  et  de  tous  les  moyens: 
frauduleux  ou  violents  que  la  cupidité  ,  la  paresse,  Tincapa- 
cité  peuvent  employer  pour  accroître  leurs  chances  de  gaunr 
et  lutter  contre  la  concurrence  avec  plus  d*avaatage.  Il  n*est 
pas  douteux  que  rindustrie  loyale  ne  puisse  avoir  beaucoup 
k  sonthir  de  l'emploi  de  ces  moyens,  et  qu*il  ne  iùi  très  dé- 
sirable de  les  voir  devenir  pour  la  police  et  les  tribunaux 
rdbjet  d'une  répression  active,  sévère,  continue.  Mais,  évi^ 
demment,  le  mal  ici  vient  de  la  iraude,  non  de  la  liberté  du 
travail.  Partant  c'est  contre  la  fraude  qu'il  faut  sévir,  non 
eoDtre  la  libre  concurrence  ;  et  les  torrents  d'iavesBtisresqa'oa 
lance  de  nos  jours  contre  la  liberté,  à  propos  des  fraudes pks 
ou  moins  graves  et  plus  ou  moins  multipliées  qui  peuvent  se 
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mêler  à  Taeiivité  indoalnette^  aoot,  oo  TaYouen,  le  Md*iine 
indignalioii  singoIièreiDeDt  dirigée. 

On  observe  que,  sans  fraudes,  sans  lignes  coupables,  et  par 
le  aeol  fait  de  l'avantage  de  leur  position ,  de  la  puissanee  de 
Itns  fecollés  et  de  Taccomulatioii  de  lean  eapitaux,  cer- 
USm  eoneomnts  eont  dans  une  aîtnation  telle  qnHl  est 
presque  impossible  de  lutter  avec  eux.  Il  est  vrai  que,  par 
la  nature  même  des  choses ,  il  doit  exister  une  extrême  di- 
venîté  dans  les  situations.  Mais,  outre  qne  je  ne  puis  raison- 
■ablement  me  plaindre  de  Favantage  que  mes  nvaoz  doivent 
à  leurs  facultés  naturelles  on  légitimement  acquises,  il  n'est 
pas  vrai ,  en  général ,  que  leurs  avantages  me  mettent  dans 
rittpuissance  de  me  sontenir;  leurs  succès,  k  beaucoup  d'é- 
gards, me  serviront  loin  de  me  noire;  nous  avancerons  sans 
doute  d'un  pas  inégal,  mais  il  y  aura  une  proçfression  cora- 
maoe  et  proportionnée ,  en  tenant  compte  de  la  diversité 
des  sitnations,  k  Tintelligence  et  à  Téneiigie  des  efforts  que 
chacun  de  nous  fera  dans  la  sienne. 

On  observe  enfin  (îiruninévitahle  effet  du  régime  sévère  de 
la  eoncurrence  et  de  la  pression  qu'il  exerce  sur  les  concur- 
rents  est  de  les  exciter  tous  à  se  placer  dans  une  sKualion 
eseeptionneile,  qui  leur  permette  de  s'enricliir  avec  moins 
d'efforts,  et,  par  suite,  de  nous  iaire  retomber  dans  la 
série  de  violences  et  de  représailles  que  le  monopole  en* 
gendre  ét  i|ue  le  régime  de  la  eoncurrence  avait  pour  objet 
de  ftire  cesser.  Mais  ifuMmpoite  que  nons  soyons  tentés  de 
sortir  de  ce  régime  tant  qu'en  effet  il  est  respecté?  et  si 
nous  en  sortons,  couunent  pourrions-nous  lui  roprocber 
des  movi^  qui  n'arrivent  qn*alon  précisément  que  nons  eom- 
meiiçons  k  nous  en  écarter?  Dire  que ,  pour  échapper  aux 
conséquences  d'un  état  juste  et  pacifique,  nous  somm^ 
tentés  de  recourir  à  des  procédés  violents,  ce  n'est  assuré- 
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ment  pas  dira  que  oet  étal  toad  natiurelleiiieBt  à  ikws  diviseiv 
Et  combien,  en  effet,  ne  s*en  favl-il  pas  qa*it  nets  divise  ! 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  voir  à  quel  point  il  tend,  au 
contraire,  partout  où  il  est  fermement  établi,  à  pacifier  ka  re- 
lations. Il  y  a  farmi  nous  des  travaux  en  asees  f^iané  nombre 
qui  loi  sont  k  peu  près  abandonnés,  où  la  liberté  est  presqn^ 
entière,  ou  des  milliers  d'établisseiiiems  du  même  genre  peu- 
vent se  former  spontanément,  et  il  ne  semble  pas  que  le  pou- 
voir, qni  n'a  plus  à  se  moatrer  pamû  ces  entr^rises  rivales 
que  ponr  réprimer  an  besoin  leurs  conflits,  ah  )i  se  donner 
pour  cela  beaucoup  de  peine.  Il  se  peut  bien  que  (-eriaines 
cupidités  ne  trouvent  pas  suffisante  la  part  qu'elles  ont  su  se 
faire  dans  ce  concours,  et  que  dans  leur  dépit  elles  le  qnali* 
fient  d'anarcbiqve;  mais  on  conviendra  qne  cette  anarchie, 
qu'où  veut  bien  tenir  généralemeul  pour  féconde,  est  aussi 
passablement  paisible,  et  ceux  qui  la  si^alent  avec  le  plus 
d'aigreur  comme  une  cause  de  trouble  auraient  sûrement 
j^rand'peine  k  dire  où  est  le  trouble  qu*elle  cause.  Il  y  a  daM 
les  mêmes  pays,  dans  les  mêmes  villes,  dans  les  méaies 
quartiers ,  dans  les  mêmes  rues,  et  souvent  dans  le  même 
emplacement,  assez  d'hommes  qui  exercent  la  même  profes- 
sion ,  et  Ton  ne  voit  pas  qu^aucun  d^eux  soit  tenté  de  cher<- 
cher  querelle  aux  autres,  parce  qu'ils  se  donnent  la  licence 
de  faire  la  même  chose  que  lui.  Loin  que  cette  commune 
liberté  trouble  Tordre,  elle  est  le  principe  même  de  la  paix, 
et  la  paix  s'établit  d^une  manière  d'autant  plus  ferme  que  les 
pouvoirs  publics,  au  milieu  de  ce  concours  de  tous  les  tra- 
vaux, savent  i^ieux  s'abstenir  d'en  accaparer  aucun  ou  de 
permettre  qu'on  en  accapare,  et  se  borner  à  bien  faire  le 
leur,  c'est-à-dire  à  maintenir  parmi  tous  une  police  exacte, 
et,  comme  je  Tai  dit,  à  faire  régner,  au  sein  de  la  plus  grande 
liberté  possible,  la  plus  grande  somme  posaibk  de  8écvcit<L 
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Il     a  dans  ces  i^rincipes,  tenoûs^le  poar  certain^  ni  tUii- 
non ,  ni  fahie ,  ni  nmwn^* 

£t  remarquez  que  cette  concurrence  u'esl  ]>as  un  principe 
de  paix  aeukmeDt  entre  les  individua,  mais  aussi  entre  les  as- 
soeialiona,  entre  les  partis,  entre  les  peuples,  et  qu*à  quelque 
hauteur  qu'on  se  place  pour  la  considérer,  on  la  voit  agir  de 
la  même  manière.  C'est  encore  une  observalion  qu'il  est  aisé 
decon6rmer  par  les  faite.Si,  sous  le  régime  delà  concarrence» 
î)  ii*y  a  plus  de  corporations  privilégiées,  il  y  a  des  assodatioDS 
libres;  le  nombre  n'en  est  pas  limité;  il  peut  s'en  établu  pour 
tonte  sorte  d'entreprises;  il  en  existe  quelquefois  de  fort  nom- 
brenses,  dans  nn  espace  très  circoDScrit,  et  ponr  un  sent 
genre  de  travaux  :  voit-on  qu'elles  soient  en  état  d*hosUUté 
parce  qu'elles  sont  en  état  de  concurrence  î  La  concurrence, 
Ik  où  elle  est  régulièrement  et  solidement  établie,  n'est  pas 
UB  état  d^hostilité  même  entre  les  partis  politiques,  entre 
les  partis  les  plus  animés  h  la  poursuite  du  pouvoir  :  c'est 
un  fait  aisé  à  observer  dans  les  pays  anciennement  libres , 
Ik  où  il  n'est  permis  k  personne  et  où  personne  n*oserait 
concevoir  la  pensée  de  mettre  la  force  à  la  place  du  droit, 
où  une  concurrence  régulière  et  parlementaire  est  la  loi 
commune  de  tous  les  partis.  Enfin ,  quoiqu'elle  n'existe  en- 
core, de  peuple  k  peuple ,  que  sur  un  bien  petit  nombre  de 
points,  il  ^  en  a  pourtant  assez  d'exemples  pour  qu'on  puisse 
apercevoir  déjà  à  quel  point  elle  est  propre  à  unir  les  na- 
tions. Il  n'existe  pas,  si  je  ne  me  trompe,  de  lignes  de  douane 
outre  les  divers  États  de  la  confédération  suisse  :  la  lutte 
commerciale  entre  les  divers  cantons  est-elle  pour  cela  bien 
envenimée?  Il  n'y  en  a  pas  eu,  vingt-cinq  ans  durant,  entre  la 
France  et  la  Belgique;  il  n*y  en  a  jamais  eu  entre  les  États  de 
l'Union  américaine;  il  n'y  en  a  plus  entre  les  États  de  l'Alle- 
jmagne  qu'embrasse  Tunion  commerciale  désignée  par  le  nom 


Digitized  by  Google 


AVEC  Lë  RÉUMiD  INDUSTRIEL»  ^77 

de  Zolhverein  :  peut-on  dire  que  sur  ces  divers  points  Tab- 
seuce  de  l)arrières  et  la  concurrence  qui  6*en  est  suivie  ont 
été  ou  menacent  de  devenir  nne  cause  de  collifiion?  M*eel-il 
pas  certain,  au  contraire,  que  les  rivaliléa  de  commerce  ont 
cesse  partout  où  sont  tombés  les  murs  de  séparation,  par- 
tout où  ia  copcurrence  s'e^t  établie? 

En  réalité,  la  concurrence,  cet  élément  de  discorde  pré- 
tendu, est  le  lien  véritable,  le  nœud  fondamental  de  la  so- 
ciété, intérieurement  et  extérieurement, les  populations  ne 
tendront  fortement  à  s*unir  qu  à  mesure  que  les  prétentions 
exclusives  qu^elles  élèvent  et  les  monopoles  qui  les  séparent 
cesseront  de  les  diviser,  à  mesure  qu'elles  puui  rout  se  inéler 
davantage,  à  mesure  que  le  concours  entre  elles  deviendra 
plus  général  et  plus  animé,  k  mesure  que  ce  concours  leur 
permettra  d*acquérir  plus  d'industries,  d*idées,  d*affections, 
d'habitudes  communes;  et,  s'il  est  vrai,  eoiuine  on  l'atlirme, 
et  comme  tant  d'indices  le  manifestent,  qu'elles  tendent  à 
Punité,  une  chose  plus  certaine  encore  c'est  qu'elles  ne  sau- 
raient arrivera  l'unité  que  par  la  liberté,  et  quen  effet  c'est 
par  là  seulement  qu'elles  y  arrivent. 

Cette  véhté,  dont  tant  de  faits  déjà  rendent  témoignage, 
deviendra  de  plus  en  plus  évidente  à  mesure  que  la  concur- 
rence acquerra  plus  de  réalité  et  plus  d'universalité.  Les  na- 
tions, formées  intérieurement,  et  par  l'effet  d'une  longue  éla- 
boration, d'éléments  plus  homogènes,  deviendront  en  même 
temps  entre  elles  infiniment  moins  opposées.  >\iyant  plus 
mtttuellemeQt  les  mêmes  motifs  de  se  craindœ,  ne  tendant 
plus  autant  à  s'isoler,  elles  ne  graviteront  plus  aussi  forte- 
ment vers  leurs  centres  et  ne  se  repousseront  plus  aussi 
violemment  par  leurs  extrémités.  Leurs  frontières  cesseront 
de  se  hérisser  de  forteresses;  elles  ne  seront  plus  bordées 
d'une  double  ou  triple  ligne  de  douaniers  et  de  soldats.  Des 
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ifflérélft  permaiteirti  eoirtniveroDl  k  tenir  mw  les  membres 

(ruiie  même  agrégation,  la  communanto  politique  et  mile, 
ceUe  du  langage,  une  plus  grande  coolormité  de  mœurs,  l'in- 
Aoeiiee  de  villes  capitales  d'eù  Vm  aura  contracté,  de  temps 
immémorial,  Thabitadede  tirer  ses  idées,  ses  lois,  ses  modes, 
ses  usages;  mais  ces  intérêts  continueront  à  distinguer  les 
agrégatioos  sans  qu'il  reste  entre  elles  d^inimitiés.  Il  arri- 
vera  dans  chaque  pays  que  les  habitants  les  plas  rapprodiés 
des  frontières  auront  plus  de  communications  avec  des  élraii- 
i:ers  voifins  qu*aYecdes  compatriotes  éloignés.  H  s'opérera 
d'aillenrs  «ne  fosimi  contimielle  des  habitants  de  chaque  pays 
avec  ceux  des  antres.  Cbacon  portera  ses  cafntaux  et  son  ac* 
tivité  là  où  il  apercevra  plus  de  moyens  de  les  faire  fr  uctifier. 
Par  là,  les  mêmes  arts  seront  cultivés  avec  un  succès  à  peu 
près  égil  partout  oh  ils  pourront  Tétre;  les  mêmes  idées  dr- 
cuteront  dans  tous  les  pays;  les  vieilles  mœurs  nationales, 
ces  mœurs  étroites  et  mesquines  que  la  barbarie  des  âges 
passés  ai^it  décorées  du  nom  de  patriotismei  iront  s'effaçant 
de  plus  en  plus;  les  langues  elles-mêmes  se  rapprocherait, 
s'emprunteront  leurs  vocabulaires,  et  liniroiu  a  la  longue 
par  se  cool'ondre  dans  quelque  idiôme  commun  à  tous  les 
peuples  cultivés  (');  runiformité  de  costume  s'établira  dans 


(')  1!  y  a  assez  d'exemples  dn  cp^  emprunts  qne  les  langues  se  fonf, 
à  mesure  que  populations  se  taiipi  nehenf.  1!  y  en  a  aussi  de  leur 
tendance  à  se  fondre  dans  un  idiôme  commuJi,  lorsque  deux  popula- 
sions  d'origine  différente  viennent  à  se  mêler,  l  a  eonstruclion  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Kuueu,  pour  ia(|uelle  oui  dû  se  réunir  sur  divers 
points  et  en  grand  nombre  des  ouvriers  anglais  et  français  ea  a  offert 
récemment  un  d^asaea  notable.  «  La  meilleure  harmonie  règne  dans  les 
ateliers,  écrivait-on ,  et,  <le  mém  qw  Uê  Imnl/na  tur  hi  H9€»  4ê  lu 
Médiinranée^  ki  AngiaU  H  U$.  Frmnçêiê  rémDk  oui  impmtité  «ut 
sorte  d*i  paUfiê  commun  qui  nVfl  plut  du  fran^it  et  n'est  pas  encore 
de  l'anglais^  mais  qui  leur  tert  à  h  comprendre  e$  à  e'aider  réeipro- 
guemenê. 
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lous  les  climats  en  dépit  des  iodîcations  de  la  nature  ;  les 
mêmes  liesoiiis,  une  civilisation  semblable  se  développeront 
partottt.  Daas  le  néme  temps,  «ne  muHttude  de  locaKtés, 
acquérant  plue  d^imporlance,  cesseront  de  sentir  le  besoin  de 
rester  aussi  étroitement  unies  h  leurs  capitales;  elles  devien- 
dront a  leur  tour  des  chcib-iieux  ;  les  centres  d'activité  iront 
se  multiplianl  sans  cesse,  et  inalenent  les  plus  vastes  con- 
trées finiront  par  ne  représenter  en  quekfoe  f^çon  qu'un 
seul  peuple,  composé  d*un  nombre  infini  d'agrégations  mi* 
Ibrmes,  agrégations  entre  lesquelles  s'établiront,  sans  con- 
fusion et  sans  violence^  les  relations  les  plus  compliquées  et 
tout  à  la  fois  les  plus  faciles ,  les  plus  paisibles  et  les  plus 
profitables. 

On  voit  donc  combien  peu  il  y  a  de  fondement  dans  ces 
plaintes  banales  qu'on  adresse  au  régime  industriel  d'être 
dans  les  relations  un  ferment  de  discorde ,  dans  les  mœurs 
une  source  de  corruption,  une  cause  d'abaissement  pour  les 
sciences,  un  principe  d'affaiblissement,  d'altération,  d'abâ- 
tardissement pour  la  poésie  et  les  beaux-arts.  Non^seulement, 
sous  rinflaence  de  ce  régime  on  voit  prendre  un  degré  tou- 
jours plus  grand  d'extension,  de  rectitude,  de  puissance  k 
tous  les  arts  qui  agissent  sur  le  monde  matériel  ;  mais  on 
observe  le  même  progrès  dans  ceux  qui  épuisent  leur  acti- 
vité sur  rhomme,  et  ce  n'est  même  que  parce  que  l'homme 
est  beaucoup  mieux  cultivé,  parce  qu'un  donne  infiniment 
plus  de  soins  à  ses  facultés  de  toute  espèce,  à  son  imagina- 
tion et  k  son  intelligence,  à  ses  habitudes  particulières  et  h 
ses  mœurs  de  relation,  parce  qu'il  a  tout  a  la  fois  plus  d'é- 
motions, de  mouvement,  de  lumières,  de  justice  et  de  mora- 
lité dans  l'esprit,  qu'il  agit  sur  la  nature  avec  pins  de  force, 
et  qu'il  exerce  mieux  toute  sorte  d'industries.  À  vrai  dire. 
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les  progrès  de  Pindiislrie  hnniatiie  se  composent  de  ceux 
que  iiiomme  fait  sous  tous  les  rapports,  et  loin  d'exclure 
des  perfectioDnemeDts  d'un  ordre  qneksoeciaet  elle  les  ap- 
pelle éifalemeot  tons,  et  profite  au  même  degré  des  mis  et 

des  autres. 

De  sorte  qu  eu  somme,  la  vie  industrielle  est  de  tous  les 
modes  d*euslence  celui  oà  les  faommes  usent  de  leurs  feras 
avec  plus  de  variété,  d^élévation,  de  puissance,  d*étendue  ; 
où  ils  s'en  servent  le  mieux  k  Tégard  d'eux-mêmes;  où,  dans 
lenrs  relations  privées,  pnbUqnes,  nationales  et  internatio- 
nales, ils  se  font  réciproquement  le  moins  de  mal.  D*oii  il 
laul  conclure  qu'il  est  celui  où  ils  peuvent  devenir  le  plus 
libres,  et  même  le  seul  où  ils  puissent  acquérir  une  véritable 
liberté. 
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CHAPITRE  IX. 

OBSTACLES  QUI  S'OPPOSENT  ENCORE  A  I  \  1.1  «RRÎ^  DANS  LE  RÉGIIIK  INDUS 
TBIEL,  OL  BORNES  IN^VITABLLÀ        ËLLS  PARAIT  RENCOMTKEU   UAKâ  LA 
NATURE  DES  CH0SB8. 


Cependant  Findostrie  a  beau  être  fiiTorable  h  la  liberté, 

quand  l'universalité  des  hommes  vivrait  ainsi  par  des  moyens 
exempts  de  violenee  et  d'iojuBtice,  il  y  aurait  dans  cette  ma- 
nière de  TÎvre  des  bornes  à  la  liberté  du  genre  bumain,  parce 
qu'il  y  eu  a  très  probablement  aux  progrès  dont  l'espèce  hu- 
maine est  susceptible  ;  et  de  plus,  tous  les  iiommes  n'y  se- 
raient pas  également  libres,  parce  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'ils  donnent  tons  le  même  degré  de  développement  et  de 
rectitude  k  leurs  facultés. 

Il  £&ut,  si  nous  voulons  éviter  les  illusions  et  les  mécomp- 
tes, nous  bien  incnlqner  dans  l'esprit  une  cbose  :  c'est  qu'il 
n^est  pas  d'état  social  oili  tout  le  monde  puisse  jouir  d'une 
même  somme  de  liberté,  parce  qu'il  n'en  est  point  où  tout 
le  monde  puisse  posséder  à  un  égal  degré  ce  qui  lait  les 
hommes  libres,  h  savoir:  l'indastrie,  l'aisance,  les  lumières, 
l'activité,  les  bonnes  habitudes  privées  et  sociales. 

Sans  doute  on  ne  verrait  pas  dans  le  régime  industriel  des 
inégalités  comparables  k  celles  qui  se  développent  dans  la 
plupart  des  systèmes  que  j'ai  précédemment  décrits.  On  n'y 
verrait  pas  surtout,  au  même  degré,  l'inégalité  des  fortunes, 
qni  en  entraine  tant  d'autres  après  elle.  Les  différences  que 
produisent  k  cet  égard,  sons  de  certaines  dominations,  les 
levées  coutiauellcs  de  taxes  énormes;  la  distribution  du  pro- 
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duit  de  ces  taxes  à  des  classes  favorisées;  les  marchés  rui- 
neux faits  aux  dépens  du  public  avec  des  préteurs,  des  trai- 
tants, des  fournisseurs;  les  primes,  les  privilèges,  les  mono- 
poles accordés,  sous  le  nom  de  proteetùm,  k  certaines  classes 
de  producteurs  au  détriment  des  autres;  les  obstacles  de  toute 
«orte,  mis  à  Tactivité  laborieuse  des  classes  les  moins  fortu- 
nées; les  lois  enfin  destinées  k  retenir  violemment  dans  un 
petit  nombre  de  mains  les  fortunes  qui  y  sont  accumulées 
par  tous  ces  brigandages;  les  criantes  inégalités  de  richesse, 
dis-je,  qn^ei^adrent  tout  ces  excès  de  h  domioalioo, 
n^exisferaient  pas  dans  Tindastrle.  Il  n*y  aurait  sûrement,  pas 
des  profits  de  l'ouvrier  le  plus  misérable  à  ceux  de  reatre- 
preaeur  le  plus  opulent  la  même  distante  que,  dans  eerlaines 
dominations,  des  profits  du  chef  des  dominateors  k  emx  du 
doiiilci  ses  insirumeulâ,  el,  à  plus  forte  raiiauu,  de  la  der- 
nière de  ses  victimes. 

Cependant,  qu'un  peuple  touroe  ses  fiicaUés  ver»  Texerciee 
des  arts  violents,  on  bien  qu'il  les  applique  k  k  eulture  des 
arts  paisibles,  il  s'établira  entre  ses  membres,  il  n'en  faut  pas 
douter,  des  in^alîAés  fert  grandes. 

L*effi»t  du  régime  industriel  est  de  détniiie  les  inégalicés 
factices;  mais  c'est  pour  mieux  taire  ressortir  les  inégalités 
naturelles.  Or  ces  inégalités,  par  leur  seule  iofiuenoe,  et  sans 
que  la  violence  y  contribue  en  rien,  auront  la  vertu  d'en  àate 
naître  une  multitude  d'autres,  el  de  produire  ainsi  de  gran- 
des différences  dans  le  degré  de  liberté  dont  chacun  pourra 
jouir. 

Que  des  hommes  s'associent  «ur  le  principe  de  l'égalité 

la  plus  parfaite;  que,  s'établissant  ensemble  dans  un  pays 
inoccupé,  ils  s'en  partagent  également  le  territoire;  que  les 
principes  de  leur  association  leur  laissent  à  chacw  la  mène 
latitude  pour  le  travail  ;  qu'ils  almt  tous  la  pleine  disposition 
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de  leur  foiLune;  que,  dans  la  transmission  qui  s'en  fera  à 
leurs  saccesseurs,  elle  se  partage  avec  aiuaai  d'ioteiiigfiiiee 
que  d^équllé;  qu*ii  n^exiftle  entre  eux,  es  un  mot,  é*aiilrM 
différences  que  celles  qu*OB  ne  saurait  effacer,  celles  que  la 
nature  a  mises  entre  leurs  organes,  et  cette  seule  inégalité 
sulfira  pour  en  produire  dans  tout  le  reste,  dans  ia  riebeasei 
dans  les  lainières,  dans  la  moralité,  dans  la  liberté. 

Je  peux  bien  supposer,  à  la  rigueur,  que  ces  hommes  au- 
ront, en  commençant,  les  mêmes  ressources  malérieiles; 
mais  je  ne  peux  pas  admettre  qn^Us  seront  tous  également 
capables  d'en  tirer  parti.  Ils  n'auront  pas  le  même  degré  d'so* 
tivité  et  d'intelligence,  le  même  esprit  d'ordre  et  d'économie  : 
leur  iortuue  commencera  donc  bientôt  k  devenir  inégale»  ils 
n'auront  pas  le  même  nombre  d'enfants;  il  pourra  ariifer  que 
les  moins  laborieux  et  les  moins  aisés  aient  les  fimnlles  les 
plus  nombreuses  :  ce  sera  une  nourdle  et  très  notable  cause 
d'inégalité.  Ces  inégalités,  peu  sensibles  à  une  première  gé- 
nération, le  seront  bien  davantage  à  une  seconde,  k  nne 
troisième.  Bientôt  il  existera  des  bommes  qui,  ne  possédant 
plus  un  fonds  suffisant  pour  les  occuper  et  leur  procurer  les 
moyens  de  vivre,  seront  obligés  de  louer  leurs  sti  vices.  Les 
causes  qui  auront  lait  naître  cette  classe  d'ouvriers  tendront 
naturellement  k  l'augmenter.  Les  ouvriers,  en  se  mnltipiianl, 
feront  inévîtaUonent  baisser  le  prix  de  la  main-d'œuvre. 
Cependant,  quoique  leurs  ressources  diminuent,  ils  continue- 
ront à  pulluler;  car  un  des  malheurs  inséparables  de  leur 
conditionsera  de  manquer  de  la  vertu  dontilsauraient  besoin 
pour  user  avec  une  certaine  retenue  des  pou\oirs  de  ma- 
riage, pour  ne  pas  jeter  sur  la  place  un  trop  grand  nomiure 
d'ouvriers,  et  ne  pas  travailler  eux-mêmes  à  rendre  leur  con- 
dition toujours  plus  difficile  et  plus  pénible.  Enfin,  dans  ce 
mouvemeol  de  décadence,  ils  ne  rencontreront  pour  auibi 
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(lire  pas  de  point  d*arrêt,  el  il  est  probable  que,  dans  les  der- 
uiers  raogs  surtout,  ils  se  multiplieront  assez  pour  que  les 
deniers  venus  aient  la  plus  grande  peine  à  sobuster  et  qn*il 
en  périsse  haintaellemeiit  un  certain  nombre  de  misère. 

Ceci  sans  doute  arrivera  plus  lard  dans  Tétat  social  que  je 
me  plais  à  supposer  que  dans  un  mode  moins  beureux 
d'existence;  mais,  dans  le  mode  le  plus  henreux  d'existence, 
cela  finira  toujours  par  arriver.  L'absence  de  tonte  contraint^ 
illégiiime,  la  certitude  de  recueillir  le  fruit  de  son  travail 
donneront  probablement  k  la  production,  dans  le  régime  in- 
dustrie, une  impulsion  très  nye,  qui  mnitiplîera  les  ressour- 
ces h  mesure  que  s*accrottra  la  population  :  mais  il  sera  fort 
à  craindre  que  la  population  ne  croisse  plus  rapidement  en- 
core que  les  ressources;  on  verra  prospérer  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d*bommes  :  mais  il  y  en  aura  k  la  fin  dont  les 
facultés  manqueront  d'emploi  ;  et  l'on  aura  eu  beau  faire,  au 
conmiencement,  un  partage  égal  du  territoire  et  des  autres 
ressources,  et  laisser  k  chacun  la  libre  et  pleine  disposition 
de  aesfiicultës,  la  seulediflërence  de  ces  fkcultëset  de  Tusage 
qui  en  sera  fait  amènera,  avec  le  temps,  et  par  un  enchaîne- 
ment inévitable,  un  état  où  la  société  sera  composée  d'un 
petit  nombre  de  gens  très  riches,  d'un  très  grand  nombre 
qui  le  seront  moins,  et  d*on  plus  grand  nombre  encore  qui 
seront  comparativement  à  plaindre,  il  jiai  mi  lesquels,  sans 
.aucun  doute,  il  s'en  trouvera  de  très  misérables  absolument 
parlant. 

Non-seulement  Tétat  social  que  j'ai  supposé  n*empèchera 
pas  la  misère  de  naître,  mais  ce  serait  en  vain  qu'en  la  secou- 
rant on  s'y  flatterait  de  TexUrper.  Tous  les  sacrifices  qu'on 
pourrait  faire  pour  cela,  en  procurant  d*abord  le  soulagement 
de  quelques  infortunes  particulières,  auraient  pour  résultat 
permanent  d'étendre  le  mal  qu'on  viserait  à  effacer.  Partout 
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OÙ  Ton  a  établi  des  modes  réguliers  d^assistance,  partout  oà 
les  pauvres  oot  pu  compter  sor  des  secours  certains,  on  a  vo 
cnritre  le  nombre  des  pauvres,  cela  n*a  jamais  manqué  (  •  ). 
On  sait  quelle  populace  de  mendiants  élail  habile  aulrcfois 
à  faire  éclore  autour  des  couveuts  la  charité  monacale.  La 
taxe  des  pauvres  avait  élevé,  dans  Tespace  de  cent  quinze 
ans,  la  population  nécessiteose  de  FAngleterre  du  dixième 
au  cinquième  de  sa  population  totale.  Les  fonds  employés  k 
secourir  celte  population,  qui  n'avaient  été  que  de  1,720,516 
livres  sterL,  en  1776, étaient  montés,  en  1801,  à  4^078^891 
livres;  en  1818,  k  7,879,801  livres;  en  1855,  li  pins  de 
8,000,000  livres  :  il  avait  hWu  les  porter,  en  57  années,  de 
55  millions  de  francs  a  plus  de  de  200  milHoos  La  taxe 
n^était  assez  accrue  pour  grever  le  sol,  dans  de  certains  com- 
tés d'une  contribution  de 25  francs  paracre,  ponr  absorber  la 
portion  la  plus  nette  des  revenus,  pour  mettre  en  beaucoup 
de  cas  les  fermiers  dans  1  impossibilité  de  pourvoir  convena- 
blement à  rexploitation  de  leurs  fermes.  Et  pourtant,  quel- 
que écrasante  qn^elle  fût  devenue,  elle  était  de  pins  en  phn 
insuffisante,  de  plus  en  plus  inférieure  aux  besoins,  tant  elle 
inspirait  de  sécurité  k  l'imprévoyance,  au  relâchement,  au 
laiaser^aller  de  la  misère,  et  tant  la  population  misérable 
s'était  accrue!  En  France,  rinstitntion  des  bôpitaax  a  produit 
les  mêmes  effets,  dans  une  certaine  mesure.  Les  revenus  de 
ces  établissements,  qui  n'étaieDt,  en  1787,  quedel8kâ0 
totUtai^s  ont  été  de  plus  de  62  millions  en  1840,  et  avec  les 
recettes  des  bureaux  de  bien&isance  de  plus  de  75  millions. 


(')  Malthns,  Esmi  sur  le  principe  de  la  popul.,  \[v.  5  et  4. 

(•)  V.  rEnquète  et  l»'s  autres  documents  parleiiit'niaires  sur  lesquels 
la  loi  des  pauvres  fut  modifiée  en  Angleterre ,  en  1854.  Ils  sont  cités 
in  exlensQ  {mv  M.  Buret,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  miêère  éê$ 
tèamt  lûbûHêUitê ,  etc. 


Digitized  by  Google 


'àê^      LIV.  IV,  CH.  IX.   OBSTACI^ES   A  LA  LIBEETÉ; 

Les  reawiirees  des  hôpitaux  el  des  toeaux  de  bieofaîmiee 

vont  sans  cesse  croissant.  Il  n  vingt  années,  de  1816à  1)S55, 
les  dons  et  le§^  faits  auxiiospices  ont  été  de  près  de  54  mil- 
liolie;  ceux  feilSMx  bureaux  de  bieofaisaiice  de  plus  de  Si: 
les  mem  dee  hdintaiix,  de  1835  à  1840i,  se  sont  élevés 
de  51  millions  a  62,  et  les  recettes  des  bureaux  de  bienfai- 
sance de  10  œiilions  à  plus  de  15  (*).  El  néanmoins,  malgré 

eeerejasement  eontlaa  de  ressources,  la  distanee  est  ton- 
jours  plus  grande,  du  nombredes  personnes  seconroes  k  eelni 
des  personnes  h  secourir.  Il  y  a  des  preuves  innomlirahles  do 
q|Ua  tendance  des  secours  systématiques  à  muitipUer  le 
aonbvedes  oialhenrenx*  D'où  Ton  doit  inférer,  non  assnrë- 
ment  qu*il  faut  retirer  anx  panvrcs  les  seeenrs  de  la  cbarîté^ 
raéme  officielle,  mais  qu'il  n'y  a  pas  d'illusion  îi  se  faire  sur 
les  résultats  de  celle  cUarilé,  et  que  si  elle  soulage  momen- 
lanéMnt  bien  des  maux,  elle  contribue  indnbiiablement  II 
aeeiottre  le  nombre  des  misérables. 

Une  seule  chose  serait  vraiment  propre  à  la  diminuer  :  ce 
serait  que  les  procréateurs  de  cette  misère  sussent  mieux  con- 
tenir la  passion  qni  les  pousse  à  la  propager;  ce  serait  que  les 
elasaes  paume  fussent  plus  en  état  de  régler  le  penebant  qui 
porte  l'homme  à  se  reproduire.  Or,  j'ai  déjà  dit  qu'un  de  leurs 
malbeurs  est  d'élre  encore  moins  capables  de  cette  réserve 
tedasaes  qui  en  noialent  moins  besoin.  Cependant,  sïl 
eat  tm  étal  oi  ils  dussent  en  anatir  k  nécessité,  ce  serait  s*re^ 
ment  celui  dont  je  parle,  et  auquel  nous  supposons  la  société 
parvenue*  Danscet  éut,  en  efiet,  Tindigeat,  comme  lesauties 
bommee^  ne  pourrait  compter,  pour  subvenir  k  ses  frminsy 
que  sur  le  légitime  exardceda  ses  forces*  U  ne  serait  soumia 


(')  F.  la  itatisUque  de  la  Francê ,  diliène  partie,  Àâmbk,  fuN., 
p.  S30,  SMS,  aSâ,  adS«  400  «t  401, 
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à  aucune  iiyusiû  rigueur;  mm  il  oe  jaoiraii  uqq  plus  d'aucim 
pri?U^;  Doiis  admuoas  que  les  autres  classas  qe  lersiaot 
pas  obligées  de  ooatribuer  pour  le  soutenir,  que  nul  ne  seraii 

reçu  à  spéculer  sur  la  charité  publique;  qu*il  n'y  aurait  (Je 
sacQurâ  que  pour  les  infortunes  non  méritées;  nous  sup- 
poserons même  que  pour  celles-ci  ils  ne  seraient  qu'un  olftjet 
d^espérance,  comme  le  demande  un  peu  sévèrement  Malthus: 
tout  homme  serait  cerlain  de  subir  la  peine  de  sa  paresse  ou 
de  son  imprévoyance....  Eh  bien  !  cette  certitude  n'empéobe- 
rait  pas  qu'il  n'y  eût  des  hommes  paresseux^  imprévoyant», 
et  par  suite  des  hommes  malheureux^  ou  tout  au  moiai  des 
hommes  très  inégalement  heureux. 

VoU^  une  des  vérités  les  plus  essentielles  que  Ton  puisse 

énoncer  sur  l'homme  el  la  société.  Cette  vérité  peut  paraître 
triste;  mais  elle  est  malheureusement  incontestahle^  et  l'on 
ne  pourrait  la  méconnaitre  sans  de  grands  dangm«  Lorsqoe 
Rousseau  présente,  d'une  manière  absolue,  les  inégalités 
sociales,  et,  par  exemple,  les  inégalités  de  fortune,  comme 
une  chose  de  pure  convention,  comme  Teffet  d'un  privii^ 
accordé  aux  unsan  détriment  des  autres,  il  donne  des  eheees 
l'idée  la  plus  fausse;  il  avance  une  proposition  absurde  et  antp* 
chique  (*).  11  est  possible  sans  doute  que  l'inégalité  des  for- 
tuneasoil^jnsqu'à  un  certain poiat,refletde  la  violence;  iAn'est 


(•)  «  Je  conçois  dans  l'espèce  homaine,  dit-il»  deux  lortes  dlnégt- 
Ktés  :  Tune  que  j'appelle  naturelle  ou  physique,  parce  qu'elle  est  éta- 
blie par  hinatore,  et  qei  consiste  dans  ta  différence  des  Sew,  de  la 
s»uté...|  Vautre  qu'on  peut  appeler  morale  ou  politique ,  pnrce  qu  <  TIe 
déçeDé4^un§$orlê  de  convention,,..  Celle-ci  consiste  dans  /'  s  diffé- 
rtnU  pri^Uigeë  dont  quelques-uns  jouissent  au  préjudice  desauire»^ 
comme  d*élre  p/u#  WdU«,  etc.  »  (Diic.  ii&r  l'inégaiHé). 
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même  que  trop  ordinaire  qu'il  en  soit  ainsi,  et  &i  l'on  me  de- 
maDdail  quelles  causes  ont  produit  les  différences  qui  exis- 
tent Il  cet  égard  dans  le  monde,  je  semis  certainement  obligé 
de  reconnaître  que  la  violence  et  l'iniquité  y  ont  eu  leur  bonne 
part.  Mais  s'il  est  vrai  que  Finégalité  des  fortunes  paisse  être 
l'effet  de  la  violence,  il  n*est  pas  vrû  qu'elle  ne  puisse  être 
Teffet  que  de  la  violence;  il  est  certain,  an  contraire,  qn^elle 
résulte,  à  un  haut  degré,  de  la  nature  des  hommes  et  des 
choses,  et  qu'il  taudrail  commettre  d'horribles  violences  pour 
rempécher  de  s'établir,  pour  l'effacer  quand  elle  est  établie, 
el,  si  Ton  parvenait  nn  moment  k  TellSicer,  pour  empédier 
que  tout  anstitdt  elle  ne  tendit  k  m  reproduire. 

Si  ron  ne  peut  éviter  qne  les  honmies  soient  inégalement 
riches,  on  ne  peut  pas  éviter  davantage  qu*ils  soient  inégale- 
ment industrieux,  éclairés,  moraux.  C/esi  d'abord  la  diffé- 
rence d'industrie,  d'activité,  de  bonne  conduite  qui  introduit 
l'inégalité  dans  les  fortunes»  Ensuite,  l'inégalité  de  fortune 
et  de  bien-être  est  cause,  jnsqn*b  un  certain  point,  que  tons 
les  hommes  ne  peuvent  pas  posséder  le  même  degré  d'ins- 
truction, de  capacité,  de  vertu.  Il  y  a  une  action  et  une  réac- 
tion continuelles  de  chacune  de  ces  causes  sur  toutes  1ns 
antres;  les  inégalités  de  tonte  sorte  doivent  ainn  néeessai** 
rement  coexister  ;  et  de  même  que  les  fortunes,  suivant  l'ex- 
pression d'un  économiste  { descendent,  par  des  gradations 
insensibles,  depuis  la  plus  grande,  qui  est  unique,  jusqu'aux 
plus  petites,  qui  sont  les  plus  multipliées,  de  même  le  savoir, 
lliabileté,  k  vertu  doivait  aller  en  décroissant  depuis  les 
hommes  les  plus  habiles,  les  plus  savants,  les  plus  vertueux. 


(0  J.-B.  Sar,  Jr.  4*^».  poL,  t.  H,  p.  il,  4*  édtt. 
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qui  80at  uniques  cbacun  dans  leur  geDie,  juflqu^aux  moias 
▼ertaeax,  aux  moins  savants  et  aux  moins  habiles,  qui  sont 
partout  les  plus  nombreux. 

n  fmi  ajouter  qoacea  inégalités  nue  fois  établies  tendeul 
aaturdlement  à  se  perpétuer;  c*e8t-k-dire  qne  la  misère, 

rignorance  et  le  vice  sont  des  raisons  très  ferles  pour  rester 
pauvre,  ignorant  et  vicieux,  et  qu'il  est  d'autant  plus  malaisé 
de  parvenir  à  un  certain  degré  d^instruetien ,  de  moralité  et 
de  bieu-étre,  que,  pour  s*éleTer  k  cet  état,  oa  prend  son  essor 

de  pliis  bas. 

S'agU-ii,  par  a^emple,  d'ncquéhrdubieu?  moins  on  en  a 
«tplnsla  eboseest  difficile.  On  ne  peut  commencer  k  s'en- 
richir que  lorsqu'il  devient  possible  d'économisé;  et  eom- 
menl  songer  à  faire  des  épargnes,  lorsqu'on  n'a  pas  même  de 
quoi  satisfaire  les  premiers  besoins?  Dans  les  soeiétés  les 
plus  prospères,  il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d*hommes 
dont  les  fiienltés  manquent  absolument  d'emploi.  D  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui ,  en  travaillant  avec  excès,  gagnent  à 
|»eine  de  quoi  vivre.  Ceux-là  même  dont  les  profits  com- 
mencent à  excéder  les  besoins  ordinaires  ne  se  déterminent 
qne  dilBficilement  à  foire  des  économies  ;  ils  regardent,  pour 
la  plupart,  comme  impossible  de  s'élever  à  une  meilleure  con- 
dition ;  ils  ont  rarement  dans  rintelligence  et  la  volonté  assez 
d'énergie  pour  concevoir  la  pensée  ei  poursuivie  la  résolution 
dTairiver  h  une  certaine  aisance.  Que  de  difficultés  pour  eux 
en  effet  dans  une  telle  entreprise,  et  combien  de  désavantages 
dans  leur  situation  I  Le  moindre  accident  peut  renverser  le 
frêle  édifice  de  leur  fortune  naissante,  et  leur  faire  perdre  en 
nn  instant  le  fruit  de  plusieuri  années  de  fiitigues  et  de  pri- 
vations. Un  progrès  dans  Tindustrie,  Tintroduction  d'une 
maclùue,  l'abandon  d'une  mode,  vont  rendre  tout-à-coup 
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leurs  bm  i&ixtilés  tt  les  Isfsser  plus  on  moins  longtemps 

sans  travail. 

Joignez  que  l'ouvrier,  ayant  un  marché  moins  étendu  que 
Tentrepreneur,  a  toujours  qudque  désavantage  dans  les  tran- 
sactions qn^il  h\t  avec  lui.  L*oavrier  ne  trawlle  que  pour 

Tenlrepreneur,  tandis  que  l'entrepreneur  travaille  pour  le 
public.  Un  ouvrier  en  iioriogerie,  par  exemple,  ne  peut  olfrir 
ses  services  qu'à  des  horlogers,  tandis  que  Thorloger  TORd 
ses  montres  k  tont  le  monde.  On  sent  combien  est  meilleure 
la  position  de  ce  dernier.  Il  serait  certainement  plus  facile 
aux  horlogers  de  s'entendre  pour  réduire  le  salaire  de  leurs 
ouvriers  qu'an  public  de  se  concerter  pour  faire  baisser  le 
prii  des  montres. 

Ârrive-t-il  aux  ouvriers  de  chercher  k  balancer  le  désa- 
vantage de  leur  situation,  on  se  coalisant  pour  obtenir  de 
meilleurs  gages?  Ces  entreprises,  criminelles  lorsqu'ils  em- 
ploient la  violence  pour  les  foire  réussir ,  lear  sont  noîsibles, 
même  alors  qu'elles  sont  innocentes,  si  leur  travail  est  au  prix 
où  la  concurrence  peut  naturellement  le  faire  monter.  Les  ou- 
vriers auraient  sujet  de  se  plaindre  s'ils  ne  pouvaient  disposer 
de  leur  activité  sans  contrainte,  louer  leurs  services  au  plus 
oflirant,  chereher  la  condition  la  meilleure  ;  mais,  si  rien  ne 
gêne  Frnjjilni  de  leurs  forces,  si  leur  travail  est  au  prix  où 
peut  le  porter  un  libre  marché,  comme  c'est  le  cas  le  plus  oi^ 
dinaire,  ils  ne  peuvent  évidemment,  lorsque  lean  salaires 
sont  trop  faibles,  se  plaindre  diantre  chose  que  de  leur  nom> 
bre,  qui  est  trop  grand  relativement  à  celui  des  entrepreneurs 
qui  les  emploient. 

Ajootei  que,  dans  le  temps  où  le  marché  de  fonvrier  est 
phis  resserré,  ses  nécessités ^nt  plus  urgentes ,  et  que  ceci 
donne  h  l'entrepreneur  un  nouveau  moyen  de  iui  taire  la  loi. 
«  Le  maître  et  l'ouvrier,  observe  J.-E  Say,  ont  bien  égale- 
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«ent  betoM  Vn  éê  raiHre,  puitqoe  ron  ne  pemûôfeioeMi 
profit  aaas  le  aeesun  de  Pttolra;  maMlebefomdtmiallKeil 

moins  immédiat,  moins  pressa  ni.  Il  esl  peu  de  maîtres  qui  ae 
pussent  vivre  plusieurs  mois,  plusieurs  années  même  sans 
km  travailler  im  ml  ouvrier;  (aodis  qu'il  est  pea  d'oavrien 
qui  puaaent^  tant  être  rédutia  aai  demièreB  extrémités,  pas- 
ser piuslcurs  semaines  sans  oiivi'age.  Il  csl  bien  difficile  que 
cette  différence  dans  les  siluations  n  influe  pas  sur  le  régie* 
SMBt  du  prix  de  la  maiii-d*<mivre  (  '  ). 

L'ouvrier  devient*!!,  k  sou  tour,  chef  d'entreprise?  avee  m 
fonds  d'industrie  inférieur  au  sien,  le  possesseur  d*un  grand 
capital  aura  sur  iui  des  avantages  considératties.  Par  lui- 
«éme,  sans  doute,  ua  tel  capital  aepeutrieo;  nais  il  ajoute 
infimment  am  pouvoirs  de  rhouune  industrieux  qui  le  pos- 
sède. Qui  ne  sait  que  plus  un  homme  a  de  richesse,  et  plus  il 
lui  est  aisé  d'en  amasser?  L'entrepreneur  riche  peut  travailler 
pins  en  yrand ,  et  introduire  dans  ses  travuua  une  meitteare 
divisieB  ;  il  hn  est  plus  aiséde  ftîre  les  avances  qu'exige  fem- 
ploi  des  moyens  d'exécution  expéditifs  et  économiqnes  ;  il 
peut  acheter  à  meilleui'  marché ,  parce  qu'il  a  la  facilité  de 
payer  eomptani;  les  resaourees  qu'il  a  devant  lui  lui  pennel- 
luDlde  profiter  des  iMmnea  occasiois  qui  se  présentent,  eftde 
finre  à  propos  ses  approvisionnements.  Il  a  des  moyens  variés 
et  puissants  de  réduire  ses  frais  de  production  qui  manquent 
au  petit  entrepreneur,  et  qui  peuvent  mettre  celtô-ci  dans 
l'impossibilité  de  soutenir  as  concurrence. 

DinHt<>on  que  les  pelita  entrepreneurs  poumtont  tfiMver 
dans  la  faculté  de  s'associer  et  d  unir  leurs  iorcesun  moyen 
de  diminuer  le  désavantage  de  leur  poâtioii?  Mais,  outre 
qnllast  lUMaentftcîle  de  fonlrepInBienfft  ptstteasHUupiîssa 


(')  Tr.  d  âcon,  poi.,  t.  il,  p.  14»,  4*  édit. 
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m  une  grande»  ne  saiUon  pas  qne  ceUes  dans  lesquelles  il  y  a 
«nité  de  vues,  diotërét,  de  volooté,  ont  un  immense  airantage 
surcelle  où  des  intérêts  différents  peuvent  introduire  à  chaque 
instant  des  vues  et  des  volontés  divergentes? 

S'il  s'agit  d'acquérir  de  rinstruetion,  Thomme  des  derniers 
rangs  de  la  sodété  n'est  pas  dans  une  situation  moins  désa- 
vantageuse. Tout  contribue  à  pi  éveuii  le  développement  de 
ses  facultés  :  la  nature  de  ses  relations,  la  simplicité  de  se» 
besoins,  la  grossièreté  et  l'uniformité  de  ses  travaux ,  lepe« 
de  loisir  qu^llslui  laissent,  la  faiblesse  des  ressources  qu'ils 
lui  procurent.  Aussi,  quelque  peine  qu'il  ait  h  s'enrichir,  en 
a-t-il  davantage  encore  à  s'éclairer.  Uniquement  occupé  du 
soin  d'accroître  ses  moyens  d'existence,  il  ne  £ût  guèK  de 
progrès,  même  quand  II  est  parvenu k un cerldn bien-être, 
que  dans  les  idées  relatives  à  son  art  ;  il  reste  étranger  aux 
autres  connaissances;  il  acquiert  peu  d'idées  générales,  et 
lorsqu  il  est  devenu  riche,  il  s'écoule  encore  bien  du  tempe 
avant  qu'il  ait  pu  mettre  son  esprit  au  niveau  de  sa  fortune. 

Enfin sHI  est  si  difficile,  en  partant  des  derniers  rangs  de 
la  société,  de  parvenir  à  la  richesse  et  aux  lumières,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  s'élever  à  un  haut  degré  de  moralité.  Les 
bonnes  habitudes  privées  et  sociales  sont  le  fhiit  d'un  e^tain 
bien-être  dont  le  pauvre  ne  jouit  pas,  ei  d'une  certaine  édu- 
nation  qu  il  n'est  guère  en  position  de  recevoir.  Lesprira- 
tions  qu'il  endure  rendent  ses  appétits  plus  véhéments,  et  sa 
raison  encore  inculte  l'avertit  moins  du  danger  qu'il  y  a  de 
les  satisftire  avec  excès  :  il  est  donc  plus  mal  aisé  qu'U  se 
conduise  bien  à  1  égard  de  lui-même.  D'une  autre  part,  il  est 
plus  aigri  par  la  difficulté  de  vivra;  toutes  ses  passions  maU 
l^lessontpltts  violemment  exdtées,  et  sa  raison  est  moins 
forte  pour  les  contenir  :  il  est  donc  plus  dimcile  aussi  qu'il 
se  conduise  bien  à  i  égard  des  autres.  Dans  ses  mmun  pri- 
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vées,  il  est  pias  sujet  à  riDtempéraace,  àTivrognerie,  k  l'in- 
eomineoce;  dans  ses  reistioiis  avec  les  autres  iodindos,  il 
est  plas  eodiB  au  vol,  aa  meurtre,  à  Tinjure  ;  daos  ses  rap- 
ports avec  la  société,  il  est  plus  disposé  aux  émeutes,  aux  i  é- 
bellioos,  au  pillage.  11  estdoac»  saus  tous  les  rapports,  plus 
entraîné  au  mal,  et,  sous  tous  les  rapports  aossi,  la  réflexioii 
ravertit  moins  do  danger  qu'il  y  a  de  mal  faire  :  doidlile  rai- 
son pour  qu'il  succombe  plus  aisément  aux  tentations  et  ait 
plus  de  peine  k  acquérir  de  bonnes  habitudes  morales. 

Ainsi,  dans  Tétat  social  le  plus  exempt  de  violence,  il  serait 
très  difficile  qu'il  ne  s'établit  pas  des  inégalités  daos  ies  con- 
ditions ;  et  lorsque  ces  inégalités  sont  une  fois  établies»  il  est 
encore  pios  mal  aisé  qu'elles  s'effacent  :  on  ne  parvient 
qii*avec  des  peines  extrêmes  d*uiie  condition  inférieure  k  un 
état  un  peu  élevé,  et  les  familles  loaibees  dans  un  certain 
abaissement  sont  exposées  k  y  rester  par  cela  seul  qu'elles  s'y 
trouvent  Je  ne  dis  pas  qn*U  soit  imposable  de  se  relever  de 
eet  état;  mais  cela,  dîs-je,  est  très  difiieile,  et  le  nombre  des 
hommes  qui  eu  soi  lent  est  toujours  petit  en  comparaison  tle 
ceux  qui  y  restent.  D'ailleurs,  s'il  y  a  continuellement  des  fa- 
milles qoi  s*élèvent,  il  y  en  a  tonjours  nn  certain  nombre 
qui  dédinent;  s'il  s'opère  on  mouvement  constant  d'ascen- 
sion, il  se  fait  aussi  un  mouvement  constant,  quoique  moins 
étendu,  de  décadence;  tandis  que  le  travail  et  ies  bonnes 
moeors  tirent  les  uns  de  l'abjection,  le  vice  et  l'oisiveté  y 
font  tomber  les  antres  ;  les  mêmes  degrés  ne  sont  pins  oc- 
cupés par  les  mêmes  personnes,  mais  il  y  a  toujours  des  gra- 
dations, et  la  société  continae  k  présenter  le  spectacle  d'une 
agrégation  d'individus  très  inégalement  partagés  dn  cété  de 
la  fortune,  de  la  capacité,  de  l'instruction,  des  mœurs,  de  tout 
ce  qui  donne  i  mAuence. 
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Tovtw  cet  inégalités  sobI  donc,  dam  un  «ertam  4«gié, 
àes  ciMMM  «mntielles  k  fiotre  imtvre;  elles  sont  «m  loi  de 

Tespèce  humaine,  elles  sont  aiisM  nécessaires  dans  l'ordre 
moral  que  les  inégalités  du  sol  dans  i'ordre  physique;  il  n'est 
pas  plos  étrange  de  voir  des  hommes  inégau  du«  la  eoelélé 
que  des  arbres  inégaux  dans  une  fbrét;  on  bien  de  ^oir  de» 
boni  mes  différents  par  la  fortune,  le  savoir,  la  moralité,  que 
des  hommes  différents  par  la  ligure,  la  taille,  les  proporUons 
du  corps,  les  iaenhés  de  Taine. 

En  un  mot ,  quoique  le  régime  industriel  tende  à  rendre 
dans  la  société  le  bien-être  plus  gênera)  et  riné{<alité  des  cou- 
dilions  moins  sensible,  TeÛét  de  ce  régime  n'est  pas  tant  en» 
eore  de  laire  disparaître  Tinégalité  d'entre  les  àommes  qmt 
de  les  elasserautrenent  II  tend  à  ââre  que  les  plus  kidae- 
trieux,  les  plus  intcliigents,  les  plus  actifs,  les  plus  courageux, 
les  mieux  réglés,  les  plus  prudents,  soient  aussi  les  plus  heu- 
reux, les  plus  riches,  les  plus  libres,  et  non  h  fûre  qu'Ussoi— t 
tous  également  heureux,  également  riches,  également  Ubm, 
parce  que  cela  ne  se  peut  point. 

Je  fais  plus  loin ,  et,  après  avoir  dit  que  œla  n'est  pas  pos- 
sible, f  ajouterai  hardiment  que  cela  n^est  pas  désirable.  On 

pourrait  souhniter  que  les  hoinnips  fussent  mieux  classés, 
mais  non  pas,  prenons-y  garde,  qu  ils  lussent  <  onlbndus.  il 
est  sûrement  bien  affligeant  que  la  sottise,  la  violenee,  la 
ruse,  Thypocrisie,  aient  encore  parmi  nous  tant  de  moyens  de 
conduire  à  la  fortune  et  à  la  considération;  mais  non  pas 
qu'il  y  ait  dos  degrés  dans  laconsidératioB  et  dans  la  fortune. 
Les  supériorisés  qui  ne  sont  dues  qu*à  un  usage  plus  întelli» 
gent  et  mieux  réglé  de  nos  facultés  natureHes,  loin  d*élie  «a 
mal,  sont  un  véritable  bien  :  elles  sont  la  source  de  tout  ce 
qui  se  fait  de  grand  et  d*utile;  c'est  dans  la  phis  grande  pros- 
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péiité  qui  accoiiii»agiie  ud  pins  grand  «ffort  qe^esi  k  principe 
de  notre  développement  ;  rendes  tontes  les  conditions  pa- 
reilles, et  nul  ne  sera  int(^ressé  h  mieux  faire  qu'un  autre; 
réduisez  tout  à  régalité,  et  vous  aurez  tout  réduit  à  Tinac- 
tion;  vous  aurez  détraii,  parmi  les  hommes,  tout  principe  - 
d^actîvité,  d^honnétefë,  de  vertu. 

Enfin,  le  régime  industriel  est  si  loin  d'exclure  les  inéga- 
lités sociales  qu'il  en  implique  an  contraire  Texistenoe ,  et 
que  le  développement  de  llndustrie  serait  tout  uniment  îm- 
possible,si  les  hommes  étaient  tous  également  heureux.  L'ac- 
tion de  rindustrie  embrasse,  par  sa  nature  même,  des  ordres 
fort  distincts  de  travaux  :  Tétode  des  lois  de  la  nature ,  Tap- 
plicalion  de  ces  lois  à  des  objets  déterminés,  T^xécntion  des 
ouvrages  conçus.  11  faut  donc  n<^cessairement  à  la  société  in- 
dustrielle plusieurs  classes  distinctes  de  personnes  :  des  sa* 
vants,  des  ingénieurs,  des  entrepreneurs,  des  ouvriers.  Or, 
rendez  toutes  les  conditions  égales,  supposez  un  instant  que 
tout  le  monde  jouisse  de  la  même  éducation  et  de  la  même 
fortune ,  et  la  dernière  de  ces  classes  manquera  ;  tout  le 
monde,  naturellement,  voudra  faire  le  travail  du  savant  ou  de 
rentrepreneur;  nul  nevoudra  s  abaisscrau  rôle  de  manœuvre; 
ou  bien  chacuu  sera  obligé  de  remplir  k  la  lois  les  fonctions 
de  savant,  d'entrepreneur  et  d*ouvrier,  ce  qui  rendra  tout 
progrès  impossible. 

Sans  douie  l'avantage  de  Pindustric  ne  suffirait  pas  pour 
légitimer  le  partage  violent  de  la  société  en  entrepreneurs  et 
en  ouvriers,  en  riches  et  en  pauvres  ;  maïs  prenez  garde  que 
ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  je  dis  :  ce  que  je  dis,  c'est  que  ce 
partage  est,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  nature  des 
choses;  c'est  qu'il  s'opère  de  lui-même;  c'est  qnil  s'opére- 
rait quoi  qn*on  (H  pour  le  prévenir,  etqnll  est  indispensable 
pour  que  l'industrie  puisse  accomplir  librement  ses  Ibnc- 
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lions;  à  quoi  j^ajouie  que  lorsqu'il  ii*est  pas  Fœuvre  de  la  vio- 
leaee,  lonqu*il  provient  aoiqaemeiit  de  li  différenoe  d^aeti- 

Yîlé,  de  capacité,  de  bonne  conduite,  il  n'y  a  rien  que  de  con- 
forme à  la  justice  divine  et  humaine,  et  de  favorable  au  bien 
des  individus  et  de  la  société. 

An  surplus,  la  question  ici  n^est  pas  précisément  de  savoir 
si  le  partage  de  la  population  en  plusieurs  classes  est  une 
cliose  utile;  ce  que  je  voulais  surtout  établir,  c'est  qu'il  est 
jusqu^k  un  certain  pmnt  ane  chose  inévitable  ;  c'est  que,  dans 
le  régime  industriel,  les  hommes  sont  autrement  classés  que 
sous  l'empire  de  la  force ,  mais  qu'il  y  a  toujours  entre  eux 
des  gradations  ;  c'est  que  les  inégalités  y  sont  moins  sen- 
sibles, mais  qu'elles  y  sont  toujours  très  réelles,  et  que  les 
hommes  y  sont  encore  fort  inégalement  riches ,  instruits, 
éclairés,  vertueux ,  etc. 

Ils  y  sont  donc  très  inégalement  libres»  la  conclusion  est 
forcée.  11  y  a  un  très  grand  nombre  de  choses,  îmiKiseibles 
aux  hommes  des  conditions  Inférieures,  qui  sont  faeiles  k 
des  hommes  de  classes  plus  élevées  et  mieux  élevées.  Les 
premiers  ne  sont  pas  libres  de  satisfaire  autant  de  besoins 
que  les  seconds,  de  se  procurer  autant  de  jouissances.  Il  y 
a  une  multitude  de  sentiments  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles 
d*éprouver,  de  conceptions  auxquelles  leur  esprit  ne  peut 
atteindre,  de  travaux  et  d'entreprises  d'intérêt  commun  aux- 
quels ils  sont  obligés  de  demeurer  étrangers.  Et  dans  Tétat 
que  je  suppose,  ce  n'est  pas  la  violence  des  institutions  qui 
les  prive  de  toutes  ces  libertés ,  c'est  leur  propre  impuis« 
sance;  ils  sont  tout  ce  qu'ils  peuv^t  être;  ils  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  &ire  ;  les  institutions  étendraient  indéfiniment 
leurs  droits,  qu  elle  n'ûleraieiit  lieu  à  leur  taiblesse,  qu'elles 
n'ajouteraient  rien  k  leur  capacité,  lis  sont  moins  libres,  parce 
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qoMl  ne  leur  est  pas  possible  d'eiercer  une  action  aasù  éten- 
due; ils  sont  moins  libres  aussi,  |>arce  qu'ils  ne  sont  pas  ca- 
pables d'agir  d'une  maiiièic  aussi  bien  eniendue  :  leurs  vices 
les  rendent  plus  esclaves  d'eux-*mémes;  des  inclinations  mal- 
fiiisantes  les  rendent  plus  esclaYes  des  autres,  les  exposent  à 
plus  de  vengeances  particulières  ou  de  châtiments  publics. 
Autant,  eu  un  mot,  il  y  a  de  ditTérence  entre  la  richesse,  les 
lumières,  la  capacité,  la  moralité  des  classes  et  des  individus, 
autant  il  y  en  a  précisément  entre  leur  liberté. 

Je  répète  seulement  que  dans  le  régime  industriel  ces  dif- 
férences doivent  être  beaucoup  moins  sensibles  que  dans  les 
états  sociaux  où  elles  sont  favorisées  par  des  institutions  vio- 
lentes. Il  n*est  pas  douteux  en  effet  qu*utt  régime  qui  laisse 
les  choses  à  leur  cours  naturel,  qui  protège  également  tous 
les  hommes  dans  i*usage  inofitensif  de  leurs  forces,  qui  ré- 
prime seulement  les  excès^  qui  proscrit  tous  les  monopoles, 
tous  les  privilèges,  qui  défend  les  faibles  contre  la  collusion 
des  puissants,  aussi  bien  que  les  puissants  contre  lescom- 
|>lots  des  laibles,  qui  n'oppose  enfin  aucun  obstacle  au  pro- 
grès et  II  la  diffusion  des  richesses  et  des  lumières,  il  n*esl 
pas  douteux^  dis-je,  qu'un  tel  régime  ne  doive  faire  que  les 
lumières,  les  richesses,  les  booaes  habitudes  privées  et  p)|^ 
bliques  ne  se  répandent  avec  moins  dinégalité,  et  que  par 
suite  les  diverses  classes  d^hommes  ne  soient  moins  inéga- 
lement libres.  11  y  a  moins  de  disproportion  entre  les  classes 
les  plus  basses  et  les  plus  élevées:  les  premières  sont  moins 
misérables,  les  secondes  ont  des  fortunes  moins  colossales. 
En  même  temps  les  rangs  intermédiaires  renferment  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  personnes  aisées, 
instmiles,  morales  et  libres  par  conséquent  11  y  a  cela  enlin 
que  tout  le  monde  est  à  sa  place  :  nul  obstacle  ne  contrarie 
dans  son  mouvement  d'asqensiou  celui  qui  a  les  moyens  de 


Digitized  by  Google 


898      LIV.  IVf  CH.  IX.  OBSTACLES  A  LA  LIBERTÉ 

s'élever;  nul  appui  factice  oe  relieui  dans  uue  coodiiion  su- 
pëffiaiire  celui  qui  Q*est  pas  en  éisi  à»  s'y  niainlewr;  et  tan* 
dw  que  Tespèce  peut  par? eair  k  leste  ta  liberté  doBt  elle  est 

iiâlurelieiïienl  suscefiUble,  chaque  liomme  jouit,  eu  égard  à 
la  eondilioii  où  il  esl  né^  de  toute  celle  doot  il  est  digue. 

Je  ue  (lois  pas  finir  sans  dire  qu'il  me  fut  adressé,  de  plu- 
sieurs côtés,  lors  de  la  première  édition  de  ce  voiume  ,  deâ 
réclamatioDS  très  vives,  très  éloquentes ,  très  philanthro- 
piques ,  contre  ces  eonelusions. 

D'une  part ,  on  s'accordait  à  reconnaître  avec  moi  qu'il 
devait  rester  eucore,  dans  le  dernier  état  social  (]ue  je  viens 
de  décrire,  de  grandes  inégalités;  mais  on  ajoutait  que  ees 
inégalitës  tenaient  aux  vioes  mènie  de  ce  s^istèine,  au  principe 
de  la  competiUon  univet selle,  k  risoleinent  des  travaux,  au 
more^lement  de  l'industrie,  etc.  —  D'un  autre  côté,  on  niait 
k  vérité  même  des  résultats  que  j'énonce;  on  ne  voulait 
point  convenir  que  dans  le  régime  industriel,  tel  que  je  le 
décris,  il  dût  rester  encore  entre  les  hommes  des  megaiites 
aussi  sensibles  qae  je  viens  de  le  dire. 

«  Vous  prouvez  au  mieux,  m'écrivait  Tun  de  ces  hono- 
rables contradicteurs,  que  les  peuples  qui  ont  le  plus  de 
forces ,  et  qui  disposent  le  plus  librement  de  leurs  forces , 
sont  ceux  qm  honorent  le  travail,  qui  créent  le  plus  de  ri- 
riehes8es,qm  acquièrent  le  plus  d'instruction,  qui  perfee^ 
tionoeat  le  plus  leurs  habitudes  morales.  Mais,  en  définitive, 
vous  avouez  que  le  classement  en  entrepreneurs  et  en  ou- 
vrien,  dassemeot  tonjonrs  tenu  pour  indéfectible,  amèneratt 
bon  nombre  des  inconvénients  du  classement  en  maîtres  et 
en  esclaves,  eu  privilégiés  et  non  privilégiés,  eu  gens  à  places 
et  gens  sans  place,  fin  effet,  le  régime  industriel  pourrait 
bien  n'ahoutir  qu*k  substituer  à  la  féodalité  militaire,  nobi* 
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Uaire,  RdmiQiâtfaùve,  une  pure  téodaiiie  meicautile.  A  ooup 
gftr,fii  le  «ondes  ottvrimde  MaDcbester,  Loodres  ou  R^wen, 
esl,  «bsoloineat  pariant,  moins  intolérable  que  oelnt  des  ibtes 

de  Sparte,  des  esclaves  des  Romains,  de  ceux  des  Turcs  ou 
de  ceux  de  nos  eok>ns,  nos  ouvriers  à  la  journée  ou  à  la  lâche, 
nos  domestiques,  toujours  si  nombreux,  et  dont  vous  n*indi- 
quez  pas  les  moyens  de  se  passer,  sont,  relativement,  à  peu 
près  aussi  malheureux,  quand,  avec  moius  de  sujélioii  sans 
doute,  ils  ont  plus  d'instruction  et  d'élévation  d'âme*  L'ima- 
gination ,  rilhision ,  sont  pour  beaucoup,  tous  le  savez ,  en  af- 
faires de  bonheur  et  de  malheur  liuiiiain.  Or,  ces  lacultés, 
qui  sonl  à  peine  éveillées  chez  le  sauvage  et  chez  l'esclave^ 
sont  excitées,  dans  nos  sociétés  perfectionnées,  par  une  mul- 
titude de  causes,  par  la  lecture,  par  les  spectacles,  par  notre 
luxe,  par  nos  mœurs.  Bref,  on  voit  plus  d'industrieux  que 
d'esclaves  ou  de  sauvages  poussés  par  le  désespoir  à  se  donr 
nertamorti 

La  personne  qui  me  faisait  l'honneur  de  m'adresser  ces 
remarques,  pensait  qu'il  serait  possible  ei  rnéuie  laciie  de 
remédier  à  ces  maux,  et  de  faire  disparaître  l'inégalité  d'entre 
les  hommes  par  quelques  changements,  assez  simples  suî- 
vani  elle,  dans  le  mécanisme  social.  Elle  voulait  bien,  en 
conséquence,  m'adresser,  comme  complément  de  sa  pensée 
et  des  observations  qu'on  vient  de  lire,  un  ouvrage  intitulé  : 
Jh$  Yieeê  dê  nos  procédés  induttriils ,  ou  Apereus  démon^ 
iront  l'urgence  d'introduire  le  procédé  sociélaire  ;  L'au- 
teur, M.  J.  Muiron,  appartenait,  dès  cette  époque,  a  une  école 
siers  fort  inconnue ,  et  qui  n'a  pas  laissé  de  jeter  depuis  un 
certain  éclat,  celle  de  Charles  Fourier,  qu'on  a  désignée  par  le 


(*)  Voimne  in-S«,  i  M»,  ohei  nadane  Huzatd,  KMrt,  tue  de 
rÉpeM». 
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nom  iV École  phalansic vienne.  Il  sera  répondu,  antant  qu'il  me 
paraisse  essentiel  de  le  faire  dans  le  potUcr%pium(\m  termine 
ee  volume^  avx  objections  que  eette  école  et  les  diverses 
sectes  dites  9oeùdut9$  élèvent  contre  le  régime  industriel. 

D'un  autre  côté,  sans  cherchera  effacer  les  inégalités  so- 
ciales par  des  artitices  d'organisation,  on  niait  tout  uniment 
que,  dans  le  régime  industriel,  ces  inégalités  demeorassent 
aussi  sensibles,  et  fussent  aussi  durables  que  je  le  pense.  On 
n^admeilait  point  qu'il  dût  toujoHis  y  avoir  au  fond  de  la 
société  une  certaine  masse  de  gens  malheureux,  s  Ici,  comme 
partout  ailleurs,  écrivait-on,  la  raison  la  plus  sévère  se  trouve 
d*accord  avec  la  bienveillance  la  plus  expansive.  Il  est  bien 
possible  que  tous  les  hommes,  dans  la  vie  iiidiistrielle ,  ne 
pussent  pas  devenir  également  heureux ,  également  riches, 
égialement  libres;  nuûs  il  est  très  permis  de  croire  que  les 
moins  heureux  seraient  pourtant  dans  une  condition  très 
supérieure  à  celle  des  classes  que  nous  nommons  mainte- 
nant misérables.  Il  est  dans  la  nature  de  Thomme  de  tout 
améliorer,  non-seulement  en  lui,  mais  autour  de  lui.  11  com- 
mence par  fixer  le  bien  où  il  se  trouve,  puis  il  Tétend  ^  et 
là  jusqu  il  ce  que  tout  s  en  ressente.  Nous  voyons,  de  toutes 
parts,  le  travail  mieux  dirigé,  les  saines  doctrines  plus  ré- 
pandues, les  richesses  plus  considérables  et  mieux  distri- 
buées. La  civilisation  ne  concentre  pas  ses  bienfiuts  sur  une 
seule  classe,  elle  les  étend  a  toutes  :  il  n'est  pas  de  genre  de 
perfectionnement  dont  les  effets  ne  se  fassent  sentir  jusque 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  etc.  > 

Tâchons  de  nous  entendre,  répondis-je.  Je  ne  prétends 

(*)  Les  personnes  (jui  ignorent  combien,  parmi  noos,  Téducation  de 
toutes  les  classes  a  fait  de  progrès,  n'ap^iiendroat  peut-être  pas  sans 
quelque  surprise  que  ces  excellentes  observations  m'étaient  adressées 
pv  un  simple  notaire  de  province. 
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certainement  pas  qa'il  soit  impossible  que  le  sort  des  classes 
îQférieures  devienDe  meiilear,  que  respérance  de  les  voir 
sortir  de  leur  étal  implique  contradiction  avec  la  nature  des 

choses,  que  rextinction  de  ia  mendicité  soit  un  problème 
insoluble ,  que  le  pauvre  soit  enchaîné  par  des  liens  de  fer 
k  sa  triste  situation,  qu*ii  soit  condamné  k  des  doulears  éler* 
nelles,  a  une  misère  indestructible.  Je  regarderais  un  toi  ar- 
rêt non-t>eulement  comme  une  erreur,  mais  presque  comme 
un  crime.  11  n*y  a  que  des  dominateurs  sang  conscience  et 
sans  pitié  qui  paissent  prêcher  une  certaine  résignation  au 
misérables,  et,  par  exemple,  les  exhorter  à  rci^arder  leur  mi- 
sère comme  un  état  déiiuiiif,  comme  un  état  dans  lequel  Tau- 
leur  des  choses  a  voulu  qu^iis  naquissent  et  qu^ils  moume- 
aent,  eux  et  toute  leur  postérité ,  jusqu'à  la  consommatien 
des  siècles.  Aussi,  grâce  à  Dieu,  n'ai-je  dit  ni  pensé  rien  de 
pareil. 

Il  y  a  pour  les  classes  les  plus  malheureuses  des  moyens 

naturels  et  légitimes  de  s'élever  à  un  meilleur  état.  Et  il  le 
faut  bien  ;  car  comment  expliquerait-on,  sans  cela,  TélévatiOS 
de  tant  de  familles  qui  se  sont  enrichies  sans  dépouiller  per- 
sonne? Ces  moyens  sont  connus  :  c*est  le  travail,  e*e8t  la  pré- 
voyance, c'est  une  pratique  constauie  de  réconomie;  ce  se- 
rait surtout  Tadoption,  relativement  au  mariage,  d*une  me* 
raie  plus  sensée;  ce  serait  une  sévère  attention  de  la  part 
des  familles  ouvrières  h  ne  pas  trop  multiplier  le  nombre  dés 
ouvriers;  par  suite,  rélévation  du  prix  de  la  main-d'œuvre; 
par  suite  de  cette  élévation,  le  perlectionnement  des  ma- 
chines; par  suite  de  ce  perfectionnement,  Textension  d*uné 
multitude  de  travaux;  par  suite  de  cette  extension,  une  de- 
mande plus  considérable  d  ouvrage,  des  salaires  plus  élevés, 
rapplication  des  forces  de  Tiiomme  à  des  travaux  moins  re- 
butants et  moins  pénibles,  etc.  le  pourrais  énom^r  u$m 
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une  6érie  d6  moyens  propres  k  élever  les  classes  malbeu- 
msM,  et  k  éteindre  graduellement  la  mendicité. 

Maia,  soit  ^ne  ees  mo^efts  n*&iettt  encore  été  qine  très 
impdrfaitemènt  analysés,  soit  qu'il  fât  fort  difficile,  alors 
même  qu'on  ie  voudrait ,  d*en  faire  descendre  la  conDais- 
laMe  dans  les  dernières  classes  de  la  société,  Boii  qu'il  fài 
pina  diileîle  eneere  de  déterminer  ces  classes  à  les  mettre 
en  pratique,  il  est  certain  que  la  destruction  de  la  misère  est 
la  chose  du  monde  la  moins  aisée;  et  la  preuve,  c'est  qu*aa 
aaiiieo  des  progrès  de  la  richesse  sociale,  le  nombre  des  mi- 
sétaMea  s'est  secrn,  sbsokimeni  parlant  On  sait  Teilension 
qne  la  panvreié  a  prise  en  friande ,  en  Angleterre ,  et  même, 
quoiqu'k  un  moindre  degré,  dans  noire  pays.  11  y  a  piusdegens 
riches, sans  doute;  mais  il }  a  aussi  plus  de  gens  paeires,  et 
la  pofmlaiioii  néceasitense  a  soivi  une  progression  pins  rapide 
encore  peut-être  que  la  population  aisée.  On  n'a  pas  oublié 
ce  feit,  publié  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  que  dans  le  nombre 
tles  personnes  qtti  meurent  anneellemeni  h  Paris,  il  y  en  s 
plestlea  quatre  einquièmea  qui  ne  laissent  pas  de  qooi  pajer 
latrs  funérailles,  et  qni  sont  inhumées  anx  frais  de  la  ville 
on  des  hôpitaux  (').  £n  i828,  un  voyageur  intelligent,  qui 
steit  visité  la  iibriqoe  de  Lyon,  obaervail  q«e,  quoique  la  pro- 
deetisttS^y  Al  prodigieusement  aceme,  la  popotationeavrière 
n'y  était  oi  plus  heureuse  ni  plus  riche  qu'autrefois.  «  Ces 
hommes  précieux,  disatt-il,  pariant  des  ouvriers  en  soie,  sont 


nSorss^SOipmnMft,  Uneamoyen,  décédéesannacllMieiità 
Plrii,p«nd«it  les  miis  Mmées  1S24,  isaa  tt  isss,  il  n*y  en  a  au,  a»- 

née  moyenne,  que  4,290  qui  aient  lais!«é  de  quoi  pourvoir  aux  frais  de 
leur  inhumatiuli;  12,6G5  autres ,  décédées  à  domicile,  ont  été  enter> 
rées  aux  fr.iis  de  la  vitte,  mv  cerliOcat  d  indigence  ;  le  reste ,  plus  ni- 
sérable  etieore,  est  décédé  dans  les  hôpitaux.  {Rech  siai.  sur  la  vUh 
de  Paris,  pub.  par  le  préfet  de  la  Seiue ,  Ubleaux  ii7,  57, 4S  et 
Paris,  i8â6). 
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pnesqnÉ  tous  TéCni  de  hiiiNoiis*  Eotassés  dans  des  hil^Mon» 
d^giiAtiBleB,  ils  eotiehent  pélennéle  tar  des  grabate,  et  m 

subsistent  que  iVune  noiiiTiture  chétivc  » 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  tout  ee  qu'il  ej^iste  au- 
jourd'hui de  misère  s^est  développé  sooe  riûfluence  d'un 
ordre  de  ehoses  très  diflépent  de  celai  que  j'ai  décrit  dam 
mon  dernier  chapitre.  J'ai  moi-même  reconnu  ailleurs  (*),  que 
la  misère  actuellement  exisUinle  avait  eu  en  partie  ses  causes 
dans  la  maDière  dont  les  choses  avaient  eommeocé  ^  dans  le 
partageinégal  qui  s*était  fait  d^abord  de  la  richesse,  dans  Fei- 
proprialion  originaire  des  classes  les  plus  noiiibreuses  de  la 
société,  dans  Tétat  de  servitude  où  elles  avaient  été  retenues 
dorant  des  siècles  et  oh  elles  se  tronvaient  encore  en  bea»- 
eovp  de  pays;  ailleurs  dans  des  contribalions  écrasantes» 
daiis  (ks  obstacles  de  toute  espèce  mis  aux  progrès  de  leur 
aisanceetde  leur  instruction,  dans  des  lois  qui  les  empêchaient 
de  tirtt  de  lenr  travail  le  meilleur  parti  possible,  dans  celles 
qni  ihvorisoient,  h  leur  détriroeni,  des  réattres  à  qm  leur  posi- 
tion donnait  déjàl  an t  d'avantage  sur  elles,  dans  des  préceptes 
religtenx  qui  bannissaient  toute  prudence  du  mariage,  dans 
des  mesures  politiques  qni  les  provoqnaienth  la  popalatico, 
dans  des  institutions  de  charité  qni  les  dispensaient  de  tonte 
prévoyance,  dans  des  maisons  de  jeu,  des  loteries  et  autres 
établissements  corrupteurs  qui  les  détournaient  de  l'épargne, 
et  les  eieitaient  directement  h  la  déhanche  et  h  la  dissipation, 
dans  des  s^èmes  de  pénalité  et  des  régimes  correctionnels 
qui  n'étaient  propres  qu'à  achever  de  les  corrompre,  dans  tout 
un  ensemble  de  choses  qu'on  eût  dit  combiné  pour  les  tenir 
dans  m  éM  permanent  d'ignocaoee,  de  misère  et  de  d^^ra*- 
dation..... 

(*)  F.  ia  Rev.  «NCiel.  cah.  de  nov.  ISdS,  p.  312. 
n  Bm»  h  Af9.  em^.,  cah.  de  foin  isa7,  p.  Sir. 
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Mais  réiat  de  ces  classes  ne  tient  pas  seulement  aux  torts 
que  peal  avoir  eos  ewim  elles  la  partie  supérieure  de  la  so- 
ciété; il  a  atissi,  il  a  snrtoot  sa  racine  dans  les  vices  qui  leor 

sont  propres;  dans  leur  apathie,  leur  iDSOUciance,  leur  împré- 
vojance,  leur  défaut  d'économie  ;  dans  leur  ignorance  des 
causes  qoi  font  hausser  on  baisser  le  prix  du  travail;  dans 
fabtts  que  leur  grossièreté  les  porte  k  faire  du  mariage;  dans 
le  nombre  toujours  croissant  de  concurrents  qu'elles  se  sus- 
citent à  elles-mêmes,  et  qui  font  baisser  les  salaires  à  mesure 
que  les  progrès  de  Tindustrie  et  la  demande  toujours  pins 
grande  de  main-d'œuvre  tendraient  naturellement  k  les  éle- 
ver. Je  suis  fermement  convaincu  que  leur  détresse  est  leur 
propre  ouvrage  bien  plus  encore  que  celui  des  classes  qu'on 
peut  accuser  de  les  avoir  opprimées;  et  quand  la  société  se 
serait  établie  originairement  sur  des  bases  plus  équitables, 
quand  les  forts  se  seraient  abstenus  envers  les  faibles  de  tout 
esprit  de  domination,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  fût  déve- 
loppé au  fond  de  la  société  une  classe  très  nombreuse  de 
misérables. 

Au  sui  |)lus,  quelles  que  soient  les  causes  qui  ont  produit 
toute  cette  population  nécessiteuse,  c'est  maintenant  un  fait 
qu'elle  existe,  et  la  question  n*est  pas  de  savoir  si  le  régime 
industriel  pourrait  Tempécber  de  naître,  mais  si  elle  parvien- 
drait, sous  ce  régime,  h  une  bonne  condition;  la  quesliou  est 
de  savoir  si,  dans  un  ordre  de  choses  oà  rien  ne  fiivoriserait 
•a  paresse,  et  où  rien  non  plus  n'enebalnerait  on  ne  décou- 
ragerait son  activKé,  H  serait  en  son  pouvoir  de  se  tirer  du 
triste  état  où  elle  se  trouve.  J'ai  dit  que  la  théorie  indiquait 
pour  cela  des  moyens;  mais  j'ai  ajouté,  et  je  répèle,  que  ces 
^  moyens  sont,  ù  l'application,  d'une  difficulté  extrême.  On  a 
vu,  daos  le  cours  de  ce  chapitre,  combien,  avec  la  meilleure 
Yolouié,  et  par  la  setile  force  des  choses,  les  hommes  placés 
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au  dernier  d^rë  de  Téchelle  sociale  devaient  avoir  de  peine 
k  s'élever  à  m  certain  état  d*aî8ance ,  d'instruction  et  éb 
moralité.  Une  chose  snrtont  <^ntribne  k  les  détonmer  des 

efforts  que  réclame  une  semblable  tentative,  c'est  l'idée  que 
ces  efforts  seraient  vains;  et  il  est  sûr  que  beaucoup  de 
causes  peuvent  contribuer  k  les  rendre  inutiles.  A  quoi  ser- 
virait, par  exemple,  k  une  famille  d'ouvriers  qui  voudrait  se 
tirer  de  la  misère  de  n'user  du  mariage  qu'avec  la  plus  grande 
drconspection^  si»  à  côté  d'elle,  une  multitude  de  misérables 
continuait  k  peupler  sans  mesure,  et  de  la  sorte  ^tenait  cons- 
tamment la  main-d'œuvre  à  vil  prix?  A  quoi  servirait  même 
que  tous  les  pauvres  d'un  pays  missent  dans  leur  conduite  la 
même  sagesse,  si  on  n*en  faisait  autant  dans  les  pays  envi- 
ronnants? N'a-t-on  pas  vu,  à  plusieurs  reprises,  les  classes 
ouvrières  de  certaines  villes  d'Angleterre  menacées  de  per- 
dre tout  le  fruit  de  leurs  bonnes  babitudes  par  rappantion 
de  ces  bandes  de  pauvres  aflamés  que  TlrHinde  jetait  an  mi- 
lieu  d'elles,  et  qui  venaient  offrir  leur  travail  k  peu  près  pour 
rien  (*}?  Dans  une  situation  aussi  décourageante  que  celle  où 
se  trouvent  les  bommes  des  dernières  classes,  il  n*y  a  que  les 
individus  les  plus  heureusement  doués  qui  puissent  avoir 
assez  d'énergie  mentale  pour  concevoir  la  pensée  et  poursui- 
vre la  résolution  de  s!élever  à  un  certain  bien-être.  Le  reste 
perd  souvent  dans  la  misère  jusqu*au  désir  de  s*en  tirer. 

(*)  Bepaiii  que  ceci  a  été  écrit,  |*ai  dit  et  établi,  je  crois,  avec  quel- 
que force^  qu11  n'était  pas  de  situation  où  les  familles  d'ouvriers  n*ent- 
sent  rintérét  le  plus  sensible  à  limiter  leur  fécondité,  à  en  propor- 
tionner les  eflfets  à  Tespace  ouvert  devant  elles.  L'imprévoyance  uni- 
verselle n'est,  pour  ceWe^  qnî  sont  prudentes,  qu'une  raison  de  plus 
de  çe  réÊTlpf  çiir  ce  point,  qui  forme,  avec  le  travail  et  l'épargne,  les 
seules  conilitions  auxquelles  les  fiasses  laborieuses  puissent  s'élever  à 
une  meilleure  condition  et  s'y  maintenir.  V  l'ouvrage  (]ut'  j'ai  publié 
sions  ce  titre  :  Mémoire  à  roimuiler  *ur  (es  pnncipaUs  qutiliûni  qui 
i'i  tvvoiulion  dejwUvt  a  fnil  naUre,  p.  164  à  181 . 
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N'a-l-on  pas  v  u  maintes  fois  desserfs  regarder  It  liberté  eomme 
•aéreu&d,  et  deniaDder  comme  une  faveur  qu'ao  les  retint  en 
SsniUMtoY  N'arrif e'^t-il  pas  tous  les  joiirs  ^e  des  oairriers 
refusent  uu  supplémeiit  de  salaire^  ^  eondîtioD  de  taire  un 
peu  plus  de  travail?  Est-il  bien  rare  de  les  voir,  alors  même 
leur  tàcbe  est  des  plus  modérées^  iravaiiier  un  pea 
moins  aitdt  qu'ils  peuvent  gagner  on  peu  daTantage?  H  ne 
faut  pas  croire  que  l'émulation,  que  TacUvité,  que  le  désir  de 
conquérir  par  le  travail  une  honnête  aisance,  soient  des  sen- 
timenta  qu'il  soit  aisé  de  faire  naître  dana  les  derniers  rangs 
delà  société  (*). 
Concluons  : 

Un  état  4'égaUté  parfaite  entre  les  liommes  est  une  siuiar 
tiou  impossible* 
Un  état  où  Ton  verrait  erottre  li  la  fois  le  nombre  deaft-- 

milles  opulentes,  celui  des  familles  aisées,  et  surtout  celui 
des  familles  misérables^  est  une  situation  non-seulement  poa- 
iible,  mais  réelle  :  e*estrétat  où  nous  nous  trouvons. 

Un  étal  où  la  misère  se  en coiiscr irait,  où  la  population 


(>)  Il  Y  a  de  eeei  wm  dt  prenm.  Jt  pourrais  dter  tel  eudiUése- 
laent  dont  les  propriétaires  ont  voulu  vaioement  faire  des  steriiocs 
eoiiridérablespoar  améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers.  Bans  la  mano- 
A^tiire  importante  à  laquelle  je  fais  allusion,  cinq  cents  ouvriers  étaient 
employés  à  faire  un  certain  ouvrage  à  raison  de  63  centimes  le  pied 
carré.  Cbarjue  ouvrier  en  faisait  environ  deux  pieds  par  jour,  ce  qui 
ne  porlait  guère  le  prix  de  sa  journée  qu'à  1  fr.  50  centimes.  Lespro- 
priéîaires,  p.\r  un  inouN  cment  spontané  de  générosité,  se  décidèrent  à 
élever  le  prix  de  65  à  »0  centimes  :  c'était  uu  saciitice  de  cent  cinquante 
francs  par  jour^  et  de  quarante-cinq  mille  francs  par  an.  La  [tresse  et 
la  mauvaise  conduite  des  ouvriers  rendit  se  sacrifice  inutile  :  comme 
ils  gagnaient  un  peu  plus  d'argent,  ils  exécutèrent  un  peu  moine  d'oa- 
Virage,  et  le  loisir  que  leur  procurait  ce  supplément  de  salaire ,  ils  rem- 
ployèrent à  aller  au  cabaret.  Leur  besogne  s*en  reseentit  ;  en  mène 
temiw  qu^ils  en  firent  motus,  elle  fût  de  moins  bonne  natoie.  Force 
fut  aiixpropiiétaîres  de  remettre  les  choses  sur  rancten  pîed. 
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nëcesBiteiise  s'accroîtrait  moiDS,  oà  Paisance  se  répandrait 

davantage,  est  une  situation  réâiisahle,  mais  non  encore 
réalisée  :  c'est  Tétat  où  nous  devons  tendre,  c'est  celui  où 
ron  peut  arriver  sous  le  régime  industriel,  k  mesure  que 
toutes  les  classes  de  la  sociéié  donneront  une  meilleure  di- 
rection à  remploi  de  leurs  forces,  à  mesure  surtout  qu^  les 
classes  ouvrières  seront  mieux  instruites  des  causes  qui  pe«« 
vent  les  faire  descendre  ou  monter. 

Enfin  un  état  où,  sans  que  les  hommes  fussent  égaux,  on 
ne  verrait  pius  du  tout  de  misérables,  est  une  situation  qui 
n'offre  rien  d'absolument  impossible,  rien  de  contradictoire 
avec  la  nature  des  choses,  mais!  laquelle  il  parait  singulière- 
ment difficile  d^alleindre,  et  que  le  publiciste  le  plus  philan- 
thrope ne  peut  apercevoir,  lorsqu'il  ne  cherche  pas  à  se  trom- 
per lui-même,  que  dans  Tavenir  le  plus  reculé* 
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FOST'SCRIPTUM  sur  les  object[0]!ts  Qu^oit  à  soulevées,  daïis  ces 

DBMnm  TIMM,  COKTIB  LE  BiCIMB  M  LA  UBRE  COKCOREENCE. 


Ces  jeonclttsions  n'ont  rien  perda  de  la  justesse  qu'elfes 

me  paraissaient  avoir,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  lorsque  je  pu- 
bliais la  première  édiliou  de  ce  volume,  et  je  o'éprouve  aucu-. 
nement  le  besoin  de  les  changer. 

Toutefois,  je  ne  saurais  laisser  sans  réponse  les  graves  ac* 
cusations  dont  est  devenu  Tobjcl,  dans  ces  derniers  temps,  le 
régime  qu  elles  résument,  et  les  singuliers  reproches  qu*oa 
a  adressés  k  la  liberté  du  travail 

On  ne  nie  pas  que  le  régime  de  la  concurrence  n'ait  pro- 
duit  un  immense  développement  de  richesses:  on  nous  trace, 
au  contraire,  de  magnifiques  tableaux  des  prodiges  qu'a  faits, 
sous  riniluence  de  la  liberté  du  travail,  Tardente  émulation  des 
travailleurs.  Mais  on  affirme  que  le  résultat  de  cette  lutte  a  été 
de  combler  les  mains  qui  étaient  déjà  pleines,  et  d'achever  de 
vider  celles  qui  étaient  les  moins  pourvues.  Il  est  arrivé,  dit-on, 
que  ceux  qui  avaient  déjà  beaucoup  ont  eu  tout,  et  que  les  mal- 
heureux par  qui  toutes  choses  étaient  produites  ont  été  chaque 
jour  plus  près  de  ne  jouir  de  rien.  On  a  prétendu  signaler, 
au  milieu  des  prospérités  sociales  et  de  l'élévation  progressive 

(*)  le  mot  Iil)erté  est  pris  ici  dans  le  sens  restreint  qu'on  est  dam 

rus;^^p  de  lui  donner,  il  s'agit  seulement  de  la  liberté  qui  résulte  du 
progrès  des  bonnes  rel;ttîons  entre  l'État  et  Ipf^  individus,  de  rr.b^enre 
de  tout  obstacle  lik'guiuie  luis  par  l'État  à  I  cxercu  fi  de  nos  forces.  C'ert 
ççttç  liberté  qui  est  attaquée  dans  le  procès  fait  a  la  coocurrenee. 
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des  elasses  opulentes  et  aisées,  la  décadence  accélérée  des 

classes  laborienses.  On  a  dît  que  plus  la  société  devenait  puis- 
sante et  riche,  et  plus  la  misère  de  ces  classes  allait  croissant; 
qne  le  rapport  des  misérables  k  la  popnlation  suivait  réguliè- 
leraent  -les  progrès  de  rindustrie,  et  que,  tandis  qne  ce  rap- 
port n'était,  par  exemple,  en  Espap^ne  et  en  Italie  que  de  1  à 
30,  en  Turquie  que  de!  à  41, eu  Russie  que  de  i  k  100,  il  était 
de  i  à  6  en  Angleterre,  en  Belgique,  et  dans  les  départements 
du  nord  de  la  France  les  pins  riches  et  les  plus  industrieux  ('). 
Finalement,  on  a  fait  de  la  situation  des  classes  ouvrières,  dans 
les  pays  les  plus  avancés,  des  tableaux  hideux,  où  l'on  semblait 
se  complaire  à  étaler  leur  dégradation  physique  et  morale,  et 
oft  la  civilisation  était  représentée  comme  ramenant,  par  une 
pente  ra{iido,  la  ]);u  lie  la  plus  nombreuse  de  la  population  à 
toutes  les  horreurs  de  la  vie  sauvage. 

Puis  ou  a  prétendu  expliquer  comment  ces  tristes  résultats, 
comment  cette  opulence  d*un  edté  et  cette  détresse  de  l'autre, 
comment  ce  partage  inique  et  partial  des  froils  dn  travail , 
étaient  TefTet  naturel  de  la  concurrence  universelle;  comment, 
sous  l'oppression  de  la  concurrence,  les  entrepreneurs,  pous- 
sés par  le  besoin  de  vendre  k  baisser  le  prix  de  leurs  produits, 
avaient  été  conduits  forcément  li  réduire  les  salaires;  com- 
ment, pour  diminuer  encore  leurs  frais,  ils  avaient  dû  rem-> 
placer  les  ouvriers  par  des  machines;  comment  les  ouvriers, 
k  leur  tour,  supplantés  par  ces  compétiteurs  formidables,  et 
devenus  trop  nombreux  pour  le  travail  à  accomplir,  avaient 
dû  oârir  leurs  bras  au  rabais;  comment  eolio,  sous  le  régime 
de  la  ooDcurrence,  Tindustrie  était  devenue  une  guerre,  une 
guerre  de  plus  en  plus  acharnée,  et  comment  les  classes  ou- 
vrières, ûâiurêllement  les  plus  faibles,  avaient  dû  être  vain- 


(*)  M.  E.  Buret,  Dé  la  mUire  du  elatifê  hboHfutett  etc. 
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caes,  et  étaieat  demeurées  sur  le  champ  de  baiaiile  ttu^, 
dépouillées,  nenrtries,  extéouées  (•)• 

Et  comme  c*était,  croyait-on,  k  concurrence  qui  «mi  pro- 
diitde  si  grands  maux,  on  l'a  qualiûéedes  noms  les  plus  durs  : 
00  Ta  traitée  de  régime  barèarê  tt  umoa^;  on  Ta  appelée 
mrMê,  le  déêordrê,  le  mal  dê  tous  (');  et,  od  mémeleaups 
qu'on  épuisait  sur  elle  le  vocabulaire  des  injures,  on  s'est  éver- 
tué à  chercher  quelque  régime  moins  désastreux  qu'il  fut  pos- 
sible de  lui  substituer  Je  ne  ne  parle  pas  seulement  ici  des  sy^ 
tèmes  connus  de  Fourier,  de  Saint-Simon  et  d*Owen.  Mais, 
dans  des  écrits  moins  excentriqnes,  on  a  proposé  de  sous- 
traire les  classes  laborieuses  au  danger  de  la  eoncomeiica, 
et  d*empéeher  que  leur  travail  fût  soumis  au  cours  du  mar* 
ché.  On  a  dit  que  leur  travail  étant  leur  seule  ressource,  on 
ne  devait  pas  permettre  qu'il  lut  mis  au  rabais.  On  a  dit  que 
tout  homme  vivant  mimit  U  drmi  de  mwr$,  et  que  tons  ceux 
qui  avaient  le  droit  de  vivre  dwai/tnU  m  m^nr  let  moyenê.  On 
a  dit  que  la  société  leur  devait  à  tous,  en  quelque  nombre 
qu*il  leur  plût  de  naître,  du  travail,  et  un  travail  asses  Ihio* 
tuenx  pour  qtt*il  pût  suffire  amplement  aux  besoins  d^eox  el 
de  leurs  familles.  On  a  dit  enfin  que  le  moyen  d'assurer  leur 
sort,  c'était  de  substituer  ï organisation  à  l'anarchie,  el  To^- 
tomlÛNi  à  la  concurrence.  Auoeiaiûm  I  nrfemâatimi  voilà, 
a-t-OB  dit,  les  mots  de  Ténigme  sociale  ;  voilà  les  paroles  ma- 
giques qui  doivent  mettre  fin  au  ciiarnie  fatal  sous  lequel  les 
classes  pauvres  vivent  enchainées.  £t  ce  n'étaient  pas  là  seule- 
BMttt  les  propos  de  quelques  rêveurs  solitaires;  c*étaient  des 
mots  que  répétaient,  avec  la  conviction  qu'ils  s'appliquaient 


(')  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  oû  j'ai  vn  de  telles  aocusations.  EUes 
ont  été  partout,  et  dans  des  tames  plus  véhémanls  et  plus  paaaionnès 

encore  que  ceux  dont  je  me  sers. 
('}  M.  Buret,  et  beaucoup  d'autre». 
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à  quelque  chose  de  réel,  des  esprits  qui  «vaienl  la  prétention 

d'être  pratiques  et  sages.  Ou  trouve  un  peu  parloul  aujour- 
d'hui des  iujures  adressées  au  régime  de  la  coucurreDce,  et 
des  appels  faits  à  rorganisation  du  travail  et  à  Tassoeiatioii 
générale  des  travailleurs.  Les  idées  confuses,  la  vagne  appa- 
rence de  doctrine  qui  sont  enveloppées  dans  ces  mots,  ont 
trouvé  des  organes  dans  les  Chambres,  dans  les  journaux  ac- 
crédités de  toutes  les  opinions,  dans  des  chaires  publiques  et 
officielles,  en  France  et  k  l'étranger;  et  tel  est,  si  je  suis  bien 
informé,  l'ascendanl  qu'elles  auraient  déjà  acquis  sur  la  jeu- 
nesse de  nos  grandes  écoles,  que  les  idées  de  liberté  et  de  con- 
currence appliquées  au  travail  y  seraient  devenues  Tobjet 
d'une  espèce  de  réprobation  et  presque  de  haine. 

De  sorte  qu'après  avoir  travaillé  deux  mille  ans  k  Téman- 
Gtpatlon  du  travail,  dans  Tintérét  même  des  classes  laborimi- 
ses,  on  découvrirait  aujourd'hui  que  Thumanité  a  fait  fausse 
route;  que  cette  liberté,  dont  Tacquisition  a  été  l'objet  de  si 
longs,  de  si  patients,  de  si  douloureux  effbrts,  est,  en  réalité, 
un  présent  funeste,  dont  Tunique  effet  est  d'écraser  ceux  au 
profit  de  qui  elle  a  été  surtout  désirée,  de  les  appauvrir,  de  les 
déprimer,  de  les  dégrader,  de  les  Mte  déchoir  de  plus  en 
pins;  et  telle  serait  l'évidence  de  ces  tristes  résultats,  l'op- 
pression néè  pour  les  faibles  de  la  liberté  du  travail  et  de  la 
concurrence  qui  s  en  est  suivie  serait  si  patente  et  si  cruelle, 
que  la  société,  s'il  n'y  était  mis  ordre,  aurait  à  redouter  de  la 
part  des  classes  laborieuses  des  soulèvements  plus  dangereux 
et  plus  terri  liles  que  les  anciennes  guerres  servi  les,  que  les 
anciennes  irruptions  de  barbares,  et  qu'il  n'y  aurait  pas,  ce 
semble,  aujourd'hui  de  réforme  plus  urgente  que  la  réforme 
de  la  liberté  ('). 


0)  Je  dois  dire  pourtant  qu'une  sorte  de  raison  et  de  pudeur  em* 
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Voilà,  assurémeiit,  des  résultats  bien  ioattendus  et  bien 
étranges;  et  si  le  genre  hnmain  avait  pu  se  méprendre  li  ce 

point  sur  le  bot  où  devaient  tendre  ses  efforts,  il  tainliail 
conTenir  que  la  lumière  qui  le  conduit  est  une  lueur  bien 
trompeuse,  et  qu*ii  ne  sait  guère  ni  ce  qu'il  fait,  ni  où  il  va. 

Voyons  pourtant,  avant  d'élever  de  pareils  doutes  sur  la 
sûreté  de  ses  mslmcls  et  de  sa  raison,  si  Ton  ne  serait  pas 
tombé  ici  dans  des  erreurs  graves,  et  sî  ceux  qui  Taccuseiit 
de  s*étre  si  longtemps  et  si  étrangement  fourvoyé  sont  mîeax 
inspirés  que  ne  Fa  été,  depuis  deux  mille  ans,  1  Immanilé  tout 
entière. 

J*ai  à  faire  sur  les  accusations  dont  le  régime  de  la  concur- 
rence est  devenu  Tobjet,  plusieurs  remarques. 

La  première,  c'est  que  ce  régime,  bon  ou  mauvais,  ruineux 
ou  fécond,  n'existe  réellement  pas  encore;  c'est  qu'il  n'est 
établi  nulle  part  que  par  exception,  et  de  la  manière  la  plus 
incomplète  du  monde. 

La  seconde,  c'est  que  le  tableau  qu'on  nous  trace  de  l'état 
social  qu'on  l'accuse  d'avoir  produit  est  infidèle,  et  qu^on  n'y 
tient  pas  suffisamment  compte  de  Texlension  qu'a  prise  le 
bien-être  universel ,  y  compris  celui  des  classes  les  moins 
heureuses. 

La  troisième,  c*est  que  le  mal  éprouvé  par  ces  classes, 

dans  ce  qu'il  a  de  réel ,  n'est  pas  rapporté  a  ses  vénlables 
causes. 

pèche  qu'on  n'attaque  nominativcincol  la  liberté^  ci  qu'on  s'en  prend 
seulement  à  la  concurrence^  que  la  liberté  a  précisément  eu  pout  objet 
d'établir.  L'Académie  de  Rheims  a  mis  dernièrement  au  concours  cette 
question  siDgnlière  :  «  Cherehir  par  quelt  moyent  w  pourrait,  mm 
nuire  à  ia  libfrié^  meUre  des  limiUi  à  la  eoneurreneef  »  Cooune  sHl 
était  possible  de  limiter  la  concurreDce  sans  restreindre  par  celsmdme 
la  liberté  !  Comme  si  la  liberté  ne  eonsistait  pas  prédsémeDt  dans  le 
droit  attribué  à  chacun  de  coacourir ,  et  de  foire  ce  qne  pouvait  dire 
légitimement  tout  le  monde  ! 
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La  quatrième,  e*esl  que  les  priadpaux  moyena  proposés 
pour  y  obvier  ne  seraieul  rien  moins  qu^expédients. 

;  La  cinquième  enfin,  c*est  que  les  vrais  remèdes,  en  tant 
qù*il  est  possible  de  remédier  au  mal  par  la  législation,  se- 
raient précisément  dans  le  régime  qa*on  accuse  de  Ta  voir 
produit,  e*e8t-à-dire  dans  un  régime  de  plus  en  plus  téel  de 
liberté  et  de  concurrence. 

Je  vais  entrer  daus  quelques  détails  sur  ctiacune  de  ces 
observations.  Je  les  crois  susceptibles  d*étre  motivées  avec 
quelque  force  et  quelque  justesse. 

Je  prie  d'abord  de  considérer  à  quel  point  il  doit  sembler 
étrange  de  voir  attribuer  le  malbeur  des  classes  laborieuses 
^  Texagération  de  la  concurrence,  dans  Tétat  d*imperfection 
notoire  où  se  trouvent  encore  la  liberté  du  travail  et  celle  des 
transactions.  On  parle  de  concurrence  illimitée,  universelle! 
Où  en  existe4-il  de  pareille,  en  bonne  foi?  De  (ait,  il  n*y  a 
pour  rien  de  concurrence  véritablement  universelle.  Est-îl 
besoin  de  le  prouver?  Oublie-t-on  qu'il  n'est  pas  de  pays  ci- 
vilisé où  la  masse  entière  des  producteurs  ne  se  défende  par 
de  doubles  et  triples  lignes  de  douanes  contre  la  concurrence 
des  producteurs  étrangers?  Ne  sait-on  pas  à  quel  point,  même 
dans  Textérieur  de  chaque  pays,  la  concurrence  est  encore 
loin  d'être  entière,  et  par  combien  de  causes  elle  est  plus 
ou  moins  limitée  partout*  Chez  nous,  pcr  exemple,  où  elle  est 
plus  développée  qu'en  d*atttre8  lieux,  elle  rencontre  encore 
une  multitude  d'obstacles  :  il  est,  on  le  sait,  en  dehors  des 
services  véritablement  publics,  un  certain  nombre  de  profes- 
sions dont  la  puissance  publique  a  cru  devoir  se  réserver  pkts 
ou  moins  exclusivement  Texercice;  il  en  est  un  nombre  plus 
considérable  dont  la  législation  a  aUribué  le  monopole  a  un 
nombre  restreint  d'individus;  celles  qui  ont  été  abandooaces 
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à  la  eoBCurreace  soot  assojéties  à  des  formalités,  k  des  res« 
trîetions,à  des  gènes  sans  nombre,  qui  en  défendent  Tap* 

proche  à  beaucoup  de  monde,  et  par  conséquent,  dans  celles- 
ci  même,  la  concurrence  est  loin  encore  d'être  illimitée;  en* 
fin,  il  n*eB  est  guère  qui  ne  soient  soomîses  à  des  taies  ys- 
riées,  néeessaires  sans  donte,  mais  assez  onéreuses  pour  que 
bien  des  gens  fussent  hors  d'état  de  les  payer,  et,  partant, 
pour  que  les  professions  qui  y  sont  assujéties  leur  soient  iur 
terdites  :  d'oè  il  suit  qne  la  eoncnrrenee,  déjk  bornée  par 
tant  de  causes.  Test  encore,  et  ànn  haut  degré,  par  les  im- 
pôts. Je  n'énonce  ici  aucun  de  ces  faits  k  titre  de  blâme; 
mais,  en  présence  d'un  tel  état  de  choses,  u'est-ii  pas  sin- 
gniier  d^entendre  parier  de  coneurrenee  illimitéel  nniier- 
selle  !  et  de  ?oir  attribuer  k  l'excès  de  liberté  et  de  concur- 
rence les  maux  plus  ou  moins  réels  que  souûrent  les  classes 
infériecres  de  la  société? 

Ma  seconde  observation  est  que  le  tableau  qu'on  nous 
présente  des  progrès  de  la  société,  et  de  la  manière  dont  la 
richesse  s*y  répartit  k  mesure  qa*eUe  s*aecrott,  est  mâdèh^ 
Q«elqwe  obstacle  que  paissent  mettre  k  l'équitable  distriba* 
lion  des  produits,  non  pas  assurément  la  liberté  du  travail  et 
celle  des  transactions,  mais  les  restrictions  intéressées  anx- 
quelles  Tune  et  l'antre  sont  demeorées  sonmises,  H  est  îm- 
pos&iblede  tenir  pour  exact,  même  au  milieu  des  nombreux 
monopoles  qui  subsistent  encore,  ce  que  Ton  dit  de  la  con- 
centration tonjoors  pins  grande  des  fortunes,  et  dn  progrès^ 
en  sens  ÎRYerse,  de  rappauvrissement  nniversd.  On  ne  peot 
certainement  pas  dire,  malgré  ce  qu  il  peut  y  avoir  d'in  égu- 
lier  dans  le  partage  des  richesses  nouvelles  qui  viennent 
s'ajoaler  chaque  jour  ^  Hi  masse  des  richesses  d^  crées,  qne 
le  h\t  de  raceroissement  des  ridiesses  soit  pins  saWanl  qne 
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eeioi  de  lear  dilfoision.  Gomment  ne  pas  être  frappé  de  la 
masse  des  familles  aisées  que ,  même  dans  son  état  aclnel, 

le  travail  ne  cesse  de  produire?  Comment  ne  pas  tenir 
compte  aussi  du  surcroît  de  bieo-étre  qu'il  procure  aux 
dasses  de  la  société  les  plus  nombreuses  et  les  moins  ayan- 
cées?  il  est  manifeste  que  le  niveau  de  Taisance  ne  s*est  pas 
seulement  élevé,  il  s'est  prodigieusement  étendu,  el  les  biens 
que  Taisance  donne  sont  descendus,  par  des  gradations  in- 
nombrables, jusque  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de  la 
société* 

Le  moyeu  doue  d'admettre  cette  proposition  singulière^ 
que  c  la  misère  publique  est  un  grand  fait  social  particulier 
aux  temps  modernes,  et  qui  se  manifeste  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  la  civilisation  se  répand?  (  M  »  Ce  qui  est  par- 
ticulier au  temps  actuel,  si  l'on  veut,  c'est  l'agi  talion  de  toutes 
les  classes;  c'est  leur  inquiétude,  leur  impatience,  leur  im- 
possibilité de  s'arrêter  k  rien  et  de  se  contenter  jamais;  c'est 
le  travail  infernal  que  les  factions  exécutent  sur  les  moins  heu- 
retises  pour  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  mécontentes, 
à  mesure  que  la  société  lait  plus  d'efforts  pour  qu'elles  soient 
morne  ^  plaindre  en  réalité.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
misère  murale,  la  viaie  misère  de  ce  temps-ci,  il  n'est  assu- 
rément pas  vrai  que  la  misère  matérielle  s'accroisse,  même 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  population. 

Un  respectable  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales lui  communiquait,  il  y  a  quelques  années,  une  série 
d'actes  ofiiciels  infiniment  curieux  sur  la  situation  où  se 
titMTViiient  les  classes  pauvres,  k  la  Un  du  quinsième  siècle  et 
au  commencement  du  seizième,  dans  deux  importantes  loca- 
lités, à  Paris  et  à  Grenoble.  L'Âcadémie  put  juger  par  la  mul- 


(*)  M. A.  Blanqui,  HUt,  de  Véemu,  pol.,  t  II,  p.  m  delapram.  édit. 
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liplicilé  et  la  gravité  des  mesures  que  l'administration  de  ces 
temps  reculés  avait  été  obligée  de  prendre  contre  le  fléau  de 
la  mendicité  et  du  paupérisme,  à  quel  point  ce  fléau  était 
alors  intense  et  étendu;  et  il  dût  résulter  pour  elle  de  cette 
communication  intéressante  la  sincère  conviction  qae  ie 
mal  est  moindre  aujourd*boi. 

Gemal  avait  dû  diminuer  vers  la  fin  da  règne  de  LonisXIY: 
un  peu  plus  d'ordre  était  entré  dans  la  société;  le  travail  et 
les  moyens  de  vivre  avaient  dû  s'accroître,  et  néanmoins , 
voyeK  ce  qu^écrivait  Yanban  en  4698,  après  avoir  pendant 
quarante  ans  parcouru  la  France  en  tous  sens,  et  avoir  atten- 
tivement examiné  la  situation  de  ses  peuples  :  <  Il  est  certain 
que  le  mal  (le  mal  de  Tindigence)  est  poussé  à  Texcès,  et  qoe, 
si  Ton  n*y  remédie,  le  menu  peuple  tombera  dans  une  extré^ 
mité  dont  il  ne  se  relèvera  jamais.  Les  grands  chemins  de  la 
campagne  et  les  rues  des  villes  et  des  bourgs  sont  pleins  de 
mendiants  que  la  faim  eila  nudUéchzsseniûe  cbet  eux...Près 
de  la  dixième  parti»  du  peuple  est  réduite  à  la  mendicité  et 
mendie  effectivement.  Des  neufaulrespai  lies,il  y  en  a  ctit^qni 
ne  sont  pas  en  état  de  faire  1  aumône  à  celle-là,  parce  qu'eux- 
mêmes  sont  très  jfréê  d'être  réduite  à  la  même  condùûm  ; 
et  des  quatre  qui  restent,  troie  sofU  fort  mal  aùéee^  etc.  » 
Peut-on,  en  bonne  conscience,  comparer  la  siiualion  pré- 
sente des  54  millions  d'hommes  que  nourrit  le  sol  de  la 
France  àFétat  de  dénûment  où  se  trouvait  alors  une  partie 
si  considérable  de  ses  16  millions  d^babitants?  et,  en  rap- 
prochant des  prospérités  actuelles  le  tableau  de  ces  mi- 
sères passées,  tracé  par  un  homme  consciencieux  et  plein  de 


(')  Projet  d'une  dime  rot/afr.  ,îe  tip  cite  que  les  résultats  les  plus 
généraux  extraits  lextuellment  de  la  préiace.  Koird^autret  détails dao» 
l'ouvrage  même. 
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lumières,  (lira-t-on  encore  qne  la  misère  du  grand  uoiiibre 
est  un  f^iit  social  qui  se  manifeste  de  plus  en  plus  à  mesure 
qae  la  civilisation  se  répanà  ? 

Ce  qui  se  manifeste  ouvertement,  ao  contraire,  c^est  le  pro- 
grès du  bien-être  matériel,  non-seulement  pour  les  classes 
élevées,  mais  aussi  pour  le  grand  nombre*  U  ne  faut,  en  vérité, 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  Le  fait,  d'ailleurs,  est  établi 
par  des  documents  officiels  et  irrécusables.  D'après  ces  do-- 
cuments,  il  n'existerait  guère  moins  de  11  millions  de  cotes 
foncières  (  On  estime  à  6  millions  le  nombre  des  proprié- 
taires par  qui  ces  cotes  sont  payées  ;  de  sorte  que,  i  qtiatre 
individus  par  famille,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  24  millions 
d'individus,  sur  54,  qui  participeraient  à  la  propriété  du  sol. 
Ce  nombre,  d'ailleurs,  tendrait  sensiblement  à  s'accroitre. 
Celui  des  entrepreneurs  patentés,  qui  n'était  que  de  887 
mille  en  1817,  se  serait  élevé  à  1  million  416  mille  de  1817 
k  1840,  et,  en  comptant  quatre  individus  par  famille,  il  per- 
mettrait de  supposer  que  5  millions  644  mille  individus,  près 
de  6  millions,  sont  intéressés  comme  chefs  à  des  entreprises 
industrielles.  En  dehors  des  propriétaires  et  des  entrepre- 
neurs d'industrie,  il  faudrait  compter,  en  outre,  une  masse 
connidérable  d'ouvriers  possédant  un  mobilier  et  des  épar- 
gnes ;  et  Ton  voit  que  ce  qui  resterait  après  cela  d'individus 
réduits  k  leurs  seules  forces  corporelles,  et  vivant  au  jour 
la  journée,  n'est  certes  pas  très  considérable.  Encore  serait* 
U  vrai  de  dire  que  le  sort  de  ceux-ci  est  affecté  de  la  manière 
la  plus  favorable  par  les  progrès  que  tout  le  reste  a  faits. 
Les  plus  à  plaindre  participent,  comme  les  plus  heureux, 
aux  bienfaits  de  la  civilisation  générale.  Ils  jouissent,  comme 
toQt  le  monde,  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité.  L'immense 

(')  LàSiaiUt,  d€  la  France  en  porte  le  nombre  à  10,S96v!SSa.  Y.  t. 
I,  p.  IS. 

I.  «y 
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eKtemion  donnée  k  tons  les  Mvaax  fcmr  permet  de  tronm 

plus  facilement  Pemploi  de  leurs  forces.  Ils  cirfulent  dans 
des  rues  plus  propres,  plus  spacieuses^  mieux  aérées,  mieux 
édaifées.  Ils  voyagent  d*ane  manière  toat  à  la  fois  plus  eem- 
moées  plus  rapide  et  plus  éeenoinîqae*  lis  tl^vatllent  daim 
des  aleJiers  plus  saius.  lis  exercent  avec  moins  de  danger  les 
HidiisUies  Balarellemeiït  dangereuses,  ils  profitent  à  i'égal 
dcli  plus  riches,  de  Vamélioratîon  de  tous  les  obiels  d*Qn 
usage  publie  et  commun.  11  leur  est  en  outre  devenu  plus 
aisé  de  se  procurer  des  jouissances  particulières  :  une  mul- 
lilBde  de  produits  ont  asses  iMÎssé  ^e  valeur  pour  descendre 
an  niveaA'des  plus  faibles  moyens.  En  même  temps  d'aillents 
que  le  prix  de  beaucoup  de  choses  a  diminué,  celui  des  sa- 
laires a  crû,  à  beaucoup  d  égards»  d'une  manière  sensible.  Il 
s^est  #e?é  notamment  dans  les  métieia  à  la  main,  et  il  en 
est  bien  peu  où  le  prix  d€fs  façons  ne  soit  dévênu  gradnêt- 
lement  plus  considérable.  On  en  pourrait  citer  des  exetnpies 
nombreux  et  frappants.  Même  chose  a  eu  lieu  pour  tous  les 
emplois  un  peu  irelevés  des  fabriques.  Les  ftbriques,  en 
même  temps,  ont  asses  simplifié  leurs  tiravaux  pour  ouVrhr 
des  débouchésàractivité,jusqu'alors  inoccupée,  desiodividus 
les  plos  faiblea»^es  £^mes,  des  enlknts.  De  cecdneours 
lieureux  de  Teibaussément  et  de  la  mnltlpKeation  des  sa- 
laires avec  rabaissement  du  prix  d'un  grand  nombre  de  pro- 
duits), a  dû  résulter  évidemment  beaucoup  d'amélioration 
^ans  le  sort  des  classes  laborieuses»  On  peut  juger  de  eeAe 
amélioration  par  Timportante  masse  des  dépôts  qn^etteb  diit 
déjà  laits  dans  les  caisses  d'épargnes  ('),  et  qui  n'accusent 
que  très  faiblement  celle  des  économies  qu'elles  ont  réefie- 

menteiécttté^,  et  e(urtout  celle  des  économies  qu'ellès  au- 

-■  -  ' 

(*)  D'après  les  rappdrts  officiels,  la  masse  destlépdts  «ffetiCiiés  an  Si 
décembre  iS4a  ii*éuit  pas  de  moins  de  SflO  millions ,  et  au  train  dont 
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raient  pu  faire.  Ou  en  peui  juger  aussi  par  h  constante  tlispo- 
sttion  que  les  ouvriers  des  champs,  doot  ia  condition  est 
pourtant  réputée  lieareose,  montrent  k  passer  dans  les  fa- 
.  briques.  De  ce  que  cette  amélioration  a  foit  nattre  des  be- 
soins et  créé  des  habiludcs  qui  empêchent  déjà  de  la  sentir; 
de  ce  qu'elle  a  transformé  en  nécessité  pressante  Tusage  de 
beaucoup  d*objets  qui  passaient  jadis  pour  superflus,  il  n'en 
résulte  certes  pas  qu>lle  soit  moins  réelles.  Elle  est  pro- 
clamée par  tons  les  individus  de  la  classe  ouvrière  qui  sont 
assez  âgés  pour  avoir  vu  le  passé  et  pour  pouvoir  le  com- 
parer su  présent  Ds  arouenttous,  obser?e  M.  ViUermé,  qM 
leur  clssse  aujoiird*hai  mieux  logée,  mieux  meublée, 
mieux  vêtue.  Le  drap,  dans  les  vêtements  d*hiver,  ponrsirit 
cet  observateur  impartial  et  judicieux,  a  partout  remplacé  la 
grosse  toile.  On  rencontre  h\m  moins  qu'autrefois  de  pieds 
et  de  jambes  nus,  bien  moins  de  sabots,  bien  pins  de  sini- 
liers.  On  pourrait  aisément,  dans  heancoup  de  villes,  les 
jours  de  féte,  confondre  la  classe  ouvrière  avec  la  classe 
bouifi^oise,  tant  la  mise  de  la  première  est  recherchée.^ 
moins  de  progrès  dans  la  nourriture.  L'alimentation  etft  à  h 
fois  plus  abondante,  plus  substantieUe  et  plus  variée.  Le  pain 
s'est  amélioré  à  peu  près  partout.  La  viande,  la  soupe,  le 
pain  blanc,  sont  devenus:,  dans  beaucoup  de  villes  delhh 
brique,  d'un  usage  inftnhnentplus^omnun  qu'autieMs  (  * 
Enûn  la  réalité  de  toutes  ces  améliorations  se  trahit  par  un 
fait  qui  en  complète  i*évidence  :  c'est  que  la  vie  mo^renoe 

allaient  \m  dKW, il Mt phimls  de frt«roir  rqn'^wit  àmmmm4m 
dépôto  anraieat  itieint  mi  mililard.  L'augmentalioa,  qû  aNeit  nnsopie 
Cfoissaiit,  avait  élé,  en  iS48,  de  a*  millions. 

V)  F.  Teslimable  ouvrage  intîtulé  Tableau  de  Niai  physique  et 
morai  des  ouvriers,  etc.,  entrepris  par  ordre  et  sous  les  auspices  de 
l'Académie  f]p^  sciences  morales  et  polilnjues.  Paris,  lb40,  a  volumes 
iu-S<>.  Chez  Keiiouard. 
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S  est  notablement  accrue  :  elle  s'est  élevée,  en  trente  années, 
de  trente-cinq  ans  k  quarante. 

L'Angleterre,  malgré  ce  que  nous  croyons  voir  dans  sa 
eonstitntion  civUe  et  économique  de  fâcheux  pour  la  masse 
de  ses  haiiitanls,  ne  justifie  pas  mieux  que  la  France  la  pro- 
position extraordinaire  que  la  misère  du  grand  nombre  croit 
avec  la  civilisation.  Sa  population,  depuis  cent  cinquante  ans, 
a  triplé.  Son  agriculture  produit  annuellement  une  masse 
d'aliments  trois  fois  plus  considérable  qu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Son  industrie  manufacturière ,  seulement 
tes  les  qoiirante  dernières  années  qui  viennent  de  s*écouto, 
a  doublé  la  valeur  et  décuplé  la  quantité  de  ses  produits. 
Quoique  les  entreprises  de  toute  nature,  commerciales,  ma- 
Mlacturières,  agricoles,  soient  infiniment  plus  concentrées 
en  Angleterre  qe^en  France,  il  ne  semble  pas  que  la  manière 
dont  la  nation  anglaise  a  groupé  ses  forces  pour  agir  soit  en 
résultat  plus  défavorable  que  la  nôtre  au  bien-être  de  Ten- 
semble  de  sa  population.  Si  Ton  peut  s*en  rapporter  aux  do^ 
eaments  de  sa  statistique  officielle,  le  niveau  de  ce  bien-être, 
à  tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale  ,  serait  supérieur  en 
Grande-Bretagne  k  celui  qui  existe  dans  aucun  autre  pays. 
H  n*y  a  en  effet,  nulle  part,  rien  à  comparer  à  cette  pyrannde 
des  fortunes  anglaises  qu*élevaitMardiall,  en  iS21,  avec  des 
matériaux  puisés  dans  les  documenis  parlementaires.  Au 
sommet  d'une  population  de  \A  millions  d'àmes,  il  trouvait 
I9yii5  individus,  ou  5,885  familles,  qui  jouissaient  d*nn  re- 
venu de  1,875,000  à  2,500,000  francs.  Immédiatement  au- 
dessous  de  ce  premier  degré,  2S8,455  individus,  ou  54,702 
familles,  jouissaient  de  55,000  à  1^,000  francs  de  renie.  A 
réiage  iflunédiatemenl  inférienr,  i,028,9£S5  individus,  ou 
888,79i  familles  possédaient  un  revenu  de  5,000  k  25,000 
francs  ;  et,  enfin,  li  Tassise  la  plus  basse,  au  quatrième  et 
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dernier  raii^',  iO  millions  d'individuîî,  ou  2,500,000  famillat 
possédaieot  un  reveau  de  i,!200  à  2,500  francs.  Or,  il  n^ett 
pas  de  pays  au  monde  où  le  reveau  des  fomilles  smi  aniai 
élevé,  non-seulement  danstes  rangs  supérieors  de  la  société, 
mais  surtout  dans  ses  couches  inférieures.  La  réalité,  dans 
le  gros  de  la  nation  anglaise,  d'un  bien-être  supérieur  k  ee« 
lai  des  autres  pays,  est  d^aillenrs  confirmée  par  d^aaties  té- 
moignages. La  mortalité  annuelle,  d*après  les  documents 
officiels,  ^  seraient  moindre  que  dans  les  étals  du  contineal 
les  plus  avancés  :  d*un  îndWida  sur  30  en  Italie,  d*un  sar 
34  en  Espagne,  d*un  sur  40  en  Autriclie  et  en  FraneOt  et  es 
Allemagne  d'un  sur  45,  elle  ne  serait  que  (run  sur  52  en 
Angleterre,  et  d'un  sur  59  en  Ecosse;  ce  qui  serait  assuré- 
ment rindice  d'un  bien-être  relatif  très  élevé  (*).  Ce  bieih* 
être  se  reconnaîtrait  encore  \  d'autres  signes,  et,  par  exem- 
ple, à  la  quantité  moyenne  de  viande  consommée  annuelle- 
ment par  chaque  individu,  et  qui,  depuis  la  révolution  de 
i 688,  se  serait  graduellement  élevée  de  74  livres  à  102.  Use 
reconnaîtrait  aussi  h  Textrême  importance  des  dépdtsannuels 
opérés  dans  les  caisses  d'épargnes.  Il  se  reconnaîtrait  à  ce 
qu'il  s'élève  annuellement  de  nouvelles  familles  aisées,  il  sere- 
connattrait  enfin  k  lanature  mêmedes  besoins  éprouvéspar  ce 
qu^on  appelle  les  classes  pauvres,  et  qui  sont,  ces  besoins, 
d'un  ordre  sensiblement  plus  relevé  qu'ailleurs.  Ceci  est  vrai 
Il  ce  point  que,  lorsqu'on  remplaça,  il  y  a  quelques  années,  la 
taxe  des  pauvres  par  les  maisons  de  travail,  un  grande  par* 
lie  de  la  misère  disparut  comme  par  euchautemenl  ;  à  ce 
point,  que  la  simple  substitution  des  dons  en  nature  aux  dis- 
tributions faites  en  argent  sufiit,  dans  quelques  paroisses  de 

(*)  Je  puise  la  plupart  de  ces  fiitB  dans  Teicellent  travail  qa*a  publié 
sous  le  titre  de  Slolltlfgwe  de  Qrande-Bretagne  el  de  tlrUmiê, 
M.  Moreau  de  Jounès,  cbef  des  travaux  de  la  Stëliêiifiu  de  Frmm^ 
au  ministère  du  comnierc». 
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Londres,  pour  faire  baisser  d'un  tiers  les  demandes  de  se- 
Qoin»(*);  à  ce  point,  qu'il  n'est  pas  sans  e^keiopl^  qua  \» 
modiant  qui  jfm  tand  h  maiD  feCasedédaigneoBement  le 
binon  et  n^aeeepte  raamdii^  qa*en  moanaie  biaache.  Tm^àm 
que  îe  pauvre  irlandais,  observe  M.  Buret,  n'a  faîm  et  soif 
que  dd  pommes  de  terre  et  d'eau^  le  pauvre  Irauçais  que  de 
pain  d*6an  et  de  l^^mnee ,  le  pauvre  anglais  a  hm  et  smî  de 
pain,  de  viande,  de  ancre,  de  thé  et  de  tHère»  —  Quel  est  ce 
gentilhomme  ?  demandait  à  sou  guide  M.  de  Beaumont,  dans 
l'on  de  ses  derniers  voyages  en  Angleterre,  en  voyant  un 
nonsienr  en  frac  noir  ae  promener  noncbalamment,  la  canne 
tons  le  bras.  À  pauper^  c*esl  nn  pauvre ,  lui  répondait* 
on,  c'est  un  rentier  de  la  paroisse.  Or,  malgré  ce  qu'il  peut 
y  avoir  en  Angleterre  de  misère  véritable,  de  misère  dégra- 
dée, de  misère  irlandaise,  surtout  dans  les  district^  manu^ 
facturiers,  comment  admettre,  en  présence  de  ces  Êdts  sik 
ciaux,  que  la  civilisation  a  travaille,  la  plus  que  chez  nous, 
k  l'appauvrissement  du  grand  nombre  t 

On  est  donc  tombé  dans  une  double  erreur  de  fiiit  quand, 
d'une  part,  on  a  parlé  de  la  concurrence  comme  d'un  sys-* 
lème  qui  était  véritablement  en  possession  de  la  société,  et 
auquel  il  fallait  attribuer  la  situation  où  la  société  sa  trouve  ; 
et  quand,  d^un  autre  côté,  on  a  représenté  la  société  comme 
partagée  en  deux  classes  d'hommes,  dont  Tune  allait  se  res- 
serrant de  plus  en  plus  en  accaparant  tout,  et  dont  l'autre 
croissait  sans  cesseen devenant  déplus  en  plus  misérable;  Il 
astpatentpoarUHM  quecen^est  pas  Uiuneexacte  représanta« 
tion  des  choses.  La  vénLc,  sur  ces  deux  points  fondamentaux 
de  l'économie  sociale,  est,  d'une  pan,  que  la  concurrence 
est  loin,  très  loin  encore  d'être  la  loi  de  la  société,  et,  d*nn 


(•)  M.  V..  Buret,  De  la  misère  des  classes  laborieuseg  en  AngitUrre 
cl  en  hrancc.  L  auteur  parle  d\iprés  les  documeaU  officiels. 
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antre  eAté,  que  la  naàeuB  y  est  Béanm^fit  intoinent  mieux 

répariid  qu*elle  ne  l'ait  été  k  aucune  époque  antérieure  ;  que 
la  population  y  est  diatribuée  en  une  série  de  conehea  aoper- 
poaéea,  fort  înëgalemeDl  heureuses  sans  doute,  mais  dont  la 

plus  nombreuse  jouit  encore  d'uncerlain  bien-élre,el  où  l'cx- 
tréme  misère  netorue  heureusement  qu'uue  laihle  minorité. 

Mais  enfin,  admettons,  si  Ton  veut,  que  ebes  la  plupart 

des  peuples  de  noire  race,  et  en  particulier  cliez  quelques- 
uns,  le  travail  fouit  dVne  très  grande  iiberié  d'action,  d*où 
résulte  une  très  vive  eoncurrence,  et  que,  chea  ceux  où 
la  concurrence  et  Taetivîté  du  travail  ont  développé  le  plus 
de  richesse,  il  existe  un  nombre  immense  de  mallieureux  : 
quel  rapport  préLeudra-on  établir  entre  ces  deux  faits,  et 
comment  réussira-Hn  à  les  (aire  découler  Tmi  de  Tautie  ? 
Pïir  quel  procédé  raisonnable  arrivera-t-on  li  attribuer  le 
mailieur  des  classes  laborieuses  a  la  liberté  du  U  avaii  et  k  la 
concurrence  qui  s'en  est  naturellement  suivie?  Disons-le 
nettement  :  c'est  snrtoiit  dans  Texplicatiop  de  la  pauvreté 
qu'on  se  trompe.  Si  Ton  exagère  infmiment  le  mal,  on  a 
surtout  ie  tort  de  le  rapporter,  dans  ce  qu'il  a  de  réel,  à  des 
causes  qui  ne  sont  pas  les  véritables. 

On  fait  remonter  Torigine  du  pjiupériame  au  moyen  ^e, 
hrépoque  de  ralTranchissement  des  serfs.  C*est  Vaffranehii' 
sèment  4es  serls,  dit-on,  qui  a  créé  la  classe  indigente,  il  y 
a  six  siècles;  et  ce  qui  la  maintient  et  raccroit  aujourd'hui, 
c*est/a  canewrrpiu,  c*est/a  désorganisalion  difmduHr^it 
c'est  lu  scparalion  du  capital  el  du  travail^  c'est défaut 
i'amcialion  enirç  ces  deux  forces^  c'est  l'oppression  exercé,e 
pjtr  k$  eafUaugPy  par  lu  machi^u^  par  la  $épar^tion  deâ  ae- 
eupaiùme ;  c'eêi^  en  un  mot,  tout  le  système  industriel  tel 
qu'il  existe. 
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Les  pauvres  actuels ^  observe^t-on  d'abord,  descendent 
historiquement  des  serfs  féodaux,  comme  ceuzHsi  descen- 
daient historiquement  des  anciens  esclaves;  et  le  paupé- 
risme  a  succédé  au  servage,  comme  le  servage  à  Tescla- 
vage  domestique;  la  condition  sociale  des  classes  pauvres 
est  la  conséquence  d'un  état  antérieur  dont  elles  ont  reçu  le 
legs  funeste  de  la  pauvreté  ;  le  prolétariat,  source  de  misère, 
nous  vient  du  passé...  —  El  le  patnciat,  objet  d'envie ,  ré- 
pondrai-je,  est  issu  du  prolétariat.  Nous  sommes  tous  nés, 
ou  presque  tous,  riches  et  pauvres,  nobles  et  non  nobles,  dee. 
classes  laborieuses  autrefois  asservies  : 

L'un  a  détùlé  le  m  ilin, 
L'autre ,  i  après-diuée, 

comme  a  dit  un  poète.  Les  positions  élevées,  tout  en  se  mo- 
difiant, se  sont  maintenues;  mais  les  noms  propres  des  pos- 
sesseurs de  ces  positions  ont  perpétuellement  changé.  Cest 
un  des  faits  les  mieux  avérés  de  l'histoire.  Partout  ont  disparu 
une  multitude  de  noms  historiques  :  les  familles  élevées,  par 
une  foule  de  causes,  mais  surioat  par  la  peur  de  déchoir,  et 
à  force  de  limiter  la  fécondité  de  leurs  mariages,  se  sont 
éteintes,  et  ont  été  remplacées  par  des  familles  nouvellement 
enrichies,  nouvellement  distinguées.  Depuis  cinquante  ans, 
dit-on,  une  classe  nouvelle  s'est  formée  des  débris  de  l'an- 
cienne aristocratie,  dont  elle  a  recueilli  les  dépouilles...  G*est 
Ik  une  explication  misérable  des  progrès  du  tiers^tat.  Les 
classes  moyennes  ne  sont  pas  une  dégénérescence  de  l'aris- 
tocratie, mais  un  progrès,  un  légitime  et  glorieux  progrès  de 
la  démocratie.  Cest  (qui  ne  le  sait?)  par  le  travail ,  par  l'é- 
pargne ,  par  une  moralité  vigilante  et  héréditaire ,  de  géné- 
ration en  généralioii ,  qu'elles  se  sont  élevées,  des  régions 
iniérieures  de  la  société,  au  rang  éminent  qu'elles  occupent 
à  cette  heure.  C'est  donc  très  mal  et  très  faussement  expliquer 
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le  nialhear  des  classes  les  moios  aYaneëes  qne  de  le  rattaeher 

\k  une  condition  douloureuse  que  nous  avons  lous  subie,  et 
d'où  est  sortie  la  société  tout  entière.  Nul  doute,  il  est  vrai, 
que  les  anciens  serfs,  lorsquMls  forent  affranchis,  ne  fassent 
encore  fort  a  plaindre.  Mais  peut-on  dire  que  ce  qui  reste 
aujourd'hui  de  misère  est  le  résultat  de  la  contrainte  qui  leur 
avait  lait  si  longtemps  à  tous  une  nécessité  du  travail?  Assu- 
rément non*  Peat«on  dire  que  cette  misère  est  née  de  Taffran- 
chissementqui  fit  cesser  celte  contrainte?  Encore  bien  moins. 
On  n*a  jamais  contesté  que  rafi'raucbissement  n  eût  placé  les 
populations  affranchies  dans  une  situation  plus  favorable.  £t 
d'ailleurs,  quelque  imparfait  que  fût  encore  cet  état,  quel  que 
fût  leur  deuùinent,  quelles  que  fussent  les  viuleiices  aux- 
quelles elles  demeuraient  exposées,  c'est  de  là  qu'elles  sont 
parties  pour  s*élever  à  leur  condition  présente;  et  comment 
les  classes  malheureuses  de  nos  jours  pourraienl^lles  se  feire 
uo  gnei  contre  la  société  de  ce  point  de  départ,  qui  n'est 
certes  pas  le  leur,  et  qui  n'a  pas  mis  obstacle  à  la  Intime 
élévation  de  leurs  devancières?  Comment  pourraient<«lles  se 
plaindre  du  passé,  quand  elles  se  voient,  elles,  entourées  dans 
le  présent  de  sûreté,  de  protection,  de  bienveillance,  de  se- 
cours, de  débouchés  innombrables  ouverts  à  leur  industrieuse 
activité,  et  de  mille  moyens  de  gagner,  comme  de  conserver 
et  d'accroître  leurs  épargnes? 

Après  avoir  imputé  leur  misère  à  l'affranchmment^  dans 
le  passé,  on  en  accuse  la  ooncurrenee  dans  le  présent,  t  La 
concurrence  dans  le  travail,  observe-t-on,  est  devenue  pour 
les  classes  laborieuses  un  moyen  de  dépression  aussi  éner- 
gique que  tous  ceux  qui  ont  pu  exister  dans  les  temps  barba- 
res (^).  >  —  Fort  bien;  mais  comment  cela,  s'il  vous  plait? 

(*)  M.  Flelcher,  citépar Fauteur  de  la  Mitèr$de$^uus  ludonmei, 
t.  II,  p.  148. 
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LacoMiirreiieeii'e«lqii'iiiiiéMllal:eile  esi  le  résallai  de  k 
liberlééB  trmîl«  ehose  jaste,  8*i1  en  est  vue  j«tte  t»  monde. 

Dire  que  la  concurrence  est  un  moyen  de  dépression,  c'esl 
accuser  de  lyramue  la  justice  même,  et  s'il  en  est  sinsi,  quel 
moyea  restera-l-il  de  s'eetendre?  Si  la  liberlé  esl  un  mo^fen 
de  dépression  ov  d'oppression ,  qu*esi  ce  qui  pourra  dëso^ 
mai&  être  un  moyen  de  liberté  ?  Oa  objecte  que  de  la  iiberlé 
résolte  la  concurreoce.  Il  est  vrai;  mais  la  coacurreace, 
même  exagérée,  loin  d^ropéclier  d*agir«  stimule  à  mieux 
faire;  et  comment  ce  qui  est  un  stimulant  pent-il  être ,  en 
même  temps,  un  moyen  de  déjyreasion?  La  concurrence,  dans 
ce  pays,  a  agi,  depuis  cioqoante  ans,  comme  le  stimolaiit  le 
plus  énergique;  elle  a  provoqué  uu  éoerroe  aecroissemoRt  de 
richesse  et  de  bien-être;  elle  a  lait  naître  10  miliions  de  po- 
palatioa  nouvelle»  dans  lesquels  sans  doute  tout  n'a  pas  éga- 
lement prospéré,  maïs  où  figurent,  on  le  sait  bien,  on  nom* 
bre  immense  de  familles  aisées  et  beureuses.  Est-ee  ce 
qu  uii  cippelle  un  moyen  de  dépression?  et  croit-on  qa  ou 
eût  dû  attendre  un  pareil  résultat  de  ceux  employés  dans  les 
temps  barbares?  La  concurrence,  il  est  vrai,  a  un  tort  :  elle 
ne  traite  pas  également  bien  tout  le  monde  ;  elle  favorise 
surtout  les  iiommes  actits^  uitciligenls,  avisés,  prudents;  mais 
trooveraitron  plus  juste  et  plus  raisonnable  qu'elle  CuvoriBàl 
iesi^ens  ineptes,  indolents  et  déréglés?  Elle  offre  plus  de 
chances  de  succès  à  ceux  qui  ont  de  Pavance,  et  qui  depuis 
longtemps  accumulent  dans  leurs  mains  des  moyens  d  ac- 
tion; mais  trouverait-on  mieux  qu'elle  enricbit  de  préférence 
ceux  qni  n'ont  jamais  travaillé,  et  qui  sont  encore  à  fiûre  les 
premiers  efforts  et  les  pieuiières  épargnes?  Enfin  les  arts 
dont  elle  excite  le  plus  vivement  la  fécondité  ne  sont  pour- 
tant pas  inépuisables;  il  est  certain  qu*on  arrive  au  bout  de 
leurs  moyens,  et  qu'il  vient  un  moment  où  ils  ne  suftisent 
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plys  k  eiu'iebir,  ni  inéme  à  nourrir  couveuablement  iout 
q«i  «e  pdréfleol6.jBi6ii  plus,  il  faut  dire  qu*à  chaque  moment 
donné,  il  n'y  a  qu'une  certaine  masse  de  produits  qu*ils  puis- 
sent faire  avec  chance  de  les  placer,  et  parlant  qu'une  cer- 
taine masse  d'ouvriers  k  qui  ils  puissent  offrir  de  l'ouvrage. 
Mais  quelqa*un  saîl-il  une  manière  de  pratiquer  Findustrie, 
où  il  ne  soit  pas  possible  de  faire  abus  de  ses  pouvoirs?  oii 
ses  opérations  doivent  devenir  toujours  plus  profitables?  où 
une  population  toujours  plus  nombreuse  doive  y  trouver  tou- 
jovrs  plus  de  moyens  de  s^enrichir?  Que  ceux  qui  traitent  de 
violent  et  d'insuffisant  le  réginte  de  la  concurrence,  tâchent 
donc  (i  en  imaginer  un  de  plus  juste  et  de  plus  fécond  ! 

Mais,  ponrsuitron,  ce  n'est  pas  tant  la  coneyrrenee  elle* 
même  qui  fait  le  mal,  que  Fétal  dê  dé9or^ni$aiion  où  elle 
relient  l'industrie.  Qu'est-ce  à  dire  encore?  et  que  signifient 
ces  mois  de  désorganisation  de  Tindustrie,  qu  on  trouve  au* 
joord*hui  partout?  Est-ce  que,  sous  le  régime  de  la  concur* 
renée,  Findustrie  est  désorganisée?  Est^  que  la  concur<^ 
rence,  parce  qu'elle  exrlni  la  confusion  des  entreprises,  en 
exclut  Torganisation  ï  iLsl-ceque  toutes  les  eulrepiises  par-» 
ticuUères  ne  sont  pas ,  comme  les  établissements  publics, 
plus  ou  moins  bien  organisées?  Est-ce  qu^une  multitude  ne 
le  sont  pastVmie  inauicrcadmirable?  Est-ce  qu'aucune  d'elles 
ignore  qu  une  bonne  parlie  de  sa  puissance  tient  à  la  manière 
dont  elle  est  constituée  pour  agir,  et  à  l'ordre  suivant  lequel 
elle  fonctionne?  Elles  peuvent  toutes,  observe-t-on,  être  in- 
dividuellement bien  ot  |^aiiisces,  mais  c'est  entre  elles  que 
règne  la  confusion  et  l'anarchie;  elles  demeurent  distinctes, 
el  e*e8l  là  qu^est  le  mal*  Il  est  très  vrai  que  les  entreprises 
particulières,  par  cela  même  qu^elles  sont  particulières,  ne 
se  trouvent  pas  sounnises  à  une  commune  direction.  Mais 
est-il  donc  si  (àcbeux  qu'elles  demeurent  distinctes  et  sépa- 
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rées?  Esiril  si  Hteheox  qu'il  soit  an  pouvoir  de  chacun  d*en 

créer  de  nouvelles?  N*est-ce  pas  sous  Tinfluence  de  cette  li- 
berté, non-seulemeiil  qu'elles  se  perfectionnent  toutes,  mais 
qu^elles  se  multiplient,  que  les  voies  du  travail  s'élargissent 
et  que  les  classes  laborieuses  y  trouvent  toujours  plus  aisé- 
ment <ie  1  emploi  ?  Il  doit  fréquemment  arriver,  il- est  vrai, 
qu'on  abuse  de  cette  facilité  d'entreprendre;  mais  on  ne  le 
liiit  pas  sans  être  puni  tout  le  premier,  et  n'est-il  pas  benreox 
qu'un  régimeqni  stimuleavec  tant  d'énergie  toutes  nos  forces, 
nous  avertisse  en  même  temps  de  la  nécessité  d'en  modérer 
raclion?  et  peut-on  imaginer  quelque  chose  de  plus  favorable 
qu*une  eituation  qui  ne  nous  permet  ni  de  nous  engourdir, 
ni  de  nous  exalter  outre  mesnre ,  et  oà  les  mêmes  causes 
nous  servent  h  la  fois  d'aiguillon  et  de  frein? 

Le  régime  de  la  concurrence,  dit-on  encore,  ne  fait  tant 
de  victimes,  et  ne  traite  si  mal  les  ouvriers  nolanmient,  que 
parce  qu'on  n*y  est  pas  associé:  Autre  chimère.  La  concur- 
rence n'exclut  pas  plus  l'esprit  d'association  que  l'esprit  d  or- 
ganisation. Elle  exclut,  il  est  vrai,  la  confusion  de  toutes  les 
entreprises  dans  je  ne  sais  quelle  association  universelle  et 
confuse  dont  la  formule  n'a  jamais  pu  être  trouvée;  mais 
elle  n'exclut  aucune  ionne  équitable  et  praticable  d'associa- 
tions particulières,  et,  de  fait,  les  populations  s'y  trouvent 
unies  sous  une  multitude  d'aspects.  H  n'est  pas  vrai  que  les 
travaux  y  soient  aussi  morcelés  qu'on  se  plait  à  le  dire.  11  est 
un  noml)re  inliiii  de  choses  qui  s'y  font  en  commun;  ou,  pour 
mieux  dire,  il  n'en  est  presque  point  qui  n'y  soient  opérées 
de  la  sorte.  Nul  homme  n'est  asses  riche  pour  avoir  à  lui 
seul  des  producteurs  de  tous  les  objets  dont  il  a  besoin.  Les 
personnes  les  plus  opulentes,  pour  la  plupart  des  objets  de 
leur  vaste  consommation,  se  pouvoient  à  des  sources  com- 
munes, et  se  trouvent  associées,  en  quelque  sorte,  pour  Teii- 
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tretien  des  ateliers  ou  magasins  plus  ou  moias  nombreux  oà 
elles  font  leurs  provisions,  avec  toutes  celles  qui  s*y  appro- 
visionnent comme  elles.  Toutes  les  pratiques  d^un  tailleur, 
d'un  cordonnier,  d'un  ébénisle,  d'un  bijoutier,  oiU  leur  bi- 
joutier, leur  ébéDÎste,  leur  cordonnier  et  leur  tailleur  en 
commun,  qu'elles  commanditent  en  quelque  sorte.  La  même 
chose  a  lieu  pour  tous  les  métiers,  il  n*en  est  pas  un  qui  ne 
soit  exercé  pour  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
personnes,  et  avec  les  fonds  des  personnes  qu'il  sert;  et  la  so- 
ciété, qu'on  dit  morcelée,  est,  par  la  force  même  des  choses, 
on  composé  d'agrégations  innombrables,  pour  qui  et  avec  les 
fonds  de  qui  s'exécutent  tous  les  travaux.  Elle  renferme  d'ail- 
leurs bien  d'autres  associations  que  ces  agrégations  fortuites 
et  perpétuellement  changeantes  d'individus  accidentellement 
réunis  pour  faire  aller  les  divers  métiers.  Rien  n^empéche 
qu'on  n'y  associe,  d'une  manière  posiiiveet  durable,  ses  talents 
et  ses  capitaux  pour  des  entreprises  de  toutes  les  grandeurs,  de 
toutes  les  dimensions,  de  tous  les  genres.  Rien  n*empéche  que 
de  petits capilalistes  ne  s'y  coalisent  pour  pouvoir  luttercontre 
les  grands.  Rien  n'empêche  même  que  de  faibles  individus 
n'y  aient  un  intérêt  dans  les  plus  grandes  entreprises,  et,  de 
fait,  il  en  existe  un  grand  nombre  où  le  capital  est  divisé 
en  actions  ou  en  coupons  d'actions  assez  faibles  pour  que 
les  personnes  les  moins  riches  y  puissent  entrer;  de  sorte 
que,  pour  opérer  le  rapprochement  du  capital  et  du  travail, 
il  n^est  nullement  besoin,  comme  on  voit,  de  bouleverser  le 
monde.  D'ailleurs,  la  séparation  qu'on  prétend  signaler  entre 
le  capital  et  le  travail  n'existe  réellement  pas,  et  les  ouvriers 
sont  associés,  de  fait,  à  toutes  les  entreprises  dans  lesquelles 
ils  travaillent.  On  trouve  que  la  part  qu'ils  y  reçoivent  est 
fiiible  !  Mais  il  faudrait  prendre  garde,  une  fois,  que,  n'y  par- 
ticipant qu'en  qualité  d'ouvriers,  on  ne  pourrait,  sans  uneini- 
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quitë  criante,  réclamer  peur  eux,  daus  \c  produit  qu'eUes 
doooent,  des  parts  afiférentes  ao  ïojet  des  bâtiments,  auxM- 
eliîiies,  an  capital,  à  rindostrie  de  Tentrepreiiear,  la  plus  dif- 
ficile el  la  plus  périlleuse  de  toutes.  Dira-t-on  qu'entre  ces 
divers  agents  le  partage  est  fait  sans  équité  ?  Ëh  bien  !  c'est 
précisément  dans  cette  allégation  quMI  y  annût  folie  et  in- 
justice. Combien,  en  effet,  d^entreprises  qnl,  dès  Tabord, 
échouent!  Combien  où  Ton  ne  parvient,  qii  après  beaucoup 
de  pertes  el  d'efforts  infructueux,  à  trouver  le  mot  bénéfice! 
Combien  où  le  bénéfice  est  si  faible  que  Tindostrie  person*» 
iielle  de  Tentrepreneiiî  n^est- nullement  rétribuée!  Combien 
enfin,  même  dans  celles  qni  réussissent,  où  Tentrepreneur 
ne  tire  de  son  capital  qu'un  très  minime  intérêt!  Et  pour^ 
tant,  s^H  est  des  avances  qu'on  puisse  qualifier  de  prêts  à  la 
grosse  aventure,  et  dont  il  fût  légitime  de  tirer  nn  intérêt 
élevé,  ne  sout-ce  pas  celles  qu'on  fait  aux  entreprises  in- 
dùstnelltô,  ordinairement  si  chanceuses?  Enfin,  si  les  on- 
vders  ne  isonl  {las  associés  dNine  manière  plus  rmclaénse 
aux  entreprises  auxquelles  ils  eoncourent,  k  qui  la  faute,  si- 
non k  eux-mêmes  et  à  la  concurrence  insensée  qu'ils  se  font? 
Si  donc  ils  se  trouvent  à  plaindre,  ce  n*est  évidemment  ni 
taute  d*étre  associés,  ni  parce  que  les  associations  fiâtes  avec 
eux  sont  léonines. 

Que  dire,  après  cela,  de  l'oppression  qu  on  accuse  le  ca- 
pital d'exercer  sur  eux?  On  a  parlé  du  capital  comme  d*aiie 
liorte  de  monstre  qui  attire  tout  ii  loi,  qwerem  quem  rfmrHT, 
et  qui  se  montre  d'autant  plus  avide  qu'il  devient  plus  volu- 
mineux. C'est  un  singulier  reproche  :  un  des  faits  les  mieux 
avérés  et  les  plus  patents  de  Téconomie  politiqae,  c*est  que 
les  capitaux,  comme  tontes  les  marchandises,  s^avillssent  II 
mesure  qu'ils  se  niiilii plient ,  et  que,  plus  ils  s'accroissent, 
plus  l'intérêt  qu'on  en  retire  diminue.  Un  autre  efiet  de  l  ac- 
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croisfiemeot  des  capitaux ,  c*est  la  multiplication  toujours 
phig  grande  èt  plw  aoeéléfée  des  entrepriseB  aliles^  On 
avoue,  et  en  fiariant  ainsi  on  reste  probaMement  an-dessmis 

delà  vérité,  que  le  Uavail,  depuis cinquaute  ans,  a  décuplé: 
à  quoi  le  doit-on,  si  ce  n'est  à  raccumulation  des  capitaux  ? 
et  comment  un  progrès,  qui  a  en  pour  effet  d'ouvrir  des  voies 

• 

dii  fois  plus  larges  à  Tactivité  des  classes  laborienses,  peut-il, 

sensément,  être  signalé  comme  étaiU  devenu  pour  les  ou- 
vriers une  cause  d'oppression?  on  peut  faire  abus  des  capi- 
taux, sans  doute;  on  peut  les  employer  à  des  entreprises  qui 
Mionent,  et  .qni,  en  tombant,  laissent  les  ouvriers  tans  ou- 
vrage. Si  c'est  en  cela  que  consiste  l'oppression,  qui  en  est 
plus  puni  que  les  capitalistes  ?  Il  y  a  perle  pour  eux  d'une  for- 
tune acquise,  et  cessation  de  gain  seulement  pour  les  ou- 
vriers. 

On  veut  qne  lès  ouvriers  soient  opprimés  surtout  pat 
les  machines.  On  les  signale  comme  leurs  plus  redoutables 
compétiteurs.  Quelques  faits  pour  toute  réponse.  £n  1750, 
il  n*y  avait  pas  dans  tout  le  comté  de  Lancastre  500,000 âmes 
de  population.  Vers  cette  époque,  on  commence  à  y  faire  à 
la  iiabricaiion  des  applications  étendues  de  la  mécanique  :  les 
grandes  manufactures  naissent,  se  multiplient,  et  cinquante 
ans  plus  tard,  en  4ëOi,  la  population  excédait  d^  67â,000 
âmes;  et  trente  ans  après,  en  4^1 ,  eUe  avait  dépassé 
1,356,000  âmes;  elle  était  presque  quiiUuplée  ;  les  machines 
avaient  fait  naître  du  travail,  un  travail  iruclueux,  pour  une 
•population  près  de  cinq  fois  plus  nombreuse  ).^'e8t-'ce  pas 
là  une  singulière  oppression  Mais  citons  un  fait  oneore. 
Toutes  les  fabriques  de  coton  réunies  de  la  Grande-Bretagne 


(')  Ed.  Bkines*8,  HiU(fry,  of  the  coton  manufaetun  ih  Great  Bri- 
tain. 
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n'occupaient  pas  40,000  personnnes  en  1760.  C'est  vers  ce 
temps  que  sont  inveulées  et  rapidement  perfectionnées  les 
inacbioes  appliquéès  à  cette  industrie  ;  et  quoiqu'elles  cen- 
tuplent plusieurs  fois  la  puissance  des  mains  qui  les  dirigent, 
elles  font  prendre  un  tel  développemeiiL  a  celte  branche  de 
fabrication,  elles  font  nailre  tant  d'opérations  collatérales, 
elles  provoquent  finalement  remploi  d'un  nombre  d'ouvriers 
tellement  croissant,  que  Tindastrie  cotcnnière  finit  par  en 
occuper  5,100,000,  au  lieu  de  40,000,  trenle^sept  fois  plus 
quelle  n'en  occupait  avant  leur  création  (').  Ces  faits  sont 
notoires;  et  il  serait  aisé  d'en  citer  d'analogues^  sinon  d*aus8Î 
frappants.  Qr,  comment  les  expliquer,  si  les  machines,  qu'on 
accuse  de  disputer  aux  ouvriers  le  travail  et  la  subsistance, 
n'avaient  au  contraire  pour  effet  plus  ou  moins  immédiat  de 
multiplier  énormément  les  occupations,  d'élever  par  suite 
les  salaires,  et,  par  les  nouveaux  moyens  d'existence  qu'elles 
créent,  d'attirer  ou  de  faire  naîiie  un  surcroit  considérable 
de  population  ?  11  est  vrai  que  cet  effet  a  des  bornes,  et  que 
les  emplois  peuvent,  à  la  fin,  ne  plus  suffire  à  la  multiplicité 
des  travailleurs;  mais  est-ce  la  faute  des  machines,  ou  celle 
de  1  abub  extravagant  qu'on  a  fait  de  leur  pouvoir?  ou  celle 
de  la  rapidité  trop  grande  avec  laquelle  la  population  s'est 
accrue?  De  ce  que  l'introduction  des  machines  permet  à  lln- 
dustriedes*ëtendre,  s*ensuit-rl  donc  qu'elle  lui  permet  de  s'é- 
tendre sans  lia?  Dece  qu  eilelai  odre  les  moyens  d  entretenir 
une  population  beaucoup  plus  nombreuse,  s'ensuit-il  qu'elle 
loi  permet  d'entretenir  une  population  illimitée?  Est-ce  qu'on 
s'imagine  qu'il  puisse  exister  un  régime  économique  qui 
dispense  ses  agents  de  tout  (rein  et  de  toute  régie?  qui  per* 


(•)  Ed.  Baines^s,  Hi$tory,  of  tht  colon  manufaciure  in  Greal  Bri- 
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mette  aux  entreprt  ueurs  iraccroitre  la  masse  des  pioduiLs, 
et  aux  classes  laborieuses  de  multiplier  le  nombre  des  ou- 
Ypiers  sans  jamais  s'inquiéter  de  ce  qui  adviendra,  et  jusqu'à 
épuisement  de  la  passion  frénétique  qui  les  pousse? 

Enfin  un  s'en  prend  de  Tétai  de  souffrance  de  la  parlie 
la  moins  rétribuée  des  classes  ouvrières  à  la  division  du 
îranaUy  qui^  à  force  de  s^étendrOt  dit-on,  et  de  simplifier 
les  opérations  de  Findustrie,  finit  par  ne  demander  que 
des  ouvriers  taibles,  iiuparlaits,  malhabiles,  de  moins  en 
moins  rétribués,  et  qui  ne  perfectionne  la  main-d'œuvre 
qa*en  détériorant  de  plus  en  plus  la  population...  Et  on  ou- 
blie non-seulemeni  que  c'est  li  la  scparaiiuii  des  occupations 
que  sont  dus  tous  les  progrès  généraux  de  Tindustrie;  mais 
que  ce  n'est  qu'à  force  de  décomposer  ses  opérations  qu'on 
parvient  à  en  réduire  quelques-unes  de  très  importantes  à 
des  mouvements  élémentaires  assez  simples  pour  pouvoir 
les  faire  exécuter  par  ces  agents  mécaniques,  auxquels  nous 
venons  de  voir  que  sont  dus  tant  de  progrès.  Le  premier 
effet  de  ces  simplifications  est,  dit-on,  de  rendre  inutiles 
tous  les  hommes  de  quelque  valeur.  Si  l'observation  était 
fondée,  comment  se  ferait-il  qu'appliquées  à  la  fabrication 
du  coton,  elles  aient  rendu  nécessaire,  en  Angleterre,  une 
population  d'ouvriers  trente-sept  fois  plus  considérable? 
Mais  il  n'est  pas  vrai  que  leur  effet  soit  de  rendre  inutiles 
les  bons  ouvriers.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elles  en  rendent 
une  partie  disponible  pour  beaucoup  d'autres  travaux  plus 
difficiles  ou  plus  élevés,  et  qu'en  même  temps  elles  créent 
des  occupations  assez  simples  pour  qu'on  puisse  les  confier  à 
des  agents  qui  jusque-là  ne  trouvaient  à  faire  aucun  emploi 
de  leurs  forces,  à  des  enfants,  à  des  femmes,  et,  en  général,  à 
îa  parlie  la  plus  faible  de  la  population.  Il  est  malheureux 

peut-être  qu'il  y  ait  des  gens  assez  à  plaindre  pour  se  réduire 
I.  9» 
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Si  des  fonctions  qui  pourraient,  à  la  rigneor,  être  aceomplies 

par  (les  machines;  mais  s'ils  existent,  est-ce  la  faute  de  la  di- 
vision du  travail  ï  et  du  moment  qu'ils  existent,  ne  vaul-ii 
pas  mieux  que  cette  ressource  leur  poisse  être  offerte,  qne 
s*ils  demeoraînt  absolament  Inoecnpës? 

Ou  voit  ce  qu'il  y  a  dm  se  use  dans  les  explications  qu'on 
prétend  donner  de  ce  que  les  classes  laborietises  peoveoc 
éprouver  de  malaise  et  de  souffrance.  Non-seulement /a  /t- 

herlé  du  travail^  la  concurrence^  les  machines,  la  séparation 
des  occupations^  l'accumulation  des  capitaux,  ne  sont  pas 

pour  ces  classes  des  causes  de  misère;  mais  par  Tactivité 
qu*eUes impriment;  mais  par  Timmense  extension  qu'elles 

donnent  a  tous  les  travaux ,  elles  deviennent  pour  elles 
des  instruments  puissants  de  prospérité,  des  sources  ie> 
coudes  de  bien-être.  Ces  sources,  il  est  vrai,  tout  abondantes 
qu'elles  sont,  ont  un  tort  :  elles  ne  sont  pas  inépuisables; 
elles  ne  dispensent  jkis  les  populations  qui  y  puisent  de 
toute  prévoyance  et  de  toute  modération.  Mais  n'est-ce  pas 
le  comble  de  Textravagance  et  de  Tingratitude  que  de  leur 
imputer,  quand  nous  leur  devons  tant  de  biens,  des  maux 
qui  ne  sont  Tœuvre,  visiblement,  que  de  notre  passion  et  de 
notre  sottise  (*)? 

Ha  quatrième  remarque  est  qu*on  propose,  pour  remé- 


(')  Ceux  qui  disent  (|iie  ia  misêvc  croit  m-rr  la  civilisalion  ne 
piquent  guère  de  s<'  faire  de  la  civilisation  une  idée  un  peu  rompU-le. 
Us  ne  prenneul  [uï^  ^arde  que  ce  mot  implique  rid«e  de  sm^oir  vivre 
au  moius  autant  que  celui  de  «avoir  faire  ^  el  qu'il  n'est  \yd^  de  vraie 
eivilbalioD  sans  morale,  sans  bonnes  habitudes  contractée-;.  Ku  Auglo- 
lerre ,  observe-t-on ,  les  classes  ouvrières  sont  acitves ,  appliquées, 
patientes  y  énergiques,  et  souvent  elles  n^en  8<^t  po»  moins  pauvres. 
Cest  possible  ;  mais  quel  siyet  y  a-t-îl  de  s'en  étonner,  si ,  comme  les 
meilleurs  enseignements  le  font  connaître ,  ces  classes ,  tan$  rivaiiM 
fOur  Véner$ie  el  la  vigueur  avec  ieequeUei  eiles  pounuivêni  leur 
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dîer  aux  maux  signalés,  (tes  rooyeDsqui  ne  seraient  propres, 
s'ils  éiaiciu  appliqués,  qa  a  les  aggraver  inûoiaieDt  et  à  ache- 
ver de  les  rendre  incurables. 

Au  fond,  de  quoi  s*agit-il?  de  dire  quel  est  le  régime  qui  offri- 
rait les  voies  les  plus  larges  h  Tactivitédes  classes  laborieuses, 
et  dans  lequel  les  fruits  du  travail  seraient  le  plus  équitable- 
ment  répartis.  £t  que  propose-t*-on  pour  cela  de  substituer 
an  régime  de  la  liberté  et  de  la  eoncurrenee?  Var^nwUùm 
du  travail  eiV  associât  ion  des  travailleurs.  Mais  enfin,  quel 
est  le  mode  d'organisation  ei  d'association  qu'on  propose  ? 
Cest  ici  que  commencent  Hmpuissance  et  la  confusion.  On 
s*épuise  en  tentatives,  on  multiplie  les  systèmes,  et  Ton  ne 
parvient  à  formuler  rien  que  de  monstrueux. 

Les  sectateurs  d*Owen,  de  Saint-bioion  et  de  Fourier  s'ac- 
cordent en  ce  point,  qu'ils  proposent  également  tous  de 
remplacer  les  travaux  séparés  par  des  entreprises  faites  en 
commun,  et  de  substituer  rassociation  ii  la  concurrence  ; 
mais  chacune  des  trois  sectes  a  sa  manière  particulière  de 
concevoir  et  de  formuler  le  système  de  l'association. 

Il  s'agit  pour  Owen  de  tout  ramener  au  régime  de  la  com- 
munauté absolue  :  il  propose  de  remplacer  les  grands  cen- 
tres manufacturiers  par  de  petits  centres  multipliés,  k  la  fois 
industriels  et  agricoles,  d'où  toute  idée  de  supériorité  sera 
bannie,  où  régnera  l'égalité  la  plus  complète,  ou  Ton  ne 
tiendra  compte  ni  de  Tintelligence,  ni  de  la  moralité,  m  de 
la  fortune  ;  où  entreront  sur  le  même  pied  l'indigent  et  le 

Mwtildt  chaque  jour^  sont  d*aîllean  prodiyucs^  imprévoffantes^  tu- 
capabUê  d^adminiitTir  taf/emmu  hur  ménoffe  €t  de  reHUer  à  taiinU 
dtM  fdaMrs  grosiienf  (M.  Baret  et  les  autorités  qu*il  dis  t  De  ta  ml- 
ilrf  des  ehises  to6on>iwf«,  t.  II,  p.  598).  A  quoi  sert  de  dire  qaTelléi 
sont  aettves  n  Ton  est  forcé  d'ajouter  qu'elles  manquent  atwolomeDt 
de  prévoyance  ;  et  que  signifie  d'accuser  ta  civilisation ,  quand  la 
partie  de  la  ctfilîaation  la  plus  essentielle  fait  absolameut  di^faut? 
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niliionnaire,  rhomme  slupide  et  riiomme  de  géuie,  rhomme 
vertueux  et  riiomme  vicieux  ;  où  ue  figurera  fioalement  que 
rîndividu  intrinsèque,  et  où  nul  ne  sera  compté  que  pour 
une  unilé. 

Cette  égalité,  la  seule  équitable,  aux  yeux  des  owénistes, 
parait,  au  contraire,  le  comble  de  Tiniquité  aux  saint-simo- 
mens.  Ils  croient,  eux,  à  Tinégalité  naturelle  des  hommes,  et 
celte  inégalité,  dont  ils  font  la  base  de  leur  système,  est 
pour  eux  la  condition  sine  quà  non  de  tout  ordre  social.  On 
connaît  leur  principe  :  «  À  chacun  selon  sa  capacité;  à  eha- 
que  capacité  selon  ses  œuvres.  •  Ils  admettent,  comme  les 
sectateurs  d*Owen,  que  tous  les  biens,  terres  et  capitaux, 
doivent  être  exploités  en  commun  :  mais  ils  constituent  leur 
association  d*une  manière  hiérarchique  :  ils  veulent  que  la 
tâche  de  chacun  soit  rexpression  de  sa  capacité,  et  sa  ri- 
chesse la  mesure  de  ses  œuvres.  Ëoûn  ce  sont  les  chefs  qui 
se  chargent  d'apprécier  les  œuvres  et  de  classer  Jes  capa- 
cités :  il  suffit  de  Tamour  c}u'il8  inspirent  pour  qu'on  leur 
reconnaisse,  sans  dilïicuhé,  un  tel  pouvoir.  Toutefois ,  les 
classifications  qu'ils  ont  opérées  ne  se  perpétuent  pas  ;  les 
fortunes  sont  viagères;  ils  n'admettent  point  l'hérédité,  et, 
comme  tout  est  venu  des  chefs,  tout,  à  la  mort  de  chacun, 
leur  retourne. 

Les  sectateurs  de  Fourier,  à  leur  tour,  n'adoptent  pas  plus 
l'aholition  de  l'héritage  des  saint-simoniens,  que  la  commu- 
nauté et  l'égalité  des  owénistes.  Comme  les  uns  et  les  autres, 
ils  veulent  le  travail  par  association;  mais  ils  conservent  à 
chaque  associé  sa  propriété  individuelle,  et  le  droit  perpétuel 
de  la  transmettre  k  ses  héritiers  avec  les  accroissements 
qu'elle  a  pu  recevoir.  Ils  ne  demandent  la  mise  en  commun 
que  de  Thahiiatiou  des  homnies  et  de  rexpioitatiou  des 
choses.  Mais  ils  tiennent  violemment  k  cette  coaunanaaté-lk; 
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elle  est  la  base  de  leur  système;  ils  ont  en  horreur  les  ha- 

bitalious  pai  liculicres  et  les  entreprises  isolées,  el  ils  font  de 
ce  qu'ils  appellent /e  régime  morceU  d'e(froyables  peintures. 
Us  demaodent,  en  conséquence,  la  transformation  des  habi- 
tations privées  en  immenses  hôtelleries  générales,  pouvant 
contenir  do  1,8(30  a  2,00!)  âmes  de  population,  et  celle  des 
propriétés  et  des  entreprises  particulières  de  cette  popula- 
tion agglomérée  en  vastes  exploitations  collectives,  dans  les- 
quelles chaque  associé  prendra  nne  part  qui  sera  déterminée 
par  les  gérants  élus  de  Tassociaiion,  et  qu'on  proportion- 
nera auK  apports  de  chacun  en  capital,  en  laleoL,  en  travail. 

On  sait  ce  qui  est  advenu  de  ces  systèmes.  Le  dernier  n'est 
jamais  parvenu  à  la  moindre  réalisation  ;  les  deux  autres  ont 
échoué  dans  le  diiiicile  et  périlleux  trajet  de  la  ihcoi  te  à  la 
pratique;  et  tel  est  le  discrédit  où  sont  tombées  ensemble  les 
formes  d^associaiion  proposées  par  les  trois  écoles,  qu*on 
semble  avoir  cessé  d'en  poursuivre  Tapplicatioii. 

Mais  si  les  formules  paraissent  abandonnées,  le  principe 
qu^elles  revêtent  ne  Test  pas.  L*impuissance  constatée  des 
écoles  dont  nous  venons  d'indiquer  les  principaux  traits, 
n*a  découragé  personne.  On  ne  sait,  on  Tavoue ,  comment 
ce  qii*on  appelle  Vassociation  poun  iiit  remédier  ;ui\  maux 
très  mal  délinis  qu'on  prétend  guérir;  mais  n'importe;  on 
n*en  persiste  pas  moins  à  affirmer  qu'elle  le  pourrait 

M.  E.  Bnret,  dans  un  remarquable  travail  sur  les  classes  la- 
borieuses que  j'ai  plusieurs  fois  cité,  partage  entièrement 
cette  conliattce.  C'est  lui  qui  voit  dans  l'association  le  mot 
de  l' énigme  eoeiale^  la  pande  magique  qui  doit  rompre  en- 
fin te  charme  sous  lequel  les  classes  pauvres  vivent  enchaî- 
nées. «  lîicn  que  jus(tu'ici,  observe-t-il,  ce  mol  n'ait  pas  été 
nettement  prononcé,  il  a  sulli  de  le  bégayer  imparfaitement 
pour  en  entrevoir  les  bienfaisants  effets.  Que  sera-cei  ajout 
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tait  M.  Buret,  lorsque  ooos  saurons  lire  cooranmieat  cette 
poissante  fommle  !  > 

En  attendant  que  la  puissante  formule  ait  été  trouvée,  et 
«  que  nous  ayons  appris  à  la  lire  couramment ,  M.  Buret  pré- 
lude à  l^établiflsement  de  FasBociation  par  des  pFopositbns 
remarquables. 

Il  voudraitque  les  maîtres  fussent  en  quelque  sorte  respon- 
sables de  Texistence  des  ouvriers  attachés  à  leurs  ateliers* 
11  voudrait  aussi  que  les  ouvriers  fussent  soustraits  au  danger 
de  la  concurrence,  et  que  leurs  salaires  ne  pussent  jamais 
descendre  au-dessous  d'un  certain  taux.  Il  demanderait  enûn 
qu  on  les  initiât  à  la  propriété  du  capital  et  de  la  terre. 

Du  droit  seul  quMlsont  tTesciêter^  réndte  pour  eux,  dit 
M.  Buret,  U  droit  d9  participer  aux  produit»  et  même  â  U$ 
propriété  des  inslrumenls  du  travail.  Les  pro  prie' la  ires  du 
sol  ne  sont,  à  ses  yeux,  rjue  comme  les  dépositaires  d'une  par» 
tie  de  la  fortune  publique.  Ils  n*ont  pas  sur  leur  propriété  un 
droit  absolu.  Au-dessus  de  leur  droit  se  trouve  celui  de  la 
communauté,  tout  entière.  Au  fond  ^  dit-il,  ce  qu  on  appelle 
la  propriété  du  sol  n'est  quun  usufruit. 

Si.  Ton  ne  peut  dire  de  la  propriété  qu'elle  est  absolue, 
encore  moins  le  peut-on  dire  de  Théritage.  Le  droit  de  sue* 
céder,  poursuit  M.  Buret,  ne  doit  pas  pioliier  seulement  à 
quelques  individus,  mais  à  toute  la  société.  La  mort  est  une 
véritable  expropriation  pour  eaute  d'utUHd  eoewle.  La  trans- 
mission de  la  propriété  par  testament  devrait,  en  consé- 
quence, être  supprimée  ou  très  sévèrement  restreinte.  La  suc- 
cessioD  ab  intestat.,  d*un  autre  c6ié,  pourrait  être  limitée  à 
la  transmission  en  ligne  directe,  la  seule  qui  soit  nécessaire 
pour  eneourager  la  production;  et  la  communauté  prendrait 
ainsi  dans  les  successions,  la  place  des  collatéraux.  Elle  pour- 
rait même,  à  bon  droit,  figurer  dans  les  successions  en  ligne 


igrtized  by  Google 


AU  RÉGIME  DE  LA  COMCURtt£.NCK.  LIV.  IV,  CH.  X.  439 

direete.  Les  enfantin  qui  reprétetUetU  f I  eoniùmeni  ie  pro^ 

priétaire  défunt^  nont  pas  seuls  droil^  en  effets  à  son  héri- 
tage. A  célé  d4  leur  droite  aunieêsui  de  leur  droit,  il  y  a  celui 
de  h  tœiéli^  qui  ne  ferait  aaurénuiU  q%i exercer  la  piuB  jutU  • 
des  repriies  en  $*ad jugeant  dans  f  héritage  une  part  égaie  é 
celle  de  chaque  enfant.  Ce  ne  serait  pas  exagérer  le  droit  de 
la  société  que  de  l'évaluer  à  une  part  d'entant,  dans  toute 
succession  qoî  dépasserait  un  certaio  chiffre.  Cette  reprise 
coostituerait  la  prime  d^assarance  accordée  au  travail.  Elle 
permettrait  à  la  lujtioii  de  meltre  annuellement  en  vente 
!200,(XK)  hectares  de  terre ,  et  d'ofliir  k  oO,UOU  iamiiles  le 
moyen  de  vivre  iodépendaDtes  par  le  travail.  Cette  meaufe, 
ajoute  Tauteur,  serait  aussi  favorable  k  la  population  indus- 
trielle qu*h  la  population  agricole.  Elle  reiiiitaii  possible  Fac- 
cessioD  des  classes  laborieuses  à  la  propriété  parceiiaîre  des 
grands  instruments  de  la  production  mannilicturière.  La  «o* 
ciëté,  héritière  pour  sa  part  d*une  manufacture,  n^auraitrien 
<le  mieux  à  faire,  poursuit-il,  que  de  la  céder  par  petites 
parcelles  aux  ouvriers  en  état  de  Tacquérir,  et  qui  devien- 
draient ainsi,  sous  la  garantie  de  TÉtat,  actionnaires  de  Tin- 
dustrie  dont  ils  ne  sont  aujourd'hui  que  les  salariés  (  «  ). 

A  côté  de  ces  mesures  préalables,  imaj^Muées  ])our  nqipro- 
ciier,  comme  disent  les  socialistes,  ie  travail  du  capital ,  et 
arriver  graduellement  à  r<Mioct«<toii,  on  en  a  proposé  d'au- 
tres pour  parvenir  k  Varfanieatùm  du  traimit,  et  compléter 
ainsi  la  rérui  iiio  de  ce  régime  de  coïKim  eiice  et  d'anarchie, 
signalé  comme  la  cause  do  toutes  les  misères.  Ou  a  recom» 
mandé,  par  exemple,  d'imiter,  dans  l'organisation  del'ittdua- 
trie ,  les  institutions  militaires  et  la  cooslitution  générale  des 
armées.  On  a  lait  remarquer  tout  le  parti  qu  il  )  aurait  à  tirer 


(*)  Miiêredee  claetee  taboriemeet ,  t.  U,  p.  39t,  S80  et  sutv. 
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d*uD  mode  d^aeiion  combioé  d*0De  manièie  si  savaDte.  Oo  a 
demandé  aiUevrs  pourquoi  tontes  les  industries  ne  seraient 

pas  liisciplinées  comme  le  sont  certaines  prolessions,  et  par 
exemple  les  offices  d*avoués,  de  notaires,  d'agents  de  change, 
et  plusieurs  autres.  On  a  demandé  surtout  pourquoi  Fod 
n'appliquerait  pas  k  Tindustrie  les  formes  d*organi8atioii 
qu'on  a  adaptées,  avec  tant  de  succès  et  de  fraît,  h  la  magis- 
trature, au  clergé,  à  radministration,  à  tous  les  services  pu- 
blics; et  Tétat  d'inorganisation  où  elle  demeure,  à  côté  de 
cette  organisation  si  compacte  des  services  publics  ,  est , 
pour  les  écrivains  de  l'école  socialiste,  Tobjel  d'uu  étooae- 
ment  dont  ils  ne  peuvent  revenir. 

M.  Buret,  que  je  citais  tout^k*rbeure,  voudrait  qu^on 
donnât  aux  divers  métiers,  dans  chaque  commune,  un  syn- 
dicat élu  par  les  ouvriers  et  les  entrepreneurs,  qui,  à  des 
époques  convenues,  fixerait  le  taux  des  salaires,  présiderait 
aux  engagements  des  ouvriers,  et  réglerait  leurs  difficultés 
atec  les  maîtres.  Tous  ces  syndicats  communaux ,  réunis ,  k 
de  certains  nioinents,  au  chef-lieu  du  canton,  y  éliraient  un 
syndicat  cantonnai,  qui  formerait,  sous  la  présidence  du  juge 
de  paix,  un  conseil  de  prud'hommes  chargé  de  juger  les  af- 
faires industrielles  et  tout  ce  qui  serait  relatif  aux  rapports 
des  maîtres  et  des  ouvriers,  dans  Tétendue  du  canton.  Au 
ehef-lieu  du  département,  siégerait  en  permanence  un  bu* 
reau  de  ragricultuie  et  de  llndustrie  départementale.  De 
plus,  tous  les  ans,  k  un  jour  marqué,  les  conseils  cantonnaux 
enverraient  au  chef-lieu  du  département  un  de  leurs  mem- 
bres, et  ces  délégués  réunis  éliraient  le  député  qui  serait 
chargé  d'aller  représenter  auprès  du  pouvoir  central  findus- 
trie  départementale.  Les  mêmes  conseils  caraoïiuaux  tien- 
draient registre  du  nombre  et  de  la  nature  des  établisse- 
sements  industriels  et  agricoles  du  canton  ^  ainsi  que  des 
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produits  obtenus  et  du  prix  de  renent  de  chaque  espèce  de 
produits,  et  ils  adresseraient  tons  les  trois  mois  ces  docu- 
ments au  bureau  déparlcmeutal,  qui,  après  en  avoir  dressé 
et  publié  le  tableau,  le  transmettrait  au  conseil  suprême  de 
l'industrie  nationale,  qu'il  informerait  exactement  du  mou- 
vement de  la  production  dans  le  déparlemenl.  Le  conseil  su- 
prême, k  son  tour,  réunissant  les  documents  venus  de  tous 
les  départements,  en  dresserait  des  tableaux  généraux  et 
comparatifs,  qu'on  ferait  arriver  par  la  filière  dé^  parconrae, 
aux  départements,  aux  cantons,  aux  communes,  et  qui  por- 
teraient partout  la  connaissance  de  la  production  nationale 
et  des  besoins  des  divers  marchés  ( 

C'est  ainsi  que  l'auteur  entend  qu'on  pourrait  remédier  à 
ce  qu'il  appelle  Tanarchie  industrielle  et  la  désorganisation 
du  travail.  Je  pourrais  citer  d  autres  systèmes,  il  serait  aisé 
sans  doute  d'en  trouver  de  plus  étranges  encore  et  de  plus 
confus.  Mais  en  voilà  déjà  un  bon  nombre,  et  nous  finirions 
par  nous  perdre  au  milieu  de  ce  chaos.  Reprenons. 

De  quoi  s  agissait-il?  avons-nous  dit  :  de  cLercbcr  des  ar- 
rangements sociaux  qui  fissent  cesser  les  luttes  anarehiques 
de  la  concurrence  et  le  partage  impie  des  fruits  du  travail. 
Et  qu'a-t-il  été  trouvé,  en  fait  d'organisation  et  de  répartition, 
de  plus  régulier  et  de  plus  équitable  que  les  arrangements 
naturels  qui  résultent  de  la  liberté  ? 

En  (ait  d'organisation,  on  vient  de  le  voir,  le  système  de 
M.  Bui et, qui  crée  un  immense  appareil  représentatif,  unique- 
ment pour  recueillir  des  documents  statistiques  sur  les  mou- 
vements de  la  production  ;  opération  utile  sans  doute,  surtout 
si  elle  était  habilement  exécutée,  mais  qui  n'exigeait  sûre- 
ment pas  la  création  d'une  aussi  vaste  machine ,  et  que  fe- 


(')  Miière  de»  elaues  iabwrieuteey  elc,  t.  Il,  p.  4Sr  à  455. 
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raieiU  tout  aussi  bien  les  élablisscmciib  adiuiiiistralils  déjà 
eiistante;  qui  d'ailleurs  laisse  subsister  daas  soo  entier  le  ré- 
gime contre  lequel  on  élève  des  réclsmatioDS  si  vives  ^  et 
qu'il  8*agissait  précisément  de  réformer,  le  régime  de  la  con- 
currence; qui  n'a  absolument  rien  à  y  substituer  ;  qui  ne  Pat- 
laque  qu'en  un  point,  et  qui  a  tort  sur  le  seul  point  ou  il  Tat* 
taque;  qui  tombe  ouvertement  dans  la  vîolenee  en  préten- 
dant régler  arbitrairement  le  prix  du  travail  ;  qui  ne  suppri- 
merait pas  k  cet  égard  la  liberté  des  tiausactions  sans  exci- 
ter les  plus  vives  et  les  plus  justes  plaintes  ;  qui«  en  la  sup* 
prunant  sur  ce  point,  autoriserait  k  Tattaquer  sur  d^autres, 
et  nous  ramènerait  directement  aux  lois  générales  du  maxi- 
mum et  du  minimum. 

Ou  bien  la  proposition  d^étendre  aux  diverses  industries 
les  règlements  relatifsaux  professions  redevenues  des  offices, 
ce  ne  bciiiil  que  le  rétablissement  des  anciennes  corj)Oi"a- 
tions  :  système  qui  limiterait  la  concurrence ,  sans  aucun 
doute,  mais  qui  n'améliorerait  assurément  pas  la  conditioa 
des  masses  d*iodividos  qu^îl  laisserait  en  dehors  des  métiers 
constitués,  et  qui,  loin  de  faire  cesser  les  rivalités  et  les  iuffes, 
exciteraitdes  plaintes  bien  autrement  motivées  que  le  régime 
de  la  eoncunrence,  et  provoquerait  des  conflits  bien  autre- 
ment sérieux. 

Ou  bien  encore  la  proposition  d'a|ij)li(iuer  aux  induslnes 
particulières  les  formes  propres  à  l'organisation  des  services 
publics  :  système  qui  limiterait  eneore  plus  la  concurrence, 
mais  qui  aurait  un  caractère  intolérable  d*nsorpation  el  de 
lyiaiiuie;  (\m  coni  enlrerait  dans  les  mains  du  pouvoir  <les 
arts  dont  la  pratique  appartient  à  tous  ;  qui ,  en  emprison- 
nant ces  travaux  dans  des  formes  d^organisation  générale, 
en  ralenlirait  d'une  manière  sensible  le  développement  et 
Faclivité.  El,  en  effet,  une  organisation  générale  serait  uoc 
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orgaaisatioii  plus  simple ,  et,  par  cela  même  qu'elle  serait 
plus  simple,  elle  occuperait  oécessairement  moins  de  monde; 

et,  comme  elle  dcvi  ait  choisir  les  hommes  les  plus  capables, 
elle  laisserait  préciseiueiu  en  dehors  de  ses  cadres  ceux  qui 
auraient  le  plus  besoin  d*étre  secourus.  Une  organisation  gé- 
nérale serait  une  organisation  unique,  et,  comme  elle  n'aurait 
pas  de  rivalités  à  craindre,  elle  serait  Inenlôl  sans  émulation, 
et  sans  vie.  11  tombe  sous  le  sens  que,  dans  un  tel  mode  d'or- 
ganisation, les  voies  du  travail  ne  seraient  pas  nombreuses, 
larges,  pleines,  animées  au  même  de^i^ré  qu'elles  le  sont  dans 
un  régime  qui  les  livre  à  raclivilé  uiinersellc.  Que  si,  à  cet 
^rd,  on  pouvait  douter,  il  n'y  aurait,  pour  lever  les  dontes, 
qu*li  mettre  les  industries  soumises  à  des  régies  publiques,  à 
une  organisation  générale,  en  présence  de  celles  que  chacun 
peut  exercer  en  liberté,  et  à  regarder  un  peu  quelles  sont  les 
plus  développées,  les  plus  vives,  les  plus  actives,  celles  qui 
occupent  le  plus  de  bras  et  qui  offrent  le  plus  indistincte- 
ment du  travail  à  tout  le  monde?  I>e  nmde  <i  ai  rangement 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui  a  Tair  de  simpiilier  les  clioses,  les 
'compliquerait  donc  gravement,  et  en  amenant,  par  une  usur- 
pation coupable,  une  situation  où  beaucoup  plus  de  bras  se* 
raient  inoccupés,  il  provoquerait  des  luîtes,  faciles  à  com- 
prendre cette  fois,  et  bien  autrement  sérieuses  que  celles  de 
la  liberté,  qui,  en  réalité,  ne  fait  injustice  à  personne. 

Voilh  ce  qu*on  a  su  imaginer,  en  fait  d'organisations  du 
travail,  et  par  quels  expédients  ou  croit  qu'il  serait  possible 
de  remédier  à  ce  qu'on  appelle  Tantagonisme,  les  conflits, 
les  désordres  de  la  concurrence. 

Etqu'a-t-oii  trouvé,  en  fait  de  moyens  propres  à  amener 
une  répartition  plus  équitable  des  produits?  On  Ta  vu  en- 
core :  le  socialisme  d'Owen,  qui  ne  tient  compte  k  celui  qui  a 
fait  leé  plus  longs  et  les  plus  honorables  efforts,  ni  de  la  for- 
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tane  qn^il  a  amassée,  ni  de  Texpérience  quHl  a  acqotse,  ni  des 

liabiUidcs  vertueuses  qu'il  a  su  s'imposer;  qui  le  l'ait  des- 
ceudreau  niveau  du  dernier  des  hommes,  et  qui,  sous  pré- 
texle  de  réprimer  Texploitalion  do  paavre  par  le  riche,  livre, 
en  réalité,  Thomme  riche,  lahorieux,  intelligent,  k  Texploî* 
laliou  de  celui  qui  n'a  ni  loi  lune,  ni  intelligence,  ni  couiage. 
—  Ou  bien  le  système  des  saint-simoniens,  qui  ont  la  hon- 
homie  d'ailribuer  k  leurs  chefs  le  droit  de  fixer  la  part  pare- 
ment viagère  que  chacun  aura  dans  les  richesses  de  la  com- 
munauté, et  <jui  trouvent  celte  réparti liun ,  arbitrée  par  les 
chefs,  préférable  à  celle  qui  résulte  pour  chacun,  dans  le  sys* 
tèroe  industriel  en  vigneur,  de  ki  liberté  du  travail  et  de  celle 
des  échanges. —  Ou  bien  encore  le  socialisme  des  sectateurs 
de  Fourier,  qui,  après  avoir  loiidu  toutes  les  propriétés  et 
toutes  les  entreprises  particulières  dans  de  vastes  exploita- 
tions collectives,  se  trouvent,  pour  la  ûxation  des  parts  et 
pour  tous  les  achats  qu'ils  oui  a  iaiie,  a  la  merci  de  la  gérance 
élective  de  cette  exploitation.  —  Ou  bien  enhn  le  système  de 
M.  fiuret,  qui,  revenant  à  Tidée  saint-simonienne  de  raboli- 
tion  de  Théritage,  propose  de  prélever  annuellement,  sor  Jesr 
successions  ouvertes  des  launlles  aisées,  ^2()(),(H)0  hectares 
de  propriétés  loocières  pour  les  vendre  en  détail  aux  classes 
h  qui  le  régime  actuel  ne  permet,  dit-il,  de  rien  gagner;  qui 
veut,  pour  qu'elles  gagnent,  qu'on  fixe  arbitrairement  le  taux 
de  leurs  salaires;  qui  demande  qu'elles  soient  mises  a  la  charge 
des  entrepreneurs,  alors  même  qu'ils  cessent  de  pouvoir  les 
employer,  et  qui  répare  par  ces  mesures  ouvertement  iniques 
rinjustice  qui  ne  leur  est  pas  l'aile  dans  un  régime  réei  de 
concurrence  et  de  liberté. 

C'est  ainsi  que  les  socialistes  pourvoient  à  une  répartition 
Âfttitable;  voilà  par  quels  modes  d'association  ils  redressent 
les  erreurs  et  les  injustices  prétendues  de  la  liberté  :  ils  as- 
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socient  les  pauvres  au  bien-être  des  riches ,  en  dépouillant 

ceux-ci  au  profit  de  ceux-là.  Cest  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  leurs  lonnulcs. 

11  n*ett  pouvait  être  autrement,  du  reste;  et  puisqu'on  s'est 
livré  k  des  prédictions,  on  peut  prédire  sans  la  moindre  té- 
mérilc  ;*  ceux  qui  s'engageiil  dans  de  Iclles  recherches,  et 
qui  croieul  pouvoir  changer  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses par  de  simples  artifices  d'organisation  ou  d'associa- 
tion, qu^ils  ne  sortiront  de  Ik  que  par  Todieux  ou  le  ridicule. 
Les  classes  laborieuses  soni  associées,  dans  le  régime  de  la 
liberté,  autant  que  légitimement  elles  peuvent  Tétre.  Elles 
ont  dans  la  production  une  part  proportionnée  à  la  seule 
avance  qu'elles  font,  à  la  main-d'œuvre  qu'elles  fournissent^ 
Celte  part,  quand  rien  ne  gène  la  liberté  des  transactions, 
est  exactement  représentée  par  le  salaire.  On  voudrait  qu  elle 
le  fût  autrement,  on  les  associerait  en  réalité,  on  leur  don- 
rait,  au  lieu  de  salaire,  une  part  dans  les  bénéfices,  que  leur 
positioii  n'cii  serait  pas  sensiblement  ehaiigee  :  elle  pourrait 
être  meilleure,  mais  elle  pourrait  être  pire  aussi  :  leur  part 
cesserait  d'être  fixe,  elle  varierait,  parce  qu'elle  serait  aléa- 
toire; mais,  à  moins  d'injustice,  elle  ne  pourrait  jamais  être 
que  la  part  correspondant  a  la  main-d'œuvre  qu'elles  auraient 
fournie.  J'ajoute  qu'il  en  serait  ainsi,  que  les  eulreprises  fus- 
sent particulières  ou  générales,  collectives  ou  fractionnées^ 
et  que  leur  condition  ne  changerait  pas  tant  qu'elles  ne  pren- 
draient dans  lassociation  que  la  part  véritablement  aHérente 
à  la  main-d'œuvre. 

C'est  donc  une  illusion  pure  que  de  voir  dans  fa$9oeiatian 
un  remède  k  venir  pour  ce  qu'on  appelle  les  abus  de  la  con- 
currence. L'association,  tant  qu'elle  demeurera  nii  contrat 
libre,  tant  que  personne  n'y  sera  violenté,  ne  changera  rien 
a  la  situation  respective  des  parties  contractantes;  et  ce  mot. 
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auquel  on  veut  altrihm'r  un  [i  ou  voir  magique^  ne  sera  qu'un 
mot  stérile  et  vain ,  pour  l'objet  qu'oo  se  propose,  tant  que 
la  rase  ou  la  force  brutale  n^eo  viendront  pas  altérer  leseos. 

G^esl,  au  surplus,  ce  que  TAcadémie  des  sciences  morales 
avait  probablemt'iU  cm  démêler,  lorsqu'elle  a  mis  an  <on- 
cours,  dans  rinlérét  des  classes  les- moins  heureuses,  le  priu- 
eipe  même  de  rassoctalion.  £lle  n'avait  pas  demandé  aux 
concurrents  de  chercher  cette  fameuse  formule  de  Tassoeia- 
lion  générale,  qni  iioit  avoir  la  puissance  de  briser  le  chartiie 
fatal  sous  lequel  les  classes  pauvres  sont  eochaiuées;  elle 
avait  dit  simplement  :  «  Rechtrcher  k$  appUeaUmê  pr^îiqum 
U$plui  uiiUê  qu'on  pourrait  faire  du  principe  de  Faisodation 
Ifohntaire  et  privée  au  soulagement  de  la  misère,  »> 

Je  ne  sais  si  les  msiincts  et  les  calculs  de  Tintérét  parti- 
culier, toujours  si  alerte  et  si  ardent,  ont  laissé  beaucoup  h 
&ire,à  cet  égard,  à  la  sagacité  un  peu  paresseuse  et  un  pou 
inexpérimentée  de  Tesprii  philosophique;  mais  la  recherche, 
ainsi  restreinte,  valait  peut-être  la  peine  d'être  proposée. 
Quand  elle  n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  de  conduire  h  la 
connaissance  de  ce  qui  est,  que  de  raouirer  combien  peu  est 
réel  ce  morcellement,  cet  eparpiilenienl  des  forces  qu'on 
prétend  signaler  dans  la  société,  combien  il  y  a  de  choses 
qui  se  font  en  commun,  avec  quel  bonheur  s*allient  les  tra- 
vaux isolés  et  les  opérations  collectives,  avec  quelle  facilite 
s  inti  oduil  ce  qu'on  appelle  le  procédé  sociétaire  partout  ou 
il  y  a  nécessité  et  opportunité  de  l'établir,  combien  peu  sont 
nécessaires,  pour  cela,  les  vastes  utopies  qu'on  propose; 
quand  cette  recherche  n'aurait  pas  eu  d  autre  effet,  dis-je, 
elle  aurait  fait  assurémeut  un  grand  bien. 

Il  faut  dire  pourtant  que  ie  résultat  n'a  pas  répondu  jus- 
qu'ici aux  espérances  de  FAcadémie.  H  n'est  sorti  d*un  pre- 
»ier  concours,  auquel  avaient  pris  part  jusqu'à  vingt-cinq 
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cooeorreDto,  aucun  mémoire  qui  se  recommandât  ë  son  at^ 

icniioii  iiar  la  justesse  et  la  nouveauté  des  vues,  aucun  dans 
lequel  oa  iruuvât autre  clioseque  des  idôes,  ou  dès  longtemps 
conoues,  ob  manifestemeDl  ioipratitableB,  et  elle  a  été  an 
moment  de  retirer  la  question  (^).  Les  divers  organes  de  Té- 
cole  socialiste  eux-iiiciiies,  un  peu  décoi>cerlés  de  Taccueii 
fait  à  leurs  premières  utopies,  n'osât  pour  ainsi  dire  pHis  eD 
proposer  de  nouvelles.  Le  fond  de  leurs  idées  n*est  pas  cliangé; 
ils  soutiennent  bien  toujours  que  la  société  est  responsr.l)le 
du  sort  des  classes  qui  souffrent,  et  quU  dépendrait  d'elle 
d*assttrer  leur  bien-être  par  une  babile  organisation  du  tn^ 
vail;  mais  ils  s*interdisent  prudemment  de  nons  faire  con-* 
naître  celte  organisation  qui  ponnail  londeraujouid  Imi  jKnir 
demain  la  félicité  luiiverselle.  Ou  trouve  dans  leurs  publica- 
tions quotidiennes  des  phrases  commecelles-ci  :  c  La  mission 
du  gouvernement  est  à'oitmter  ie  friaiMIr»  universel  du  peu» 
pie,,...  Toutes  les  classes  doivent  s'unir  pour  rendre  les  m\- 
matxe&reepoMctbks  du  bienrétre  du  peuple*..  Le  gouvernement 

est  abUgé  Saeturer  du  travail  aux  elaues  ùwvrièreê  Celni 

qui  n'a  que  ses  bras  a  droite  souverainement  droit,  à  un  labeur 

jmietnent  rétribué  Le  gouvernement  doit  réglemenUr  les 

dboMt  de  l'indmeirie  dê  façon  que  fauvrier  laborieux  ét probe 
§oU  »ùr  de  trouver  à  gagner  ta  vie  et  eeUe  de  sa  famille,.,,,,  » 
Leurs  journaux  soal  remplis  de  billevesées  de  ce  «^enre  dinis 
lesqueilea  les  pouvoirs  et  les  devoirs  réels  du  gouveruemeut 
sont  absolument  méconnus.  On  y  trouve  encore  que  c  les 
forces  des  travailleurs  ne  sont  pas  dirigées^  contrôlées,  surveil" 
lies,  et  que  c'est  V absence  de  toute  organisation  de  travail  qui 

perpétue  dans  les  ateliers  cette  effroyable  perturbation  qu*on 


C)  y  !ans  !e  i)rugraDune  de  la  séance  publique  de  1»45,  le  compte 
rendu  de  ce  concours. 
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Domme  la  misère;  qu'il  n*esipas  on  homme  sérieux  qui  ne  pré- 
voie que  cette  organisation  aura  lieu,  etc.  »  Et  quand  on  les 

somme  de  dire  enOu  quelle  est  cette  organisation,  quels  se- 
raient ces  règlements  qui  auraient  la  puissance  d*as8urer  du 
travail  k  tout  ouvrier,  etde  conjurer  toute  misère,  ils  répondent 

4]u  iU  li'onl  point  à  s'expliquer  là-dessus;  ipic  ce  soin  ne  sau- 
rait les  regarder;  que  c'est  au  gouvernement  de  savoir  ce 
qu*il  faut  faire;  que  s^ils  parlaient  on  ne  manquerait  pas  de 
crier  à  Tutopie,  etc.;  et  certes,  quand  on  songe  k  quelles  fo- 
lies, à  quelles  injustices,  à  quelles  entreprises  coaiie  la  li- 
berté et  ,1a  propriété  leurs  premiers  essais  en  ce  genre  les 
avaient  conduits,  on  conçoit  qu'ils  éprouvent  quelque  em- 
barras et  commencent  k  sentir  le  besoin  de  s'imposer  un 
peu  de  réserve. 

Ainsi  les  économistes,  disons  plutôt  les  poètes,  les  roman- 
ciers ,  qui  nous  ont  entretenu  avec  tant  d'émotion  ,  depuis 
une  douzaine  d'années^  de  la  situation  du  paupérisme,  nous 
ont  fait  du  mal  une  peinture  beaucoup  trop  enluminée ,  et 
nous  ont  trompés  tout  k  la  fois  sur  la  cause  et  sur  le  remède. 
Le  mal  était  incontestablement  moindre  qu  ils  ne  l'ont  dit, 
et,  dans  ce  qu'il  avait  de  réel ,  ils  Tout  attribué  k  des  causes 
qui  n'étaient  pas  les  véritables,  et  combattu  par  des  moyens 
qui  n'étaient  ni  justes,  ni  sensés.  Les  remèdès  au  mal,  en 
tant  qu'il  est  possible  d'y  remédier  par  la  législation,  sont 
précisément  dans  le  ré^me  que  l'on  nous  dénonce  comme 
la  cause  qui  le  produit,  c*est-k«>dire  dans  un  régime  réel  de 
libcrlé  cl  de  concurrence  ;  et  l'on  peut  aflirmer  hardiment 
que  plus  ce  régime  se  réalisera  et  plus  on  se  trouvera  dans 
une  situation  favorable  toutk  la  fois  au  rapide  développement 
des  travaux  et  k  l'équitable  rémunération  des  travailleurs; 
que  plus  il  se  réalisera  et  plus  l'activité  des  classes  labo- 
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rieiuesvem8*oiivrirdedéba«iclié8d«miieUe,  et  ma  nàn 
d'obMir  de  ses  services  le  prix  qu^ils  iMdront  véritable- 
ment. 

Je  erois  ces  deux  propositions  parÊutement  incontestables. 
Et  d*abord,  ne  tombe-t-ii  pas  sons  le  sens  que  noins  il  y 

aura  de  barrières  entre  les  pays,  entre  les  professions,  entre 
ceux  qui  les  exercent  et  ceux  qui  aspirent  à  les  exercer  ;  que 
moins  il  y  aura  de  monopoles  nationaux  on  proièssionnels, 
particnliers  on  généraux;  que  plus,  en  un  mot,  s'étendra  le 
cham{i  i\e  la  concurrence,  et  plus  les  entreprises  utiles  pour- 
ront se  multiplier,  et  plus  devra  être  demandé  le  travail  des 
classes  laborieuses  ?  Les  progrès  de  la  liberté  favoriaeiaieni 
de  deux  manières  Textension  des  travaux  :  en  donnant  plus 
de  facilité  pour  la  multîplication  des  entreprises,  et  en  stimu* 
lant  d*une  manière  plus  vive  Ténergie  des  entrepreneurs.  On 
ne  conteste  pas»  au  surpins,  ces  efiéts  naturels  de  la  eoncnr^ 
rence.  On  conyîent,  au  contraire,  qu'elle  est  Texcitant  le  plus 
actif  qu'il  soit  possible  d'appliquer  k  l'indiistrie,  et  qn*il  faut 
lui  attribuer  en  grande  partie  les  merveilleux  accroîssemants 
qn'dlea  pris  depuis  un  demi-sièete.  On  Taccuse  seulement  de 
donner  lieu  k  un  partage  inique  de  ses  produits^ 

£b  bienl  s'il  est  vrai  de  dire  qu'elle  est  le  régime  le  plus 
propre  k  accélérer  les  développements  du  travail,  on  peut 
affirmer  avec  non  moins  de  confiance  qu'elle  est  aussi  le 
plus  favorable  a  i  équitable  distribution  de  ses  fruits.  Et,  en 
effet,  n'estril  pas  sensible  que  moins  elle  tolère  de  mono- 
poles, et  moins  elle  permet  à  certaines  classes  d*abuser  de 
l'avantage  que  le  monopole  leur  donnait  sur  d'autres?  que 
plus  elle  laisse  le  champ  du  travail  libre,  et  plus  elle  permet 
à  chacun  de  choisir  sa  condition  et  de  n'accepter  que  celle 
où  ses  services  lui  paraîtront  suffisamment  rémunérés?  Nleel- 
a  pas  sensible,  en  un  mot,  que  l'effet  d'un  régime  réel  de  li- 
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berté  et  de  concurrence  est  de  nous  placer  ton»  daM  hm 
situatioo  oè  non-^eulemeot  rieo  ne  gène  TaclioD  de  nos  fa- 
cultés, mais  où  rien  ne  trouble  la  spontanéité  de  nos  tnuMto- 
tiotts^  où  chMiia  pmt  tirer  de  ses  forces  et  de  ses  resaources 
tout  ce  que  légilimemcnt  elles  iieuvent  donner?  et,  s'il  en 
est  ain&i ,  n'est-il  pas  démontré  que  le  régime  auquel  on  re- 
pioclie  de  D*étre  boft  qa*ù  stinmler  le  travail»  sans  s^inquiéler 
de  la  distfiMion  de  ses  fraïts,  en  même  temps  qu'il  estai  fih 
vorablê  à  raceroissement  des  richesses,  est  aussi  le  plus  pro- 
pre à  ûiire  qu^elles  se  partagent  équitablement? 

Sans  doote,  de  ce  qu'il  serait  celui  où  s'éteadraient  le  plus 
les  entreprises  et  où  la  main-d^œuvre  serait  la  plus  deman- 
dée, il  ne  s'ensuit  pas  qu'entrepreneurs  et  ouvriers  y  se- 
raâeut  égalmnent  dispensés  de  prévoyance,  et  que  désormais 
il  n'y  annlt  plus  de  bornes  b  ce  qœ  les  premie»  poumnent 
créer  de  produits  et  les  seconds  ollVir  de  bras  et  de  ti;nail 
avec  chance  de  les  placer  avec  avantage.  Les  limites  du  pos- 
sible leevleraient,  mais  elles  ne  disparaitraient  pas.  11  au- 
rait eacore,  b  cbaquemoasent  donné,  qu'une  certaine  masse 
de  produits  qu'on  trouver  k  vendre,  qu'ime  certaine 
quantité  de  travail  qu'il  fût  possible  de  placer;  quantité  ac- 
crue, mais  bornée  encore,  et  fa*on  ne  ponmit  pas  «leéder 
sans  tomber  dans  tons  les  incMvénienls  dont  on  se  plaint 
aujourd'hui. 

Que  si,  par  eiemple,  les  entrepreàeursv  au  lien  de  régler 
avec  un  pen  é^inidllgenea  et  de  fermeté  les  monvnmenis  de 

leur  industrie,  de  savoir  limiter  k  propos  leurs  entreprises,  et 
d'apprendre  k  se  contenir,  au  milieu  même  de  leurs  succès  et 
dans  leuM  phm  grandes  veines  de  bunbenr,  canMnuaieni  ù 
ffodnire^  comme  il  lenr  arrive  presque  fonjanrs,  sans  lirein 

al  saAS  règle,  k  abuser  k  qui  mieux  mieux  des  moments  de 
prospérité,  et  à  pousser  les  affaires,  dans  4^  moments,  avee 
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un  emportement  frénétique,  il  finiftit  inévitablement,  quoi- 
que peut-être  un  peu  plus  (ard^  par  arriver  ce  qui  arrive, 
c*e8t<4-dire  qu'on  en  tiendrait  encore  h  dépasser  les  besoins^ 
h  encombrer  les  marchés,  et  qne  force  serait  de  s*interrom* 
pre;  qu'il  laudrait,  comme  aujourd'hui,  attendre  dans  l'inac- 
ûoo  que  le  trop-plein  se  fui  écoulé,  et  (}ue  rinduslrie  cooii- 
nnerait  kpasser  par  les  altematiTOS  d'aflkissement  etd*aetivilé 
qui  sont  depuis  longtemps  sa  manière  d'être  babHneNe;  avec 
cette  dittciciÀce  pourtant  que,  étant  pltis  dévelo()pée  et  tra- 
vaillant sur  une  plus  grande  échelle,  Tabns  qu'elle  ferait  de 
Ms  forces,  dans  les  moanents  de  prodnetion  effrénée,  sê  ferak 
sentir  avec  plus  d'intensifé  aux  époques  d'inaction  forcée  qui 
ne  pourraient  manquer  de  les  suivre,  et  que  les  désastres  ré- 
soitant  povr  les  chefs  d'entreprise  et  poar  leurs  légiono  d'ou- 
vriers de  ces  crises  violentes  et  périodiques  seraient  plii& 
graves  et  plus  étendus. 

Que  si  les  ouvriers»  k  lear  tour,  au  lieu  de  prévoir  ces  crises 
redoQtaUeSf  et  de  se  préparer,  par  «n  peu  de  prévoyance,  de 
nH)dératîon  et  de  retenue ,  à  1m  fhinehir  sans  trop  de  êimt' 
france,  ne  songeaient  (|u'a  se  (1(  (loiumager,  aux  époques  d'ac- 
tivité lucrative,  des  privatious  endurées  dans  les  temps  de 
chémage,  dépensaient  régulièremenl  tons  leors  pniits,  ae 
multipliaient  en  même  temps  avec  une  fécondité  beatiale,  et 
crai^'naient  encore  moins  de  surcharger  la  place  d'ouvriers 
que  ks  chefs  d'entreprises  de  l'encombrer  de  produits»  il 
n^est  pas  doutent  qnlls  ne  contriboassent  poissamment  par 
cette  conduite  à  augmenter  la  gravité  des  crises  préparées 
par  l'imprudence  de  leurs  supérieurs. 

Mais  laadrait-il  dire, comme  on  le  foH  sans  ceese,  qneees 
manx  sont  Tonvrage  de  rîndaftrie,  i|a'!1s  sont  Vtik/i  nitinvl 
et  nécessaire  de  ses  progrès,  de  son  ac  tivité  croissante?  As- 
surément non.  Il  est  bien  évident  que  rindustrie,  qui  n'est 
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qu'un  moyen,  se  peut  pas  éire  responsable  de  Tabus  qu  on 
liit  de  ses  forces.  La  liberté  d*en  oser  ne  commande,  certes , 
k  personne  d'en  faire  un  mauvais  emploi.  Si  la  concurrence 
est  un  stimulaiil  énergique,  elle  est  aussi  un  frein  puissant, 
et  plus  elle  devient  générale  et  active,  plus  elle  fait  de  la  pru- 
dence une  nécessité.  Quel  est,  en  effet  le  régime  où  Tactivité 
ttt  plus  besoin  d'être  intelligente  et  circonspecte,  où  Ton 
soit  plus  averti  de  fa  nécessité  de  se  maîtriser  et  de  se  mo- 
déra? Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  parce  que  des  milliers 
d'hommes  se  livrent  à  la  même  profession  que  moi,  que  je 
suis  entraîné  à  produire  outre  mesure.  Ce  n'est  pas  parce 
que  les  ouvriers  sont  entourés  de  concurrents  innombrables 
qu'ils  sont  poussés  à  se  multiplier  avec  excès.  Si  donc  les 
populations  industrieuses  tombent  si  souvent  dans  des  si- 
tuations critiques  ^  il  ne  iaul  pas  l'attribuei  aux  excitations 
de  la  concurrence,  mais  au  mépris  qu'elles  font  de  ses  aver- 
tissements les  plus  clairs*  Les  manx  qu'elles  endurent  sont 
Fceuvre  de  la  passion  et  de  la  sottise,  et  non  celle  du  r^roe 
industriel  dont  elles  méconnaissent  les  plus  sages  et  les 
plus  simples  lois. 

L'incroyable  méprise  où  tombent  nos  liûseurs  d'utopies 
consiste  à  supposer  que  le  législateur  pourrait  placer  les 
'  hommes  dans  une  situation  économique  telle  qu'elle  les  dis- 
dispensàt  de  toute  vertu ,  telle  qu'elle  fit  le  bonheur  de  tous 
sans  imposer  de  devoirs  h  personne.  Ne  leur  parlez  pas  d'ac- 
tivité, de  patience,  de  courage,  de  prévoyance,  d'économie, 
de  contrainte  morale.  Tout  cela,  nécessaire  peut-être  dans  un 
régime  vicieux,  ne  Test  qu'à  cause  de  ce  r^[ime,  et  ne  le  se- 
rait pas  dans  an  éut  social  plus  halûlement  organisé.  L'es- 
scntiel  est  de  trouver  cet  état,  d'inventer  une  organisation 
qui  fonctionne  comme  d'eile-méme,  et  fasse  le  bonheur  des 
hommes  par  ht  seule  vertu  de  l'instiuitioi. 
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Est-il  besoin  de  faire  remarquer  ce  qu'ii  y  a  d'insensé  dans 
une  telle  poursuite  ?  On  court  après  uo  état  qui,  non-seule* 
nienln*est  pas  possible,  mais  qui  n*est  pas  même  désirable; 
car  il  serait  le  renversement  de  cette  loi  Ibiidameniale  de 
rhumanité  et  de  la  société,  qui  veut  que  la  situation  de  cha- 
cun, en  tenant  compte  de  Tétat  où  il  est  né,  dépende  surtout 
de  sa  conduite,  et  se  proportionne  kTactÎTité,  h  rinlelligence, 
à  la  moralité,  à  la  persistance  de  ses  efforts. 

Sûrement  le  devoir  du  législateur  est  d*écarter,  autant  qu'il 
le  peut,  tout  ce  qui  tend  li  rendre  la  pratique  de  ces  devoirs 
plus  difficile.  Il  ne  saurait  mettre  assez  de  soin  a  réprimer, 
d'où  qu'elfes  viennent,  les  prétentions  injustes.  Il  doit  k  tous 
protection  et  sûreté*  J'accorderai  volontiers  qu'il  doit  protec- 
tion surtout  aux  classes  les  moins  heureuses.  Plus  elles  sont 
faibles,  et  plus  elles  ont  besoin  d*ôtre  détendues;  plus  elles 
sont  dénuées,  et  moins  elles  peuvent  supporter  Tinjuslice.  Il 
faut  les  mettre,  autant  que  possible,  à  l'abri  de  toute  exaction, 
de  toute  fraude,  de  toute  oppression;  éloigner  d'elles  tout  ce 
qui  tend  à  les  corrompre;  leur  ouvrir  à  deux  battants  la  porte 
de  tous  les  travaux;  empêcher  qu'elles  ne  soient  trompées 
dans  leurs  échanges;  veiller  avec  une  sollicitude  paternelle 
k  la  conservaiion  de  leurs  petits  capitaux,  si  lentement  et  si 
péniblement  amassés;  leur  rendre  l'acquisition  de  la  pro- 
priété aussi  facile  qu'il  est  légitimement  possible.... 

Mais,  plus  on  va  au  fond  de  cette  question,  et  plus  on  ac- 
quiert l'assurance  que,  rigoureusement,  les  devoirs  du  légis- 
lateur ne  s'étendent  pas  plus  loin,  et  qu'après  avoir  placé 
les  populations  dans  une  situation  qui  n'accorde  à  aucun 
ordre  de  citoyens  d'injuste  privilège  sur  aucun  autre,  qui 
les  protège  également  tous,  qui  leur  lais&e,  dans  la  mesure 
de  la  justice,  la  pleine  disposition  de  leurs  moyens  d'action, 
il  doit»  autant  qu'il  le  peut,  éviter  de  rien  faire  qui  trouble 
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le  mouvement  d*asceQ$ion  et  de  décadence  auquel  iis  sont 
natnreUement  tiviés,  el  qei  tes  empêche  de  se  elasser  ainsi 
que  le  venl  te  jea  libre  et  régulier  die  leurs  forées. 

Il  y  a  les  meilleures  raisons,  à  mesure  surtout  que  la  jus- 
tice sociale  devient  plus  exacte  et  plus  complète,  pour  s*abs- 
tettirdedéfa&gercemottTement  naturel  des  indiridus»  des 
families,  des  elasBes,  et  pour  laisser,  même  aux  plus  faibles, 

autant  que  c'est  humainement  possible,  le  soin  de  leur  avan- 
cement. 

Plus  l'état  social  s'améliore,  et  plus  il  est  permis  de  tesir 
compte  de  la  situation  fovorabte  où  se  trouveat  les  etesHS 

même  les  moiiis  heureuses,  comparativement  aux  généra- 
tions qui  les  ont  précédées,  h  celles  surtout  qui  sont  arri- 
Tées  tes  premières;  et  quand  celles-ci  ont  su  se  foire  jouTr 
malgré  teur  dénAment,  k  travers  toutes  sortes  d^obstacles, 
comment  craïucit  e  que  celles  qui  leur  succèdent  aujounl  hui 
de  si  loin,  au  milieu  de  ia  protectiout  des  sympatiiies  et  des 
focilités  de  toute  espèce  qui  tes  entourent,  ne  parviennent  à 
s*affhincbir  aussi  des  maux  de  leur  situation  ?  Il  leur  faut 
eiicoie  sûrement  de  ractivité,  de  la  conduite,  du  courage; 
mais  est-il  désirable  et  serait-il  juste  qu'elles  pussent  s'éle- 
Ter  sans  aucun  effort? 

Il  fout  songer  d'ailtenrs  b  la  véritable  impossibilité  qu'il  y 
a  (ie  les  avancer  plus  rapiderneiit  que  ne  le  comporte  la  na- 
ture des  choses,  et  de  les  transformer,  au  gré  de  leur  impa- 
tience et  de  la  nôtre,  en  classes  riches  et  cultivées.  Il  foui 
songer  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  les  enrichir  en  leur  don- 
nant beaucoup  ;qu  on  n'y  parviendrait  pas  en  leur  partageant 
tout;  que,  pût-on  leur  donner  spontanément  la  richesse  maté» 
rielte,  on  ne  teur  donnerait  pas  du  même  coup  te  ricbeiBe  îH" 
tellectuelle  et  morale;  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  déplus  impos- 
iiblc  que  d'improviser  leur  l'ortune  et  leur  éducation  ^queleura 
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progrès  doiveut  être  surtout  leur  propre  ouvrage,  ei  qu*0A 
■e  pftiU  fNMHT  aiiMÎ  dîM,  rioa  «ttttidf»  pour  elle»  quo  d*«llM« 
mêmes,  de  leur*  coastiaU  efforts,  de  le«r  «ctivUé  pelieato, 

de  ïeurs  lentes  accumulations,  du  concours,  eu  un  mot,  de 
urnes  ies  veiius  aéces&aures  à  la  traaaforioatioa  do  ioor 
esisteftœ» 

Oo  M  ssonît,  d^Bii  mire  eété,  se  fréoeeaj^r  tfo^i  séries 

sèment  du  grave  danger  qu*il  y  a  à  vouloir  accélérer  leur 
avsAeeiaool  ouiie  mesure.  Ce  que  par  ik  oo  parvient  surtoul 
à  hâler  dtaea«iteeiVe*esi  le  progrès  de  lempréiettUMM* 
de  leurs  ragenees,  de  leur  ambition  ;  el  ce  qui  résulte  do  oo 
progrès,  si  déplorable  quand  il  n'est  pas  réglé,  c'est,  au  sein 
même  du  bien-être,  uu  malaise  profond,  une  inquiétude  OJt^ 
trtae»  une  irritatioa  qii*oii  ne  peoi  ni  définir  ai  calmer;  ce 
sont  des  désordres  et  des  crimes  de  toute  espèce.  Il  arrive 
ainsi  (}Lie  les  pays  les  plus  prospères  soui  en  même  temps  les 
plus  n)alheureuK  et  les  plus  troublés.  Rien  ne  serait  si  aisé 
que  d'en  citer  des  preuves.  On  en  tronvemit  partout,  et  sut- 
tontcbos  les  peuples  les  plus  riches  et  les  plus  industrieux* 
Il  a  été  remarqué  chez  nous,  par  exemple,  que  sur2i,94i 
crimes  commis  dans  Tintervalle  écoulé  de  18â8k  183^ 
l«330  seulement  Tavaient  été  par  des  mendiants,  gens  sans 
aveu  et  antres  individus  véritablement  indigents.  Tout  le 
reste,  c'est-à-dire  la  presque  totalité,  avait  elé  Touvrage 
de  gens  ayant  les  moyens  de  vivre,  c'est-à-dire  d'hommes 
dont  les  passions  étaient  excitées  par  dos  besoins  d*on 
autre  ordre,  crées  et  non  satisfoits;  d*homnies  qui  s*é- 
taieiU  lail  ou  à  qui  Ton  avait  donné  des  j?oùls,  des  désirs,  un 
esprit  supérieurs  ii  leur  fortune.  Celte  situation  morale  est  ce 
qu*tti  peut  imsginer  de  ^s  filial.  £Ue  rend  tout  repos  el 
toute  tttisliMtion  impossibles;  elle  empoisonne  jusqu'à  nos 
progrès;  elle  fait  que  les  privations  augmentent  alors  mémo 
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que  rindigeace  diomiiie^  el  qo*eik  étant  de  moins  ea  moins 
d^Kwrro,  ob  se  se»!  toiijoRrs  plvs  k  pbiodre.  EHe  est,  eo  un 
mot,  la  principale  cause  de  la  misère  de  ce  temps-ci,  qui 
est  surioui,  ai-je  dit,  une  misère  morale,  née  de  Timmodén- 
tion  des  désirs»  et  du  peu  de  soiss  qu'on  a,  dans  les  rangs 
inférienrs  pins  encore  peni4tre  que  dans  les  rangs  élevés, 
de  régler  le  progrès  de  ses  besoins  sur  celui  de  ses  res- 
sonrces.  On  ne  saurait  donc,  quand  on  presse  avec  tant  de 
vivacité  le  mouvement  des  classes  laborienses  veis  nn  avenir 
melllenr,  calenler  avec  trop  de  soin  reffet  des  excitations 
qu'on  leur  donne  ;  et,  pour  peu  qu'on  ait  piiié  d'elles,  on  doit 
bien  prendre  garde,  eu  voulant  accélérer  leois  progrès ,  de 
ne  pas  imprimer  on  mouvement  déréglé  à  leurs  passions. 

Il  y  a  d'ailleurs  à  ravancement  des  familles  des  lois  qu'il 
est  impossible  d  éluder,  et  auxquelles  il  faut,  bon  gré  mai 
gré,  qu'elles  apprennent  à  se  soumettre.  Cet  avancement,  an 
début  surtout,  ne^peut  avoir  lieu  qu'avec  une  extrême  len- 
teur, n  est  soumis  k  des  gradations  inévitables,  à  de  nom- 
breuses  oscillations,  à  des  perturbaUons  plus  ou  moins 
graves.  Il  ne  saurait  être  le  même  pour  tontes  les  £imj|fes 
d'ailleurs  :  ne  partant  pas  toutes  du  même  point,  ne  s'avan- 
çant  pàs  par  les  mêmes  voies,  ne  disposant  pas  des  mêmes 
ressources  et  des  mêmes  forces,  il  est  matériellement  impos- 
sible qu  elles  avancent  du  même  pas;  et  l'inégalité,  même 
sous  le  régime  le  plus  libéral  et  le  plus  juste,  est  une  loi  de 
leur  développement  Non-seulement  celte  inégalité  est  la 
compagne  natin  elle  de  leurs  progrès;  mais  elle  en  est  la  con- 
dition nécessaire;  elles  n'avancent  que  parce  que,  à  chaque 
génération,  ebacune  d'elles  peut  partir  du  point  où  elle  se 
trouve,  et  se  promettre  de  feire  un  chemin  proportionné  à 
rmtelligence  et  à  l'énergie  de  ses  efforts.  Vouloir  les  faire 
partir  iiu  même  point  el  marcher  d'un  mouvement  ^1,  ce 


Dig'itized  by 


AU  ftÉGIME  DB  LA  CONCURRENCE.  LIV.  IV,  CH.  X.  457 

serait  évidemment  les  arrêter  toutes,  et  surtout  celles  qui, 
par  la  puiasaiicei  de  lears  fiicoltés  et  des  ressources  accurniH 
lées  diHit  elles  disposent,  sont  les  pins  capables  d^onviir  el 

de  frayer  aux  autres  la  voie. 

Ajoutez  que ,  dans  la  meilleure  organisation  sociale,  la 
misère,  comme  Hnégalité,  est,  dans  un  certain  degré,  chose 
inévitable»  et  que,  comme  elle  aussi,  elle  est  un  élément  du 
progrès  social.  Vous  dites  qu'elle  est  incompatible  avec  la  ci- 
vilisation? je  dis  qn*eUe  en  est  inséparable.  Vous  trouvez 
qn^elle  est  m  mal  hideux?  ajoutez  qu'elle  est  un  mal  néces- 
saire. Plus  rhumanité,  dans  son  développement,  avait  à  re- 
douter i'eiièt  de  certains  vices,  et  plus  il  était  essentiel  qu'ils 
fussent  entourés  de  maux  capables  de  Ten  détourner,  il  est 
bon  qu'il  y  ait  dans  la  société  des  Kenx  inférieurs  06  soient 
exposées  a  tomber  les  familles  qui  se  conduisent  mal,  el  d'oii 
elles  ne  puissent  se  relever  qu'à  force  de  se  bien  conduire* 
La  misère  est  ce  redoutable  enfer.  C'est  un  abime  inévitable, 
placé  à  côté  des  fous,  des  dissipateurs,  des  débauchés,  de 
toutes  les  espèces  d'bommes  vicieux,  pour  les  contenir,  s*il  est 
possible^  pour  les  recevoir  et  les  châtier  s'ils  n*ont  pas  su  se 
contenir.  Il  ne  sera  peut-être  donné  qu'k  la  misère  et  aux  sa- 
lutaires horreurs  dentelle  marche  escortée, de  nous  conduire 
krintelligence  etkla  pratique  des  vertus  les  plus  vraiment 
nécessaires  aux  progrès  de  notre  espèce  et  à  son  développe- 
ment régulier.  Si  elle  ne  dit  rien  aux  natures  complètement 
déchues,  aux  âmes  tout  a  fait  avilies,  elle  offre  un  salutaire 
spectacle  à  toute  la  partie  demeurée  saine  des  classes  les 
moins  heureuses;  elle  est  Êiite  pour  les  remplir  d*un  salu- 
taire effroi;  elle  les  exhorte  aux  vertus  difficiles  dont  elles 
oui  besoin  pour  arriver  à  une  condition  meilleure;  elle  leur 
rend  posûbies  et  même  Êieiles  la  patience ,  la  modération,  le 
coarage,  Téconomie,  et  cette  antre  contrainte,  la  plus  néces- 
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sairc  de  toutes,  qu  elles  ont  à  se  faire  pour  liaiiter  leur  fié- 
ooBdîlécloepasappder  à  la  vie  des  génénlioiu  pivs  nonh 
brenses  qoe  ne  leur  pemetlent  d*eD  élof  er  l'etpMe  demeuré 

libre  autour  d*elles  et  les  ressources  dmit  elles  peuvent  dis- 
poser. 

Il  y  a  qvelqve  ehose  d'ineiciiiabledMiis  ie  pan  de  soûi^ 

la  nouvelle  économie  politique  met  à  les  instinîre  de  ces  lais 
naturelles  du  mouveiueut  social,  et  des  conditious  auxquelles 
aoDt  ÎBévUabiemeiit  snbordoniiés  leur  pénible  affranchiasa' 
ment  de  la  misère,  el  leur  dooloorenae  rédemptios  de  réflal 
imparfait  où  elles  soul  uées.  Ou  a  le  tort,  tout  a  la  fois  de 
demander  pour  elles  des  choses  insensées,  et  de  n'attendis 
lenr  salut  que  de  ee  que  la  société  km  peor  elles;  deereîTO 
SI  la  possilnUté  de  les  relever  pour  ainsi  dire  sans  leur  ce»* 
cours.  Non-seulement  on  oublie  de  leur  dire  qu*elles  ent 
autanibesoin  de  vertu  personnelle  que  de  justice  sociale;  mais 
on  repousse  avec  dédain,  comme  inutiles  et  impuiasantes, 
les  vertus  privées  dont  elles  peuvent  le  moins  se  paaaer,  al 
qui  seraient  les  plus  capables  d'améliorer  leur  sort 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ton  conteste  à  lear  so/at  ia 
puissance  de  Tépargne.  Commences,  dit-on,  par  lear  de— nr 
le  moyen  de  faire  des  économies;  reconstituez  la  socieic  sur 
des  bases  plus  justes  (  *  ).  —  Avait-on  commencé  par  là  pour 
les  iamiiles  innombrables  que  le  travail  et  l'épargne  ool  éle- 
vées? Se  trouvaient-elles ,  k  leur  début,  dans  une  situation 
meilleure?  Étaient-elles  moins  dénuées?  Vivaient-elles  sous 
des  kMS  plus  libérales  et  plus  douces?  L'épargne  a  été  possible 
à  tous  les  4ges  de  la  société.  Elle  Ta  été  aux  individus  les  plus 
malheureux,  sous  les  régimes  les  plus  violents  et  les  plus  in» 
justes.  Elle  fut  possible  aux  esclaves  de  Tantiquilé;  elle  Té- 


(*)  M.  Buret^  De  lamiêèreéeteUtieêiabarieuset^  He, 
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tait  aux  serfs  du  moyen-âge  ;  elle  Test  aux^  esclaves  de  nos 
colonies^  doot  plusieurs  milliers  trouvent  tous  les  ans  dans 
leur  pécule  ie  moyeu  d*opérer  leur  rachat;  elle  l'est,  parmi 
nous,  a  (les  individus  placés  au  plus  bas  de  l'échelle  sociale; 
alje  i'estaux  meudiaiilsde  quelque  énergie,  lesquels  parvieu- 
iieiit  souvent  à  aecumuler  des  sommes  coosidérahles.......  £t 

die  aurait  cessé  d*étre  possible  aux  ouvriers  !  et  elle  le  serait 
de  moins  en  moins  u  mesuie  (jue  les  voies  de  travail  s'éten- 
draient davantage,  que  les  monopoles  disparaîtraient,  que  la 
Hberté  serait  plus  grande  et  la  sûreté  de  tous  plus  complète! 
Le  moyen,  s'il  vous  plait,  de  comprendre  ceci  t 

On  conteste  éj<alement  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la 
vertu  désignée  par  le  nom  de  contrainte  morale.  Les  excès 
de  population,  i^rve-t-on,  sont  un  effet  de  la  misère,  plu- 
tôt qu'ils  n*eB>sont  la  cause.  Donnez  anx  familles  humaines 
des  moyens  réguliers  d'exisience,  et  vous  n'aurez  pas  à 
craindre  qu'elles  se  développent  troprapidemenU  Partout  où 
la  popnlatioBa  des  ressources^  die adela  prévoyance,  eteUe 
ne  s'accroît  qu'avec  mesure  ;  partout  où  elle  est  assez  misé^ 
rable  et  assez  déchue  pour  désespérer  de  se  relever,  la  pré- 
voyance lui  devient  inutile,  et  elle  s'aceroit  sans  aucun  frein. 
Voyes  combien  son  accroissement  est  plus  calme  et  pins  ré<* 
gulier  en  Autriche  qu'en  Angleterre ,  en  France  qu*en  Ir- 
lande, et  en  général  dans  les  classes  aisées  que  dans  les 
dusses  pauvres* 

D'accord.  Je  reconnais  sans  difficulté  la  justesse  de  celle 
remarque  que  les  classes  très  misérables  croissent  ordinaire* 
ment  avec  leur  misère,  et  que  c'est  a  l'extrême  limite  de  de< 
nAment  que  les  êtres  humains  se  pressent  en  plus  grMMl 
nombre,  comme  pour  se  disputa  le  droit  de  sonftir  (*)• 


(*)  M.  Siiret,  Dê  |«  miiére  det  elaaeê  hborimteê, 
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i*adiDets  ce  (|ue  Von  dit  des  pauvres  Irlandais,  que,  desiiiués 
4e  préroyance,  parce  qo^lls  sont  privés  d^espoir.  Us  pullulent 
au  hasard,  comme  des  plantes  sauvages  dans  un  champ  aban- 
donné. Mais  de  ce  que  Teitrême  misère ,  en  devenant  une 
cause  d'imprévoyance,  pousse  k  un  accroissement  déréglé  de 
population,  s'ensuit-il  que  les  accroissements  déréglés  de  po- 
pulation ne  sont  pas  une  cause  de  misère?  et  en  demeure-l-il 
moins  vrai  que,  sur  les  points  où  la  popul[ilion  est  déjà  trop 
nombreuse  pour  ce  qu'il  y  a  d'ouvrage  àfaire,  elleaurait  besoin 
délimiter  sa  £éeondité?Qui  pourraHlecontester  sansdémence? 

Commencez  par  rendre  cette  liorîtation  possible,  dît-on  ; 
donnez  aux  iamilles  humaines  des  moyens  réguliers  d'exis- 
tmee  «  et  leur  accroissement  se  régularisera.  La  propositHin 
est  singulière  t  Donnez  des  moyens  d^existence!  comme  si  ces 
choses-la  se  donnaient!  Comme  si  d'ailleurs  il  suflirait  de 
donner  des  moyens  de  vivre  réguliers  pour  créer  des  iiaunilies 
régulières  t  Gomme  si,  enfin,  les  choses  avaient  pu  commen- 
cer par  Ik!  Comme  si  chacun  n'était  pas  parti  du  dénément 
pour  arriver  a  la  possession  du  bien-être,  et  n'avail  pas  dû 
puiser  en  lui-même  les  vertus  nécessaires  pour  Tacquérir  et  te 
coMerverl  Sans  doute  ces  vertus,  et  celle  notamment  dont 
il  s'ap:it  ici ,  sont  particulièrement  difficiles  aux  classes  en- 
core très  dénuées;  mais  le  fait  prouve  qu'elles  ne  leur  sont 
pasimpossible;  et  ne  tombe-t-il  pas  sons  le  sois  qu'elles  leur 
sont  d'autant  plus  indispensables  qu'îles  sont  encore  moîas 
avancées? 

Elles  ne  leur  sont  pas  impossibles;  car,  au  milieu  même 
des  classes  à  qui  on  a  donné  le  nom  significatif  de  prol^lo«rvf, 
et  qui  sont  celles  de  toutes  où  la  population  s'accroît  le  plus 
irrégulièrement,  il  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  familles 
dont  raecroissement  est  moins  désordonné,  et  Ton  ne  con- 
çoit pas  trop  pourquoi  la  réserve  et  la  retenue  qu'elles  ont  U 


Digitized  by  Google 


AU  RÉGIME  DE  LA  CONÇU RR£» CE.  LIY.  IV,  CH.  X,  461 

yertn  de  sMmposer  ne  seraient  pas  possibles  à  beaniconp  d'an- 
tres. J'ajoute  que  cette  contrainte  leur  est  parlicnlicremenl 
nécessaire.  Ëst-ii  besoin  de  le  prouver?  £t  quand  on  loue 
les  classes  aisées  de  ne  s'accroître  qu'avec  mesure,  y  a-t-îl 
quelque  bon  sens  a  dire  qu'il  convient  aux  classes  pauvres 
de  ne  simposer  à  cet  égard  aucun  frein  ? 

C'est  quelque  chose  d'inouï  que  les  écarts  de  raisonne- 
ment où  Ton  se  jette,  de  propos  délibéré,  sur  cette  grave  et 

délicate  matière. 

S'il  arrive,  sur  quelques  points,  que  la  population  croisse 
moins  rapidement  que  la  richesse,  on  n'hésite  pas  à  signaler 
cet  état  de  choses  comme  un  fait  économique  infiniment 
heureux:  et  neaiiuioins  on  ne  veut  pas  entendre  dire  que  la 
population  doit  proportionner  sa  fécondité  à  l'étendue  de  ses 
ressources  :  le  fait,  excellent  s'il  est  providentiel,  serait  qua- 
lifié d'immoral  si  Ton  pouvait  soupçonner  qu'il  est  le  résultat 
de  la  volonté  de  l'homme. 

On  n'a  pas  de  termes  assez  forts  pour  blâmer  en  général 
une  production  outrée;  on  ne  cesse  de  dire  qu'il  est  insensé 
de  trop  accroître  la  masse  des  produits  ;  et,  dans  le  même 
temps,  on  ne  voit  rien  que  de  très  sensé  à  multiplier  indéli- 
nimentla  masse  des  hommes.  Le  fait  d'encombrer  k  place  de 
marchandises  est  extravagant  :  celui  de  la  surcharger  d'oup 
vriers  ne  présente  rien  que  de  simple  et  de  raisonnable. 

On  parle  de  la  coutralute  morale  comme  d'une  vertu  tout- 
h-fait  convenable  dans  les  ckisses  riches  et  aisées;  et  quant 
k  celles  k  qui  elle  serait  plus  particulièrement  indispensable, 
on  n'admet  pas  qu'elle  puisse  leur  être  recommandée. 

Souhaiter  que  les  pauvres  gens  sussent  s'imposer  à  cet 
égard  quelque  réserve,  c'est  les  traiter  comme  des  abetrac- 
tions,  et  oublier  qu'ils  sont  des  hommes  comme  les  gens  ri- 
dies;  et  Ton  perd  de  vue,  en  s'exprimant  de  la  sorte,  que  les 
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gens  riehes  sont  des  hommes  aussi,  et  qne  eette  réserve, 
qu^ils  s'imposent,  pourrait  bien,  peut-être,  élre  pratiquée  par 
umt  ^  qai  leur  situadou  la  rend  plas  spécialement  nécessaire. 
On  ne  prend  pas  garde  d*ail1em  qoe  s*il  est  interdit  de  prê- 
cher cette  vertu  aux  pauvres  gens  parce  qu'ils  sont  hommes, 
il  n'en  est  plus  une  qu'il  soit  permis  de  leur  recommander. 

Je  n'exagère  rien  en  disant  qu^on  est  moins  prévoyant,  et 
qn^on  s'en  fait  gloire,  dans  la  mnltipficatlon  des  hommes  que 
dans  celle  des  plantes  et  des  animaux.  Personne  ne  croirait 
agir  sensément  s'il  ne  proportionnait  le  nombre  de  ses  bes- 
liaiix  k  i'éiendoe  de  ses  bertiages;  s'il  voalait  contraindre  son 
dnnp  il  nourrir  trois  ou  quatre  fois  plus  d'arbres  ou  de  cé- 
réales qne,  dans  Tétai  où  il  se  trouve,  il  n'est  capable  d'en 
porter*  Mais  on  n'y  regarde  pas  de  si  près  quand  il  s'agit  de 
raecroissement  des  fimHles  homaînes,  et  Ton  n'admet  pas 
qu'k  cet  égard  il  faille  tenir  compte  des  ressources  dont  on 
dispose  et  de  l'espace  qu'on  a  devant  soi. 

On  raisonne  toujours  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  borne  as- 
iigMble  au  nombre  des  hommes.  On  ne  prend  pas  garde 
i|u'il  n'y  a,  dans  chaque  pays,  k  chaque  moment  donné, 
qu'une  certaine  population  possible;  que  chaque  famille  n'a 
ëevaat  elle  qu'un  espace  déterminé  et  timité,  et  que  chacune 
ne  peut  mener  h  bien  qu'un  très  petit  nombre  d'hommes. 

On  se  rassure  en  considérant  les  nécessités  et  les  facilités 
de  l'émigration.  Le  monde,  observe-t-on,  est  vide  d'hommes 
après  six  miUe  ans  d'existence^  Le  beau  malheur  quand,  sur 
quelques  points  privilégiés,  il  y  aurait  de  grandes  fabriques 
d'ijornmes  pour  peupler  le  globe  désert  !  A  merveille  :  croîs- 
sez  çt  multipliez,  ouvriers  de  Londres  et  de  Paris;  Tespace 
ne  masque  pas  sur  les  plateaux  du  Thibet  et  dans  las  pan- 
pas  de  l'Amérique  mérîiîeiale.  Reste  h^mr  senlenianisi 
les  pupubiions  dont  on  provoque  ainsi  la  naissance  seroiti 
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Ibien  hmmmé'éiit  Aées pour  aller  peupler  les  déMHs  de 
FAnérkfae  et  de  TÂtie. 

On  insiste  sur  les  besoins  de  la  colonisation.  Coimnefit, 
diUoB,  se  peuplerail  le  monde  s' il  ne  naissait  sur  les  points 
habités  et  culthréa  q«e  la  population  qui  pevty  vivfe t  M'eat** 
ce  pas  grâce  aux  excédants  de  population  que  se  sont  formées^ 
dans  tons  les  temps  de  nouvelles  coioiiies,  et  que  Tespèce 
hamaioe  s*e6t  soccessiTement  répandue  sor  tous  les  p(Hata 
de  la  sphère  terrestre  anjourd'hvi  habités?  Ne  restM-il  pas 
à  peupler  d'immenses  et  de  féconds  espaces?  iN'esl-il  pas  heu- 
reux qu'il  nais&e  sur  les  points  du  globe  les  plus  actifs  une 
population  surabondante,  que  le  défaut  de  place ,  d^atr^  d*ali* 
inents  ;  que  Tinquiétude,  les  privations,  les  souffranees  pe» 
sent  impérieusement  k  déserter  la  terre  natale  pour  aller 
s'établir  sur  des  points  inoccupés  ou  non  sudisamment  occu- 
pés? et  lea  familles  qui  créent  la  population  vouée  h  cette  des- 
tinée, n'obéissent-elles  pas,  sans  le  savoir,  à  une  loi  provi» 
dentielle,  et  ne  contribuent-elles  pas  d'une  manière  puis- 
sante aux  progrès  du  genre  humain?  Ne  sont-ce  pas  même 
les  populations  au  sein  desquelles  pullulent  le  plus  de  ces 
misérables,  destinés  en  naissant  k  l'expatriation,  qui  servent 
le  mieux  les  intérêts  de  la  race  humaine?  —  Non,  répondrai- 
je;  et,  dans  ce  légitime  intérêt  de  la  colonisation  que  vous 
invoquez,  rien  ne  serait  si  désirable  que  de  voir  se  modérer 
et  se  régler  le  mouvement  des  naissances.  Il  n'est  point 
d'œuvre,  en  effet,  qui  requière  des  natures  plus  fortes ,  plus 
intelligentes,  plus  énergiques  qne  la  colonisation,  et  ee  n*eal 
pas  avec  les  populations  de  pacotille  nées  dans  les  grands 
centres  industriels  qu'on  ira  Ibader  au  loin  de  nouveaux  peu^ 
pies.  Uessentîel,  d'ailleurs,  n*est  pas  que  le  monde  se  peuple 
vite,  mais  qu'il  se  peuple  bien;  Tessentiel  est  qn*il  se  forme 
dans  les  pa^  h  à  coloniser  des  noyaux  de  popuMon  respect 
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tables,  dignes  4e  la  confiance  des  autres  hommes,  el  antonr 

desquels  on  puisse  aller  se  grouper  avec  sécurité  :  il  n'y  a  de 
cok>nisatioii  utile  et  désirable  que  ceile-la,  et  celle-là  on  ne 
la  formera  pas  avec  des  myriades  d*étres  étiolés  et  corrompus 
qui  naissent,  dans  notre  imparfaite  civilisation,  de  Pabns  des 
forces  génératrices,  mais  avec  les  races  saines  et  vigoureuses 
qa*on  trouve  là  seulement  où  la  population  a  pris  un  déve- 
loppement régulier  (  *  ). 

On  dit  encore  que  toute  population,  excessive  ou  non,  est 
une  richesse  ;  et,  au  même  instant,  on  signale  toute  une  série 
de  fléaux,  les  épidémies,  la  peste,  la  famine,  les  révolutions, 
la  guerre  civile  et  extérieure,  comme  le  correctif  obligé  et 
inévitable  des  excès  de  population.  On  u'a  pas  Tair  de  com- 
prendre ce  qu'il  y  a  d'extravagant  à  qualifier  de  richesse  un 
bien  qui  provoqiue  de  tels  maux  et  exige  de  pareils  remèdes. 

Si  la  misère  et  la  maladie  amènent  la  destruction  d^une 
population  surabondanic,  on  s'en  réjouit  presque  comme  d'un 
mal  devenu  nécessaire,  et  Ton  n'a  pas  une  parole  de  blâme 


(*)  le  MDS  des  obamattons  auxquelles  je  me  livre  ici  et  des 
marques  du  même  genre  qu'ont  pu  faire  d'autres  écrivains  de  l'éoole 
de  Malthus,  n'est  pas,  comme  semble  le  penser  M.  Reybaud(J.  det^eon., 
Ti.  2.  p.  191  à  195),  que  la  comrainte  morale  doit  s'exercer  à  tort  el  à 
travers.  Tontes  les  vertus  ont  besoin  d'être  intelligentes.  Ce  n'est  même 
qu'à  ce  prix  qu'elles  jn  u\  mi  demeurer  des  vertus.  Mais  de  ce  que  le 
sentiiiieiji  qui  porte  l'iiuniine  à  se  reproduire  ne  doit  pas  être  arbiu  ai- 
remeot réprimé ,  s'ensuit-il  qu'on  ue  lui  duit  uiiposer  aucune  limite? 
Tous  nos  sentîmeiits,  tous ,  sans  excqrtîon ,  ont  besoin  d'être  plus  ou 
moins  réglés  t  et,  à  la  diffémce  des  autres,  celui-ci,  le  plus  impérieux 
de  tous  et  celai  dont  les  effets  tirent  le  plus  i  conséquence,  serait  pré- 
cisément le  seul  qu^aucune  loi  morale  ne  démit  restreindre!  La  seule 
règle  de  Tliomme  ici  serait  d'obéir  à  ses  instincts,  de  satisfaire  bnila- 
lement  ses  appétits,  et  de  s'en  remettre  pour  les  suites  i  la  Providence!.. 
Je  demande  à  M.  Reybaud  la  permission  de  le  renvoyer  sur  ce  point  à 
des  réflexions  que  j'ai  faites  ailîotîrs  {Mémoire  à  consulter^  €ie,y  p.  176 
et  suiv.) ,  et  qui  complctcrout  mes  remarques  actuelles. 
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pour  le  fait  d'avoir  appelé  celte  triste  population  u  la  vie. 
c  Avez-vous  des  enfants  ?  demandait-on  en  Angleterre  a  un 
ouvrier  indigent —  Non  ;  j'en  ai  eu  deux  ;  mais,  grâce  à  Dieu, 
ils  sont  morts. — Vous  êtes  satisfait  de  la  mort  de  vos  enfants  ! 
—  Oui;  je  suis  débarrassé  du  fardeau  de  les  nourrir,  et  eux» 
pauvres  chères  créatures,  ils  sont  affranchis  des  misères  de 
celte  vie  mortelle  (').  »  Or,  voulez-vous  savoir  quel  nom  on 
donne  a  de  tels  sentiments?  On  appelle  cela  de  rintelligence 
elde  la  force  morale.  De  sorte  que  rintelligence  et  la  force 
morale  consistent,  non  pas  k  s'affliger  d'avoir  fait  naître  des 
enfants  dans  une  condition  misérable  où  ils  ne  pouvaient 
vivre  que  pour  souffrir,  mais  k  savoir  se  réjouir  quand  la 
mort  est  venue  mettre  iin  à  leur  misère.  Voilà  qui  est  au 
mieux*  Seulement,  les  choses  étant  ainsi,  je  ne  sais  pluftque 
penser  des  paroles  de  cet  autre  indigent  qui  disait  :  chaque 
jour  de  ma  vie  je  demande  pardon  à  mes  enfants  de  les  a  voir 
fait  naUre  si  pauvres»  Le  père  malheureux  qui  éprouvait  ce 
juste  remords  n^avaît  apparemment  ni  intelligence  ni  morale. 

Mais  on  se  lasserait  à  énumérerles  balivernes  qu'il  a  plu 
à  quelques  esprits  de  débiter  sur  ce  grave  sujet.  S'il  est  une 
vérité  naturellement  évidente,  c'est  qu'un  des  premiers  be- 
soins des  familles  qui  visent  k  8*élever  à  une  condition  meil- 
leure  est  de  régler  dans  leur  sein  le  mouvement  des  nais- 
sances; de  tenir  compte,  dans  leur  accroissement,  des  facilites 
et  des  difficultés  de  leur  situation;  de  proportionner  la  pro- 
duction des  hommes,  comme  celle  des  choses,  à  la  demande 
qui  en  est  faite  et  k  la  possibilité  d'en  trouver  le  placement 
et  l'emploi.  Ce  que  peut  éprouver  de  souffrances,  en  Angle- 
terre, la  portion  la  plus  à  plaindre  des  classes  laborieuses^ 
dû  en  partie,  comme  ailleurs  et  plus  qu'ailleurs  peut-être,  k 


(*)  F.  Vouvrage,  déjà  cité,     la  misère  dss  eUuses  labariêuses, 
I.  W 
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Texagération  des  entreprises  et  aux  vices  de  la  législation, 
provient  surtout  de  rimperfection  de&  mœurs  de  cette  partie 
de  li  oation  anglaise,  de  son  penchaDt  à  rivrogserie  notani- 
nent,  et  pins  particulièrement  encore  du  manque  absolu  de 
réflexion  avec  lequel  elle  pullule.  Ce  dernier  fait  n*est  pas 
susceptible  de  la  moindre  contestation.  Si,  malgré  des  per- 
feetionDemeots  mécaolques  et  des  développemeots  de  tra- 
vaux qui  ODt  permis  k  la  plupart  des  industries  d*eniplojer 
inûuimenl  plus  de  monde,  el  a  telle  d'entre  elles,  par  exem- 
ple, d'occuper  une  masse  trente-sept  fois  plus  considérable 
d'ouvriers,  il  est  pourtant  arrivé  que  beaucoup  d'ouvriers 
n'ont  pu  trouver  d'ouvrage,  et  que  la  situatioo  d'une  partie 
de  ceux  qui  en  avaient  s'est  plus  ou  moins  détériorée,  c'est 
évidemment  que  la  création  des  produits,  tout  exagérée,  tout 
exorbitante  qu'elle  a  été,  a  été  moins  effrénée  enoofo  que 
celle  des  iM^mmes.  Il  y  a  eu  abus,  abus  manifeste,  abus  menu» 
irueux  du  principe  de  la  population.  Cest  démontré  par  ce 
seul  £Ait  que  rouvrage,en  se  décuplant,  en  se  centuplant  peul- 
étro  est  pourtant  demeuré  au-dessous  de  la  demande  qu'en 
faisait  une  population  toujours  plus  nombreuse  d'ouvriers. 
C'est  encore  mieux  établi  partout  ce  qu'on  a  publie  d  infor- 
mations sur  la  situation  des  classes  ouvrières.  Les  commin» 
saires  enquêteurs^  dans  leurs  visites  aux  familles  raaUieai^ 
feuÏBes,  reneonirent  partout  des  légions  d'enfants.  M.  Buret 
en  a  compté,  k  Liverpool,  dans  une  seule  rue,  jusqu'à  cent 
quarante,  de  ïàge  de  quatre  à  huit  ans,  vaguant  dans  la  boue, 
l^lineds  et  à  peine  vêtus.  U  nous  fidt  visiter  k  Londres,  dans 
l'affreux  quartier  de  Bctbnal^Green  et  de  ShorcUitch,  les  fa- 
milles de  plusieurs  ouvriers  dans  la  plus  grande  détre^, 
dont  il  loue  l'intelligence  et  la  moralité,  el  qui,  twi^HÉeli 
gents  et  tout  morauxqu'ils  sont,  n'en  ont  pas  moins  lait  naître 
dans  la  boue  et  dans  T ordure  où  ils  viveul  des  troupes  de  six 
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et  haït  efifants.  On  trouverait  aisément,  là  et  aillenra»  des 

familles  de  malheureux  encore  plus  nombreuses.  Rien  n'est 
moins  rare  en  Augleterre,  et  suriout  en  Irlande,  que  d'en 
voir  de  très  pauvres  qui  ont  donné  naissanee  jnsqu^à  douae 
et  k  quinze  enfants.  Le  fait  d^une  population  excessive,  sur- 
tout dans  les  classes  inférieures  delà  sociélé,  est,  la,  le  plus 
saillant  des  faits  économiques  ;  fait  volontaire  et  désastreux, 
qui  ne  tient  pas  nécessairement,  quoi  qu*on  en  dise,  à  la  ai<* 
tuation  de  ces  classes,  puisquHl  est  loin  d^étre  universel  parmi 
elles  ;  mais  qui,  bien  certainement,  est  la  principale  cause 
de  celte  situation  et  des  maux  affreux  dont  elle  est  pleine. 

Combien  donc  n*est-il  pas  déraisonnable  de  contester  la  né- 
cessité, en  certains  lieux  du  moins ,  de  la  seule  vertu  qui  fût 
capable  de  le  modifier? L'école  socialiste  ne  veut  pas  entendre 
parler  de  cette  sorte  de  contrainte.  Elle  ne  connaît,  elle^que 
le  principe:  TmU  homme  vivant  a  le  droit  de  vivre.  Sûrement, 
tout  liomme  vivant  a  le  droit  de  vivre;  il  a  le  droit  de  vivre 
cent  ans,  il  a  le  droit  de  vivre  mille  ans,  s'il  peut.  Mais  de  ce 
qu*il  a  le  droit  de  devenir  centenaire,  s*ensuit-il  que  la  so- 
ciété est  obligée  de  lui  garantir  cent  ans  de  vie?  De  ce  que 
tout  liomme  vivant  a  le  droit  de  vivre,  s'ensuit-il  que  les  au- 
tres sont  obligés  de  le  nourrir?  £t  quand  la  communauté 
voudrait  se  chaîner  de  nourrir  tout  ce  qui  a  le  droit  de  vivre, 
s'ensuit-il  aussi  qu^elle  le  pourrait?  Y  a-t-il  un  système  qui 
ait  la  vertu  de  faire  exister  tout  ce  qui  pourrait  avoir  envie 
de  naître?  Les  socialistes  ne  croient  pas  aux  excès  de  popu- 
lation, je  le  sais.  L'école  de  Fourrier  n'a  pas  même  prévu 
qu'elle  dût  s'accroître;  et,  après  avoir  logé  tous  les  bumains 
dans  de  magnifiques  palais,  contenant  de  1,800  à  2,000  âmes 
de  population,  ni  plus  ni  moins,  elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
compte  &ire  des  surcroîts  de  population  qui  chaque  jour 
pourront  survenir.  Mais  nous  est-il  permis,  a  nous,  écoao- 
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misies  de  la  vieille  école,  qui,  h  défaut  de  génie,  soimiies  te- 
DOS  d*avoir  un  peu  de  bon  sens,  nous  est-il  permis  decom» 
mettre  de  telles  inadvertances?  et  s*il  est  vrai,  non-seulement 
que  la  population  croit,  mais  que  sur  divers  points,  cl  siii  tout 
dans  de  certaines  classes,  elle  croit  souvent  d'une  manière 
infiniment  trop  rapide^  de  manière  à  rendre  vaines  toutes 
les  corrections  qo*on  pourrait  faire  subir  h  la  législation,  ion^ 
tes  1rs  exleiisiuns  nouvelles  (|ir;i  pu  recevoir  Findiislrie, 
avous-nous  rien  de  mieux  à  faire  que  d'avertir  les  classes  qui 
tombent  dans  cet  excès,  des  maux  qui  en  résultent  pour  elles, 
et  de  rindispensable  besoin  qn*e1les  auraient  de  faire,  à  cet 
égard,  de  leurs  forces  un  usage  j)liis  intelligentetmieux  ré^îé? 

La  pratique  de  cette  vertu,  observe-t-on,  est  diiUciie.  La 
pratique  de  celle-lk  et  de  toutes;  qui  le  pourrait  nier?  Le 
travail  est  difiicile  aux  paresseux,  réparizuo  an  dissipateur, 
la  continence  au  voluptueux.  Toute  vertu  est  d'une  pratique 
difficile,  et  c'est  même  pour  cela  qu'elle  est  une  vertu.  Elle 
est  difficile  même  pour  Thomme  vertueux,  k  plus  forte  raison 
pour  l'homme  iaible,  à  plus  forte  raisou  pour  le  vicieux;  et, 
comme  il  y  a  naturellement  dans  la  société  beaucoup  d^iiom- 
mes  vicieux  et  faibles,  ce  serait  certes  une  grande  folie  â*at- 
tendre  qu'on  s'y  conduira,  tout  a  Tiieure,  comme  s'il  n'y 
avait  que  des  gens  vertueux  et  forts.  Espérer  qu'on  ne  verra 
plus  bientdt  de  gens  vicieux  dans  la  société  !  autant  espérer 
qu*on  ne  verra  plus  dans  la  forêt  ni  ronces,  ni  broussailles; 
qu'il  n'y  poussera  que  des  arbres  sains,  h  tige  droite  et  vi- 
goureuse, et  assez  heureusement  espacés  pour  se  soutenir 
et  se  stimuler  les  tms  les  autres,  sans  se  faire  réciproque- 
ment aucun  tort.  Encore  cet  espoirscrait-il  comparativement 
raisonnable;  car,  eniin,  le  cultivateur,  maître  de  sou  bols, 
peut  en  régler  à  son  gré  la  culture ,  écarter  les  arbres  con- 
trefaits, extirper  les  plantes  parasites,  remplacer  par  de  plus 
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lobostes  les  sujets  faibles  et  étiolés,  pratiquer  des  éclair- 
cles  \k  où  la  semence  a  été  répandue  trop  épaisse.  Mais  le  lé- 

gislateiir  n'a  pas  les  mêmes  pouvoirs  dans  la  société.  Tout 
ce  qui  vît  a  le  droit  de  vivre.  Placé  au  milieu  des  hommes, 
son  devoir  est  de  les  protéger  tous,  en  réprimant  du  mieux 
qu'il  peut  les  entreprises  des  uns  sur  les  autres,  mais  en 
respectant  d'ailleurs  leur  libre  arbitre,  et  en  laissant,  h  beau- 
coup d'égards,  au  vice  et  k  Tinconduile  le  soin  d'élaguer  ce 
qu'il  peut  y  avoir  parmi  eux  de  plus  imparfait  et  de  plus  vi- 
cieux. G*est  un  travail  d*épuration  qui  ne  s'accomplit  qu'a- 
vec une  excessive  lenteur  et  qui  demande  le  concours  des 
siècles.  Aussi  s'en  écoulera-t-il  un  bon  nombre,  sans  doute, 
avant  que  les  hommes  aient  suffisamment  appris,  non-seu- 
lement k  mettre  dans  leurs  rapports  une  justice  exacte,  mais 
encore  à  faire,  par  rapport  a  eux-mêmes,  un  usage  iutelli-' 
gent  et  raisonnable  de  leurs  facultés. 

Mais  ai-je  dit  que  ces  progrès  fussent  faciles?  Non;  j'ai 
dit  qu'ils  étaient  possibles  et  nécessaires,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
d'artifices  d'organisation  sociale  qui  pussent  en  tenir  lieu.  La 
tâche  que  nous  avons  devant  nous  est  simple  et  claire.  Nous 
n'avons  qu'à  poursuivre  cette  œuvre  de  l'affranchissement 
du  travail  et  des  échanges,  qui  a  été  commencée  il  y  a  vingt 
siècles  et  (pii  est  si  loin  encore  d'être  achevée;  et,  en  même 
temps,  à  tâcher  de  iaire  acquérir  aux  populations  laborieuses 
les  habitudes  de  prudence  qu'exigent  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  la  société  devient  plus  nombreuse  et  plus  active,  la 
pratique  éclairée  de  l'industrie  et  le  développement  régulier 
des  familles.  Les  novateurs  qui  sont  venus,  depuis  quelques 
années,  jeter  au  travers  de  ce  grand  et  ancien  travail  leur 
projets  subversifs  de  rénovation  sociale,  poursuivent  une 
œuvre  de  ténèbres,  et  qui  ne  conduirait  qu'à  la  confusion  et 
au  chaos.  On  le  voit  assez  déjà  par  le  trouble  qu'ils  ont  mis 
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dans  les  plus  saines  intelUgeaces.  Des  esprits  qui  ne  man-i^ 

quent  certes  ni  de  sagacité  ni  de  force  nous  viennent  signaler 
avec  un  puéril  eifroi  je  ne  sais  qu  eiles  analogies  qu'ils  aper- 
^ivent,  disent-ils,  entre  Tépoqne  actuelle  et  celle  de  la  chute 
de  rempire  romain.  On  croit  la  civilisation  menacée  de  nou- 
velles irruptions  de  bni  li;<res,  qui  devraient  s'élancer,  non 
pas  cette  fois  des  régions  polaires,  mais  des  rangs  inférieurs 
de  la  société*  On  rappelle  enlin,  comme  susceptibles  d'être 
prochainement  adressées  k  ces  futurs  envahisseurs^  les  pa- 
roles qui  allaient  réveiller  les  barbares  des  bords  du  Da- 
nube, k  répoque  où  Tertullien  faisait  remarquer  les  préten- 
dus progrès  de  la  société  romaine  :  €  Levex^wm,  races  op- 
prméef^  etc.  »  (*)  Ce  sont  Ik  de  singuliers  rapprocheroeoCs 
et  un  plus  singulier  langage.  Où  seul  aujourd'hui,  eu  bonne 
conscience,  les  hommes  qu'on  peut  assimiler  au&  malheu- 
reux que  Rome  immolait  dans  les  cirques  et  qu'elle  faisait 
si  cruellement  servii  U  ses  spectacles?  L'histoire  de  la  civi- 
lisation, depuis  la  chute  de  Fempire  romain,  n'est,  k  propre- 
ment parler,  que  l'histoire  de  l'avancement  des  classes  la- 
borieuses. Leur  progrès  a  été  constant.  Jamais  11  n'a  été  fàh 
d'efforts  plus  bienveillants,  plus  étendus,  plus  universels 
qu'aujourd'hui  pour  leur  venir  en  aide.  Et  c'est  là  le  temps 
qu'on  pourrait  choisir  pour  leur  dire  :  «  Levex^vou$ ,  op- 
priméi!,,,  » 

ïlest  vrai  que  ces  efforts  faits  en  leur  laveur  peuvent  ne 
pas  être  tous  aussi  éclairés  qu'ils  sont  sincères.  Ils  ne  s'at- 
taquent pas  aàez  peut-être  aux  principales  difficultés.  Ils  en 
ont  jusqu'ici  laissé  subsister  un  bon  nombre;  et  il  y  aura  fort 
k  fairci  il  faut  l'avouer,  avant  que  les  populations  aient  été 
placées  dans  des  rapports  parfaitement  naturels,  avant  qu'on 
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ait  suffisamment  réduit  les  monopoles,  les  règlements  ar- 
bitrairement restrictifs,  les  tarifs  de  douanes  eompliqués,  les 

innombrables  disposiîions  législatives  qui  gênent  de  tant  de 
manières  encore  la  liberté  du  travail  et  celle  des  irausactioos. 
Ces  mesures,  calculées  partout,  soi-disant,  dans  Tintérét  de 
la  société,  }  j citent,  en  réalité,  les  perturbations  les  pins 
graves  et  nuisent  également  à  sa  prospérité  et  h  son  repos. 
Passe  donc  qu*on  travaille  k  leur  faire  subir  des  altérations 
successives,  et  qu*on  s*efforce  de  placer  les  populations  dans 
des  rapports  toujours  plus  exacts  de  justice  et  de  liberté.  Mais 
le  reste,  k  vrai  dire,  les  regarde.  Cest  h  elles,  dans  quelque 
état  qu'elles  se  trouvent,  à  tacher  de  faire  de  leurs  forces  un 
usage  assez  actif  et  assez  avisé  pour  arriver  k  une  condition 
meilleure.  Ce  serait  véritablement  les  servir  que  de  leur  im- 
poser, a  noesure  qu'ils  jouissent  d'une  liberté  et  d'une  sécu- 
rité plus  entières,  une  plus  grande  responsabilité.  Non-^u- 
lement  il  ne  faut  pas  leur  accorder  cette  initiation  violente 
2i1a  propriété  qui  est  sollicitée  pour  elles;  non -seulement  il 
n'est  pas  permis  de  les  enrichir  par  des  spoliations,  ni  de  les 
Êivoriser  par  aucune  sorte  d'injustices;  mais  c'est  réellement 
leur  nuire  que  de  leur  accorder  des  secours  abusifs,  que  d*a- 
limenter  leur  paresse,  que  dMnspirer  de  la  sécurité  k  leur  im- 
prévoyance, que  d'éveiller  prématurément  leur  sensibilité, 
que  de  ne  pas  laisser  le  progrès  de  leur  éducation  se  subor- 
donner naturellement  à  celui  de  leur  fortune;  et  ce  peut  étie 
pour  de  bons  esprits  le  sujet  d'un  doute  sincère,  que  de  sa- 
voir si  la  part  de  leurs  maux  qui  est  justement  imputable  à 
la  société,  et  les  dangers  dont  elles  la  menacent,  ne  sont 
pas  autant  venus  de  Tassistance  peu  judicieuse  qn^elle  leur 
a  accordée  que  de  la  justice  insuffisante  qu'elle  leur  a  rendue. 

nu  DU  TOME  PRBMiBB. 
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lations et  s'occupe  de  leurs  progrès  de  toute  espèce,  9  —  Tous  sont 
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a  666  recherches.  Plan  de  son  livre,  14.  —  Que  veut-il  prouver?  Rien  : 
n  se  tNinie  à  montrtr  oonmieiit  de  eertaines  dioaes  se  passent,  <S.  — 

Il  considère,  non  ce  qu'est  la  liberté  sous  le  rapport  du  droit,  mais 
comment  elle  s'établit  en  fait,  17. — Avani^îzrs  de  cette  méthode  et  com- 
inen-^e  est  favorable  au  progrés  de  la  science^  IS.  —  Combien  aussi 
elfe  peut  influer  utHeoieiiC  sur  le  «ondÉile  des  popuhtions,  10.— Pois- 
sanee  das^lrannes  définitions  «  elles  sont  aussi  possibles  dans  les  scien- 
fes  morafc<!  que  <]^r\^  les  sciences  physiques^  malgré  la diff<émee  na- 
turtUe  des  deux  ordre»  d'idées,  W, 


L'homme  a  des  besoins  et  des  facultés,  25.  —  On  a  cherché  si  le 
mobile  de  ses  facultés  étaient  eu  lui-même ,  ou  hors  de  lui  :  ce  n'est 
pas  l'objet  de  ma  recherche,  ikid.  Lliomme  ne  peut  être  libre  que 
dans  la  sphère  ouverte  à  son  activité,  %.  —  Dans  cette  sphère  même 
sa  liberté  e?i  bnrni^o  \>^t  son  ignorance  et  son  inexpérience,  27  ;  —  par 
ses  vices,  ibid.f  —  par  ses  injustices,  28.  —  Ce  n'est  pas  assez  de 
s*abstenir  de  Ptnjnstke,  il  ftiot  eosii  ne  pas  la  tolto,  50.-11  ioeiété 
a  quelquefois  besoin  de  se  défendre  contre  son  goufememsnt ,  et 
d'autres  fois  elle  r\  pfns  besoin  encore  de  défendre  son  gouvernement 
contre  les  attaques  des  factions,  ibid,  —  L'homme  est  d'autant  plus 
libre  qu'il  est  moins  ignorant,  52  ;  —  d'autant  plus  qu'il  est  moins  vi- 
cieux, 55  ;  —  d'autant  plus  qu'il  est  moins  injuste,  ibid.  —  La  mesure 
de  la  liberté^  c'e^r  î  >  civilisation,  84.  —  Examen  de  «fuelques  défini- 
tions de  la  liberté ,  ibid. 


Les  hommes  sont  d'autant  plus  libres  qu'ils  sont  plus  cultivés  ;  mais 
toutes  les  races  sont-elles  susceptibles  du  même  degré  de  colcnre  ?  44, 

—  Distinction  des  races,  ibid.  —  Signalement  des  plus  caractérisées 
et  des  plus  distantes,  45.  —  Division  des  peuples  d'après  la  race,  46. 

—  Nouveaux  traits  caractéristinnes  des  principales  races,  47. —  Fixité 
dÊ  CÊft  caractères;  ils  sont  inucpendants  du  climat,  du  sol,  des  ali- 
ments, 47.^  Ils  paraissent  provenir  de  cette  tendance  des  espèces  à  b 
variation  qui  e^^t  commune  à  toutes  les  espèces  vivrmtes ,  stirtoiit  dans 
l'état  de  domesti*  lté  :  exemples,  50- —  Influence  de  ces  différences,  52. 
-«-Toutes  les  vanéles  sont  susceptibles  de  culture,  mais  pas  toutes  au 
même  degré,  85;  —  ni  au  physique,  ibid.  ;  ni  au  moral,  58.  —  La 
supériorité  de  culture  parait  coïncider  généralement  nvec  celle  d'or- 
ganisation, 86. —  Cette  vérité  développée,  37 — Quelles  inductions  on 
peut  tirer  de  ces  remarques,  65. —  Objections  élevées  contre  la  préé* 
mlMM  attribuée  à  la  raea  envepéenne,  68.^  Ces  objeetieiis  réfutées^ 
ibid. —  Conséquence?  pratiques  à  tirer  de  la  diversité  des  races,  72. — 
Le  premier  intérêt  de  ctiacuue  serait  de  réunir  en  elle  les  perfections 
qui  peuvent  se  trouver  réparties  entre  toutes,  74.  —  La  euhare  d'un 
feuple,en  effet,  dépend,  avant  tout,  du  degré  de  peiléelioii  etd*énergte 
salif s  de  ses  facilités  :  l'avantage  d'une  bonne  sitMiioD  féagrepIniiMe 
Be  vient  <|u'en  aeoonde  iigne^  78. 
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JLIVJUfi  lU. 

nptonici  Bit  cwoaHSTAiffGis  txTtfiwoMs  fin  u  uaitiÉ. 

Je  n'avais  pas  donné  assez  d'attention  à  ce  sujet  dans  la  première 
édUiou  de  ce  volume ,  77.  — •  Nécessité  sur  ce  point,  non  de  rectifier 
met  Idées,  mais  de  les  étendre,  78. —  Infloenee  exagérée  que  wrtains 
écrivains  ont  attribuée  aux  causes  extPrnes,  ibid. —  Remarques  sur  les 
idées  de  Cabanis  â  ce  sujet,  81 — H  estdiffîfiiled'accorder.avec  Ch.Comte, 
tout  aux  causes  extérieures  et  rien  aux  facultés  naturelles,  82.  —  Les 
peuples  les  mieux  situés  devraient  donc  être  uilverseDement  les  plus 
sivilisés?  pense-t  on  qu'il  en  soit  ainsi  ?  85. —  Les  avantages  physiques 
n'ont  pas  décidé  du  degré  de  culture,  86. —  Les  progrès  n'ont  pas  plus 
dépendu  de  l'élévation  de  la  température  et  de  la  fécondité  du  sol,  ^uë 
de  divers  autres  avantages  de  situation,  87. —  La  vie  morale  ne  soit  pas 
rigoureusement  les  mêmes  lois  que  la  vie  végétative  ;  elle  ne  va  pas  en 
se  dégradant  du  centre  du  globe  aux  régions  polaires,  88.—  L'espèce 
humaine  ne  s'est  pas  développée  de  préférence  sous  la  zône  tomde  , 
AM«  ;  —  ni  même  dans  la  partie  ebaude  de  la  lône  teminSrée,  90. 
Set  progrès  les  plus  grands  se  sont  faits  plus  au  nord,  et  Vinfluence  de 
la  race  a  prévalu  sur  celle  des  lieux,  ibid. —  L'homme  a  su  forcer  le  cli- 
mat à  s'aaoucir,  9i.  —  La  civilisation,  uée  dans  les  climats  les  plus 
dmods  et  Im  plus  ferdles,  n'a  pas  fait  là  ses  plus  grands  progrès,  9S. 
—  L'industrie  de  i*bomme,  pourvu  que  les  obstacles  ne  soient  pas  in- 
surmontables, est  plus  stimulée  par  la  difficulté  que  par  la  facilité  de 
de  vivre,  94. —  Nous  sommes  influencés  par  tout  ce  qui  entre  dans  la 
constitution  physiauc  du  pays  nue  nous  babitons,  97.—  Ces  causes  In- 
fluent à  la  fns  sur  la  direction  oe  nos  travaux,  98  ;— sur  leurs  progrès, 
99;-- sur  le  progrès  des  mœurs  comme  sur  celui  des  arts,  100. —  Leur 
influence  néanmoins  peut  être  modifiée  par  beaucoup  de  causes  :  par 
celle  de  ta  race,  105  ;  —  par  celle  des  progrès  déjà  faits  :  à  mesure  que 
la  civilisation  avance ,  Tintluence  des  causes  favorables  augmente,  et 
celle  des  causes  adverses  diminue,  ibid.  —  Les  mêmes  causes,  suivant 
les  circonstances,  influent  d'une  manière  tantôt  favorable,  tantôt  con- 
traire, 103.  —  L'important  est  de  bien  connaître  sa  situation  et  de  sa- 
voir tirer  parti  de  tous  les  avantages  c^u'elle  présente,' 105.—  A  égaUlé 
proportionnelle  de  talents  et  d'activité  néanmoins,  le  peuple,  placé 
dans  les  conditions  les  plus  favorables,  sera  indubitablement  celui 

3ui  fera  le  plus  de  progrès ,  105.  —  Après  l'avantage  d'être  doué 
e  facultés  droites,  fortes,  actives,  ardentes,  perfectibles,  le  premier 
besoin  pour  un  penple  est  donc  de  se  trouver  géographiqnement 
bien  placé. 

LIVEE  IV. 
UVUmCI  M  u  CULTOII  SUR  LA  uBiaxi. 

CBAPZTRJB  X. 

Obiervaiiotu  ginêraUê  iur  Vinfluence  de  la  ettHure. 

Uioflnence  d'une  bonne  situation  et  d'une  organisation  plus 

heurcnsc  peut  ^tre  singulièrement  modifiée  par  celle  de  la  cul- 
ture, 107.  —  L'influence  de  la  culture  est  plus  sensible  encore  que 
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celle  de  la  race  et  des  lieux ,  lOS.  —  L^homme  est  d^aulant  Bios 

htm  quMl  est  plus  cultivé,  phis  civilisé,  109. —  Cette  vérité  contrenîte  ; 
procès  fait  à  la  rivili^ntion,  i  10  —  On  croit  que  les  peuples,  à  ta  diffé- 
rence des  individus,  oui  d  autaul  muios  de  sagesse  qu'ils  ontjplus  vécu, 
iHd.^  Auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  accosé  la  civinsation  de 
faire  dégénérer  les  hommes,  lli.— Examen  de  ce  reproche  :  Qu'est-ce 

Sue  la  civilisation  ■*  114. —  Ce  mot  ne  renferme  pac  ^jouîpnit^iu  des  idées 
*art,  de  science,  de  richesse  :  il  implique  plus  direciemeut  encore  des 
idées  de  morale,  115.  —  Il  n*esf  pas  vrai  que  lés  arts  corrompent  les 

mœurs,  146.     11^  nuisent  à  la  guerre,  non  oux  vertus  guerrières,  117. 

—  A  quel  point  ils  perfectionnent  le  courage  militaire,  ibid.  ;  —  et  le 
courage  civil,  119.  —  La  richesse  ne  corrompt  pas  plus  que  les  arts  qui 
la  produisenc.  Ce  qui  corrompt ,  c^est  la  manière  de  8*enricliir,  non  la 
ifoiesse,  119.  —  la  richesse  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
réformer  les  mœurs ,  120.  —  Il  n'est  pa<s  vrni  que  des  peuples  nient 
péri  par  excès  de  culture,  133.  Si  certains  peuples  ont  peri,  ç  a  été 
non  par  excès,  niai»  par  dénut  de  dvilisation  ^  1S8.  —  C'a  été  surtout 
parce  que  de  leur  temps  la  barbarie  était  en  majorité ,  iS5.  Chan- 
gement du  monde  belle  figure  que  feraient  aujourd'hui,  devant  la  ci- 
vilisation armée ,  les  bandes  à  demi  nues  d'un  Alaric  ou  d'un  Attila  : 
oà  seraient  les  barbares  assez  puissants  pour  la  détruire,  ibid.  —  Ap- 
préciation du  danger  que  peuTcnt  lui  faire  courir  les  classes  dénuées, 
124  ,  m  note.  —  Combien  peu  nous  méritons  le  reproche  d'être  trop 
civilises ,  124.  —  Les  désordres  sociaux  viennent  d'un  défaut  de  cul- 
ture. 135.  —  La  liberté  d'un  peuple  n'est  pas  toujours  égale  à  sa  civi- 
lisation, 196:»  état  de  connexion  où  sont  entr'eux  tous  les  p«  s,  et 
comment  l'état  de  chacun  est  modifié  pnr  celui  de  tous ,  ibid.  —  Tout 
peuple  est  d'autant  plus  libre  néanin oins  (lu'il  est  plus  cultivé,  137.  — 
Voir  SI  i  ctat  des  faits conUnne  cette  remarque,  138. 

OHAJPimB  Ha 

IdberlécompaHble  awe  U  degré  de  ciUturêdêi  pM»plf<  iaunagêi. 

Si  la  liberté  est  en  raison  de  la  civilisation,  les  sauvages  doivent  être 
les  moins  libres  de  tou«;  les  peuples^  cnr  ils  sont  les  moins  civilisés,  139. 
— Idées  contraires  des  philosophes  du  dernier  siècle,  ibid. — Réfutation 
de  ces  idées,  151. —  Combien  la  vie  sauvage  est  peu  favorable  au  dé- 
Tcloppement  des  forces  physiques,  ISS. — Combien  elle  est  contraire 
aux  progrès  de  rinfelligence,  141  ;  — et  à  ceux  des  mœurs,  144  ;  —  et 
à  ceux  de  la  sociabilité  :  état  violent  des  relations  dans  la  vie  sauvage, 
146.—  A  aucun  autre  âge  de  la  civilisation,  en  résumé,  riiommc  ne 
fait  de  ses  forces  un  usage  aussi  borné,  aussi  stérile,  aussi  déréglé, 
nussi  violent,  aussi  dommageable,  et  partant,  à  aucun  autre  âge,  il  ne 
jouit  d'aussi  peu  de  liberté,  151. —  Eléments  de  liberté  qu'on  rencontre 
dans  la  vie  sauvage  j  commencements  d'industrie,  de  morale  privée,  de 
justice  sociale,  131. — Voir  ce  que  deviennent  ces  germes  dans  les  âges 
subséquents  de  la  société,  ISS. 

CHAPITRE  HZ. 

Liberu-  compalibU  avec  le  degré  de  culture  des  peuples  nomades. 

Divers  écrivains  ont  fait  de  la  liberté  l'attribut  de  la  vie  nomade, 
comme  d  autres  en  avaient  fait  rattribul  de  la  vie  sauvit^je,  134.—  Ré- 
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fulation  de  leurs  idées,  Igg. —  Les  peuples  nomades  jouissent  d^un  peu 
plus  de  liberté  que  les  peuples  sauvages,  159. —  Leur  esprit  ne  se  meut 

pas  dans  un  cercle  aussi  étroit;  ils  peuvent  faire  un  usage  un  peu  plus 
étendu  de  leurs  facultés  naturellesj  ibid. —  Ils  savent  eu  faire,  à  Tégard 
d'eux-mêmes,  un  usage  un  peu  mieux  réglé,  IfiO. —  Ils  commencent  à 
mettre  quelque  calcul  dans  leurs  relations  avec  les  autres  hommes  :  ils 
ne  massacrent  pas  tous  leurs  prisonniers,  ils  en  asservissent  un  certain 
nombre  ;  c'est  un  progrès  vers  la  liberté ,  un  esclave  est  plus  libre 
qu'un  homme  mort,  ibid. —  Sous  tous  les  rapports,  ils  usent  un  peu 

mieux  de  leurs  forooa  .  ils  sont  donc  un  peu  |jlu»  libres  sous  tOUS  les 

rapports,  ifil. —  Combien  peu  néanmoins  ces  progrès  sont  sensibles, 
ibid. —  Imperfection  de  leur  industrie,  ibid. —  Imperfection  de  leurs 
mœurs,  1S5  ;  —  de  leurs  relations  sociales.  167. —  Sophisme  singulier 
de  Fergusson  sur  la  sécurité  que  procure  l'état  de  guerre,  169.  —  Le 

{)rincipe  des  violences  et  de  la  brutalité  des  peuples  pasteurs  est  dans 
eur  genre  dévie,  171. —  Ce  mode  d'existence  rend  raison  de  leurs 
guerres  continuelles,  472; — et  de  toutes  les  imperfections  de  Thommc 
à  cet  âge  de  la  société,  i75. —  On  y  retrouve  toutefois  les  germes  de 
liberté  aperçus  dans  la  vie  sauvage,  et  on  les  y  retrouve  plus  dévelop- 
pés à  tous  égards,  i74.—  Ce  que  deviennent  ces  progrès  chez  les  peu- 
ples sédentaires,  et  d'abord  chez  les  peuples  entretenus  par  des  esclaves» 

CHAPITRE  IV. 

Liberté  compatible  avec  le  degré  de  culture  des  peuples  sédentaires 
qui  se  font  entretenir  par  des  esclaves. 

L'homme  se  nourrit  d'abord  de  fruits  et  d'animaux  sauvages  ;  pui  s 
de  la  chair  des  animaux  qu'il  a  subjugués;  puis  des  productions  du 
sol  qu'il  fait  cultiver  par  son  esclave,  IZfî, — C'est  à  tort  que  Ton  nomme 
agricoles  les  peuples  sédentaires  qui  font  travailler  leurs  teires  par 
leurs  esclaves  :  on  devrait  donner  à  tous  les  peuples  des  premiers  âges 
de  la  civilisation  des  noms  pris  de  la  guerre  plutôt  que  des  noms  em- 
pruntés à  l'industrie,  ibid. —  Les  prcmiei"8  peuples  sédentaires  parais- 
sent avoir  tous  eu  des  esclaves  pour  exécuter  leurs  travaux  :  l'inaustrie 
est  née  dans  l'esclavage,  iZiL— L'explication  donnée  par  Ch.  Comte 
de  l'origine  de  l'esclavage  combattue,  ibid.^  en  noie. — l'eu  degensdou- 
tent  que  les  peuples  entretenus  par  des  esclaves  ne  puissent  être  des 
peuples  libres.  Qui  n'a  entendu  parler  de  la  liberté  des  Grecs  et  des 
Romains,  179. —  Ces  peuples  en  effet  ont  joui  de  plus  de  liberté  que 
les  peuples  sans  établissements  fixes  des  précédents  i\ges  delà  société, 
181. —  On  ne  peut  cependant  admettre  au'avec  beaucoup  de  restric- 
tions ce  qu'on  dit  de  leur  culture,  de  celle  des  Romains  notamment, 
celui  de  tous  les  peuples  qui  a  fondé  le  plus  énergiquement  son  exis- 
tence sur  l'esclavage,  185. —  C'était  avec  l'industrie  et  les  capitaux  des 
nations  vaincues  que  ce  peuple  exécutait  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 
tous  les  arts,  même  les  arts  libéraux,  exercés  chez  lui  par  des  esclaves, 
ibid. —  Son  industrie  à  lui,  c'était  la  gnerre;  ses  œuvres,  c'étaient  des 
pillages  et  des  massacres,  184.—  Combien  n'a-t-ilpas  retardé  les  pro- 
grés de  l'espèce  humaine  :  sans  lui  la  civilisation  eût  été  bien  plus  en 
mesure  de  se  défendre  lorsque  commencèrent  les  irruptions  des  bar- 
bares, ibid^ —  Combien  chez  lui,  pendant  longtemps  l'industrie  fut 
grossière  :  état  de  la  ville  jusqu'au  règne  d'.Vuguste,  et  mcmc  de  Ne- 
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nm,  t8V.<—  Combien  l«s  arts  et  le§  nMMin  smit  plus  pcrfeotioanéefMnm 

nom  quUIs  ne  le  furent  jamais  i  Roine^  ibid. —  L'obstacle  était  dans  le 

genre  de  vie  que  les  Ronnins  avaient  adopté,  188. —  Ce  genre  dp  vie 
emaodait  une  guerre  perpétuelle,  ibid.—  Tableau  de  leur  organisa- 
tion,  £Htf Très  fortement  constttaés  pour  la  dominatioR,  ih  en  dé- 
laient être  d'autant  moins  libres,  192.  —  Ils  avaient  besoin,  pour  être 
propres  à  la  guerre,  de  rester  grossiers,  brutaux,  superstitieux,  495. 
—  Élfetd  que  la  guerre  et  Tesclavage  exerçaient  sur  l'industrie  et  la  po- 

Eilatîon,  194.<^Effet  cfnMIs  avalent  sur  les  mœurs;  explicatioR  des  m- 
tudes  rigides  quo  moiureui  «jiielijncfois  les  peuple»  pillards,  et ^ 
que  deviennent  ces  habitudes  lorsque  le  pillnge  les  a  enrichis,  i96ei 
la  note, —  Effets  que  la  guerre  et  Tesclavage  avaient  sur  les  relations 
floeiales  des  Romains  :  utoatlon  violente  où  ils  se  trooraient  ;  loatoe 
qu'ils  avaient  à  souffrir  et  à  craindre,  198. —  Dernier  résnhatdie  leur 
régime,  205  ''t  !n  nn{e.  —  Kxplitation  singulière  donnée  par  un  criti- 
que de  la  politique  des  iiomains;  réfutée,  S04  en  noU,  — •  Effets  que  le 
même  régime  avait  eus  ches  les  Grecs,  209.— Combien  estsingidièroli 
laveur  dont  jouissent,  auprès  des  populations  industrieuses  de  nos  so- 
ciétés modernes,  les  républicains  de  l'antiquité,  QOfî^n  noie. —  Knq«oi 
l'esclavage  ditfére  dans  nos  colonies  de  ce  qu'il  était  chez  les  anciens, 
£X  combien  les  effets  en  sont  encore  désastreux,  208.-«  Et  néanmofaia, 
le  régime  économique  de  Tesclavage,  lorsqu'il  commença  à  8*établir,  fut 
un  véritable  progrès  :  les  esclaves,  nervi ^  étaient  des  hommes  conservés, 
iervati.  Cette  combinaison  était  la  seule  qui  rendit  le  travail  possible, 
et  c'ert  dans  l^esclavage  que  la  société  industrielle  est  véritaMemem 
née,  SIO. 


Liberté  compalibla  avec  le  degré  de  ctiUure  des  peuples  chez  qui  ia 
Mtnitude  domestique  a  été  rempioeée  par  le  §erva§e. 

Au  IVine  siècle  de  Tere  chrétienne,  sous  Constantin,  on  conriamne 
encore  à  mort  la  femnif»  qni  <ï'est  abaissée  jus({u  a  ep  )user  son  esclave, 
314.  —  Difficulté  de  dire  quand  a  commencé  et  quand  s'est  trouvée  ac- 
complie Pabolition  de  la  servitude  domestique  ;  encore  entière  à  la  fin 
delà  république  et  dans  les  premiers  temps  de  riîmpire,  la  sei  vittide 
de  la  glèbe  l'a  remplacée  partout  au  Xil«  siècle,  '215.  —  Transition 
du  premier  au  second  de  ces  états  expliquée,  —  Combien  la  so- 
ciété an  moyen-âge  offre  un  aspect  différent  dé  ceini  qu'elle  avait  pré> 
scnté  dans  les  Ktats  de  l'anliquité  ,  228.  —  Cette  société  n'a  guère  sur 
celle  des  temps  anciens  qu'\in  seul  avantage,  c'est  que  la  classe  asser- 
vie s'y  trouve  dans  une  meilleure  condition,  230.  —  Du  reste  elle  est 
encore  pleine  de  violences  et  de  désordres,  ibid  ;  —  et  oppose  encore 
les  plus  graves  obstacles  aux  progrès  des  arts,  235,  —  des  mœurs,  241, 
—  des  relations  sociales,  244. —  Et  pourtant  il  fallait  bien  que  cet  état 
renfermât  les  germes  de  la  civilisation  présente,  puisqu'elle  en  est 
sottie,  et  qu  il  ne  rendit  pas  les  progrés  impossibles,  puisque  cinq  on 
six  siècles  ont  sulB  pour  conduire4es  choses  au  point  où  elles  sont, 
SUS.  —  Dctnil  des  moy*»!)*;  d'avimcement  qu'il  offrait  ,  249,  —  et  des 
résuUati  que  ces  moyens  avaient  déjà  produits  aux  Xll*  et  Xlil*  sié- 
elés,  iSî«. 
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emàm»M  vs. 

Liberté  compatible  avec  le  degré  de  culture  des  neuplee  chez  qui  le 
féghm  du  itrvage  a  été  remplacé  par  mUiI  m  frivilégeê. 

Comment  s'opéra  la  transition  du  régime  du  servage  à  celui  des 
privilèges,  2tf9.  —  Etat  social  qui  se  manifesta  lorsque  cette  révoln- 
tioo  fut  accomplie ,  256.  —  Chacim ,  dans cel  état,  appeli  libtrlés  les 
privilèges  dont  il  avait  été  mis'  en  possession  au  détriment  rie  tout  le 
monde,  — Quelle  liliertc  était  compatible  avec  des  libertés  pareilles, 
2dd.  —  Ce  régime  écononomique  pourtant  était  hautement  préférable 
à  celui  du  senrage,  iM.  ;  Tindifistric  humaine  y  pouvait  prendre 
plus  d'essor,  ihïd.  ;  —  les  mœurs  y  devaient  devenir  meilleurs,  261  ; 
—  et  les  relations  sociales  aussi,  ibid.  —  H  y  avait  donc  dans  ce  ré- 
gime progrès  incontestable  vers  la  liberté ,  âi6â.  —  Nous  avions  plus 
de  vraie  liberté  en  Franee  avant  la  révolution  qu'on  n'en  posséda  ja» 
mais  à  Sparte  ou  à  Rome,  dans  les  plus  beaux  temps  de  ces  républi- 
ques, ibid.  —  Cependant  cet  état,  comme  les  précédents,  n'était  bon 

Sue  par  comparaison  avec  ceux  qui  l  avaient  précédé;  car, en  lui-même, 
opposait  enoore  A  te  Kberté  œtamienses  obstaeles,  M4.  —  EOM» 
qo'it  avait  relativement  à  l'industrie,  264  ;  —  relativement  aux  m<eurs, 
268  ;  —  relativemenf  aux  relation»  sociales,  871.  Avançons  ?ers 
un  état  meilleur. 

OHAPmUE  TH. 

idberle  compatible  avec  le  degré  de  culture  des  peuples  chez  qui  les 
privilèges  dr^i  ordrefi  et  des  rorporalions  oui  été  remplacés  par  uns 
extension  exagéTéc  des  pouvoirs  de  L  aulorilé  centrale. 

La  révolution  de  1789  détruisit  parmi  nous  le  régime  des  privilèges, 

278.  —  Véritable  caractère  qu'eut  cette  grande  destruction,  ibid,  — 
A  quel  point  elle  était  favorable  an  développement  des  forées  soelales, 

279.  —  Malheureusement  de  nouveaux  obstacles  devaient  succéder 
anx  obstacles  détruits,  et  au  régime  dos  corporations  et  des  ordres  se 
substituer  bientôt  celui  d'une  autorité  centrale  dont  les  attributions 
et  Pacilon  seraient  déplorablement  exagérées,  ibid^  279.^Cao8e8  con- 
sidérables  qui  poussaient  à  ce  résultat ,  ibid,  —  Ce  n'est  pas  que  le 
pouvoir  central  n'eût  à  f.iii  o  encore  sur  le  régime  détruit  de  nom- 
breuses et  légitimes  conquêtes,  isn.  —  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  U; 
exagérations  qui  suivirent,  et  régime  qui  sortit  enfin,  sous  Tinlfoenee 
des  causes  indiquées,  deTabolition  des  privilèges,  291.  —  Ce  régime 
néanmoins  avait  une  supériorité  relative  incontestable ,  2Srî.  — In- 
fluence qu'il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sur  l'éducation  politique  et 
administrative  de  la  nation ,  286.  —  Impulsion  vigoureuse  qu'il  in- 
prkna  à  tous  les  travaux ,  287.  —  Effets  heureux  au'ii  a  eus  sur  les 
mœurs,  288,  —  et  sur  le^;  relations ,  ibid.  —  Ces  faits  généraux  con- 
firmés par  des  preuves  de  détail  nombreuses ,  289.  —  Et  pourtant , 
quelque  supérieur  qu'il  fût  à  l'ancien  régime ,  quels  grands  obstacles 
il  ofiposait  encore  à  nos  progrès  I SM.  —  Son  tort  n'est  pas  d'avoir 
ramené  à  l'unité  t(ni<;  Ips  éléments  de  la  puissance  publique,  mais  d'a- 
voir méconnu  et  singulièrement  exagéré  seg  attrifintions,  ibid.  — 
Conséquences  de  ce  fait,  294.  —  S'il  est  vrai  qu'on  ail  rendu  ainsi  le 
gomrMttcnt  pins  propre  à  sa  missiott^  W.  —  Sll  est  ffû  qa*«s 


Digitized  by  Google 


480  TABLE  AiNAL\  11C»UK  DKS  LIVRES  ET  DES  CHAPITRES 

ait  rendu  plus  actiret  plus  rrgiiHer  le  développement  des  forces  sociales, 
300.  —  Effet  oui  a  été  produit  sur  racUvité  des  populations,  ibid,  — 
Sur  leur  intelligence,  502  ;  —  sur  leim  nuBiire,  S04  ;  —  sur  leo»  re- 
lations, 306.  —  S'il  est  vrai  qu'on  ait  donné  ainsi  plus  d'unité  y  d'en- 
semble et  d'universrilifc  à  leur  niltiirc  :  cette  prétenlinii ,  qut  est  la 
principale  du  système,  soigneusement  appréciée,  508.  —  Liïets  du 
système,  résumés,  519.— Ce  système,  au  surplus,  devait  inévitablement 
sueoéâer  à  celui  des  privilèges,  520.  —  Il  était  d'ailleurs  nécessaire 
et  pourquoi,  ibid.  —  il  n'est  enfin  que  transitoire ,  ibid.;  —  et  pour- 
quoi, 521.  —  Réfutation  successive  des  arguments  les  plus  spéc/eux 
qu'on  a  imagines  pour  le  défendre ,  523.  —  Graves  altérations  qu'a 
subies,  sur  divers  points,  la  talelle  eihorbitante  quMI  exerce  sur  tout» 
538.  —  Ces  hourpuscs  réformes  ne  ppnvmt  manquer  ân  ^'étendre, 
589.  —  Comment  il  y  faut  procéder,  ibid.  —  La  tult  H*  touti  lois  n'en 
subira  pas  moins  des  réductions  graduelles,  552.  —  Ive^uiie  iiu<|uel  ce 
monvenient  nous  conduit,  554. 

dunnu  wnx. 

Liberté  eompaHbU  avec  le  degré  de  culture  des  peuples  chez  qui 
Vautoritê  cenlrafr ,  dcpouillée  de  lou(  caractère  de  domination 
injuste ,  laisserait  en  général  les  travaux  à  leur  impulsion  spon- 
tanée et  se  bornerait  à  Vexacte  répres$i<m  â«$  mei§»  tmiêibUê  ;  — 
on  ré^mg  indu$iri€i  el  éefiri  éê  liberté  jqu'U  comparée. 

L*aatettr  raisonne  dans  ce  chapitre  comme  si  ce  régime  était  arrivé, 

8BV.  — Cest  une  immense  ellipse,  ibid.; — mais  ce  n'est  qn^une 
question  de  temps ,  556  ;  —  et  le  temps  nous  pousse  au  régime  que 
{  appelle  industriel,  557.  —  Explication  du  mot  industrie  ;  le  régime 
inaustriel  défini  et  caractérisé ,  ibid.  —  Reproches  qu'on  a  faits  à  ce 
régime,  545.  —  Méprises  singulières  où  Ton  est  tombé,  546.  — S'il 
est  vrai  que  la  vie  industrielle  est  antipoétique,  548  ;  —  antiscienti- 
fique, 556  ;  —  antimorale,  560  ;  —  antisociale,  567.  —  Combien  donc 
ont  pûeu  de  fondement  les  plaintes  dont  elle  a  été  l'objet,  575.  —  Elle 
est  au  contraire ,  et  an  plos  baot  degré ,  poétique ,  savante ,  murale  et 
sociale,  ibid.  —  Elle  est,  en  somme,  le  régime  où  les  forces  humaines 
s'exercent  avec  le  phis  de  variété,  d'élévation,  de  puissance,  d'étendue; 
où  les  hommes  en  usent  le  mieux  à  Tégard  d'eux-mêmes,  où,  dans 
leurs  relations  privées,  publiques,  nationales,  univ  «  i  selles,  ils  montrent 
le  plus  de  justice,  et  par  suite,  s'entravent  le  moins  :  elle  est  ainsi, 
sous  tous  les  rapports,  celle  où  ils  sont  le  phis  libres,  580. 

iUÊAÊVTBM  ne. 

Obstacles  qui  s'opposent  encore  d  la  liberté  dans  le  régime  indus- 
iriêly  ou  bornes  inéfaitalflei  qu'elle  paraii  rencontrer  dans  kt  na- 
ture det  thœu. 

Tous  les  hommes  ne  sauraient  donner  un  égal  degré  de  développe- 
meat  et  de  rectitude  à  leurs  facultés,  tous  par  conséquent  ne  sauraient 
être  également  libres,  58i .  —  Les  inégalités,  moins  sensibles  dans  ce 
régime,  y  sont  pourtant  inévitables,  ibid.  —  Il  a  moins  pour  effet  de 
détruire  les  inégalités  que  de  classer  les  hommes  autrement  :  il  fait 
mieui  ressortir  les  inégalités  naturelles»  et  rend  par  cela  même  phis 
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inévitable^  les  gradations,  5B2.  —  Il  n'y  a  nul  moyen  de  les  prévenir, 
tbid.  i  —  ni  ilVu^K'cher  qu'il  ne  se  forme  une  classe  pauvre,  584.  — 
L^iiiégaiilédaiM  le»  richesses  est  donc  on  fiiit  inévitable,  8S7. — Alnarde' 

de  supposer,  avec  Rousseau ,  qu'elle  est  de  pure  coiiveiillon,  ibid.  — 
rcttc  inégalité  en  rnlrafnc  une  multitude  d'antres,  588.  —  Os  inéga- 
lité!), une  rois  établies,  tendent  naturellement  à  se  perpétuer,  589.  — 
Combien  il  est  diffieile  à  un  homme  des  conditions  inférieures  de  s'en- 
richir, ibid.;  —  de  s'instruire,  392  ;  —  de  perfectionner  ses  mœurs,' 
ibtii.  —  D'ailleurs  s'il  y  a  conlinuellement  des  familles  nouvelles  qui 
s'élèvent,  il  y  en  a  toujours  qui  déclinent,  et  les  gr.idntions  se  perpé- 
tuent, 595. — Il  y  aurait  un  grand  mal  à  détruire  eelles  qui  ne  résultent' 
qoed^un  usage  plus  ou  moins  intelligent  et  bien  réglé  de  nos  facultés 
naturelles,  5<J4.  —  La  diversilé  des  lachcs  enfin  est  une  nécessité,  et 
il  *^«t  foui  simple  que-les  plus  pénibles  soient  remplies  par  les  classet» 
Jes  muius  avancées,  593.  —  Si  luus  les  hommes  dans  ce  régime  ne 
peuvent  être  également  riches,  instruits,  éclairés,  moraux,  ils  ne  peu- 
vent être  également  libres,  o96.  — Seulement  la  distance  enire  les 
rangs  p<^t  inojjH  tri  :Hirlr  et  tous  les  hommes  sont  mieux  cla<^ses,  597. — 
Objectiuuâ  élevées  de  divers  côtés  contre  ces  conclusions.  Réponses, 
59S. 

cBAPiras  X. 

■ 

PoST-SCaiPTi'M  «çftr  !f<t  fihjrriions  qu'on  a  soulevées  dans  m  derniers 

Icmps  conirr  /c  nijime  de  lu  concurrence. 

L'inégilité  entre  toutes  les  (•las>e>  et  re,\tiVMn  •  irii<;ère  de  quelques- 
unes  ne  tiennent  pas  a  la  nature  des  chose.s,  ubserve-it-ou ,  mais  au 
principe  même  du  régime  induslrief,  à  la  liberté  du  travail  et  au  sys- 
tème ne  concurrence  universelle  (fuî  en  résulte ,  408.  —  Ce  système, 
qui  a  produitun  immense  développrment  f1<'  i  irhi  s^r'^  ruine, dit-on,  les 
classes  laborieuses,  ibid. — Kxplicalinii  ilouneedece  phénomène, 409. — 
Kuuroération  des  réponses  que  provoquent  cette  explication  et  le  sys- 
tème qu'elle  appuie,  4IS.  —  Combien  il  s'en  faut  que  le  régime  de 
la  concurrence  soit  encore  établi,  413.  —  Te  tableau  des  misères  qu'on 
lui  attribue  n'est  pas  fidrie,  414.  —  Ces  minières,  dans  ce  (pi'elles  ont 
de  réjel  ne  sont  pas  rapportées  à  leurs  venlables  causes,  4'25.  —  Les 
remèdes  que  proposent  les  écoles  socialistes,  au  lieu  de  les  guérir, 
achèveraient  ae  les  rendre  incurables ,  454.  —  Analyse  succincte  des 
principaux  systèmes  de  ces  écoles,  4ôë.  —  Appréciation  de  leurs 
effets,  441.  —  Le  vrai  remède  est  dans  le  régime  même  que  les  écoles' 
socialistes  présentent  comme  la  cause  du  mal,  dans  la  concurrence, 
448.  —  Ce  régime  est  ce  qu^on  peut  imaginer  de  plus  favorable  au  ra- 
pide développement  des  travaux  et  a  Teipiitable  rémunération  des  Ira- 
vîtilleurs  449.  —  Il  ne  dispense  pas  de  toute  prévoyance  sans  doute, 
450;  —  mais  les  maux  de  1  im:)revopnce  ne  sont  pas  impuiables  a  U 
liberté,  431.  —  Quelle  erreur  ae  croire  (|u'il  soit  au  pouvoir  du  légis- 
lateur cie  placer  les  hommes  dans  une  stiuation  qui  fasse  le  bonheur  de 
tou'i  sans  imposerde  devoir*;  à  personne!  432. — Le  législateur  doit  s'abs- 
tenn-  de  rien  faire  qui  trouble  le  mouvement  d'ascension  et  de  déca- 
dence auquel  les  familles  sont  livrées,  493.  —  Injustice,  impossibilité, 
danger  quMI  y  a  de  vouloir  improviser  leur  fortune  et  leur  éducation, 
4Si.  —  î 'avancement  dr-  f  imilles  v^i  soumis  à  des  fois  qu'on  ne  sau- 
rait éluder,  4jf6.  —  D'ailleurs ,  outre  que     misère ,  dans  un  certain 
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àêgre  eàt  iuevital)le,  elle  offre  de  salutaires  averlissements,  437. — Tort 
inezeusable  qu'ont  les  écoles  soeialisles  de  laisser  ignorer  tout  cela 
anx  classes  qui  souffrent  et  de  repousser  comme  inutiles  ou  impuis- 
santes les  vertus  dont  elles  peuvent  le  moins  se  passer,  438.  —  l,a 
puit>saiice  de  l'épargne  contestée,  ibid.;  —  et  la  nécessité  de  la  con- 
trainte morale  ;  suite  de  réflexions  à  ce  sujet,  459.  —  Nécessité  tou- 
jours plus  impérieuse  imposée  aux  familles  de  connaître  et  de  prati- 
quer les  lois  auxquelles  est  soumis  leur  développement  régulier,  469. 
—  Les  projets  de  réuovalion  sociale  que  substituent  à  ces  simples  de- 
voirs m  écoles  novatrices  sont  des  œuvres  de  lénélm  et  qui  ii« 
eondttlraieiit  qo*A  la  confusion  et  an  eahos* 
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